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C H A P I T RE  XIV. 

De  la  Durée  , & de  fis  Modes  Simples. 

§.  I.  "Y"  L y aune  autre  efpece  de 
I Diftance  ou  de  Longueur  , 
M dont  l’idée  ne  nous  eft  pas 
fournie  par  les  -parties  permanentes 
de  l’Efpace  , mais  par  les  changement 
perpétuels  d^SucceJfio»,  dont  les  par- 
ties dépérilTent  incelfamment  : c’eft  ce 
que  nous  appelions  Durée.  Et  les  Mo- 
des fimples  de  cette  durée  font  toutes 
fesdiftérentesparties , dont  nous  avons 
des  idées  diftinétes  j comme  les  Heu- 
..  Tome  IL  A • res  » 
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i De  la  Durée  , 

C h a p.  res  , les  Jours  les  Années  , &c.  le 
XiV-  Temps  , ÜiYEternité. 

L’idée  que  §*  Ta  réponfe  qu'un  grand  hom- 
nous  en  me  fit  à celui  qui  lui  demandoit  ce 
vient* de °ïa  que  c>étoit  quc  Ie  Temps  : Si  non  ro- 
réfléxien  gas , intelligo  : je  comprens  ce  que  c'eft , 
falfons^r  l°rlque  vous  nc  me  Ie  demandez  pas  ; 
la  fuite  des  c’eft- à-dire , plus  je  m'appliqüc  à en 
fcfuccédent  découvrir  la  nature  , moins  je  la  com- 
dans  notre  prens  : cette  réponfe , dis- je  , pourvoit 
efprit  peut-être  faire  croire  à certaines  per- 
fonnes  j que  le  Temps , qui  découvre 
toutes  chofcs  , ne  fçauroit  être  connu 
lui-même.  A la  vérité  , ce  n’eft  pas 
fans  raifon  qu'on  regarde  la  durée , 
le  temps  & l'éternité  , comme  des 
chofes  dont  U nature  eft  , à certains 
égards  ,fcten  difficile  à pénétrer.  Mais 
quelqu'éloignées  qu'elles  paroiflênt 
être  de  notre  conception  , cependant , 
linous  les  rapportons  à leur  véritable 
- origine  , je  ne  doute  nullement  que 

l'une  des  fources  de  toutes  nos  con- 
noiffances  , qui  font  la  Senfation  & la 
Ecfléxion , ne  puifienous«ivfoarnir  des” 
idées  aufli  claires&  auffi  diftin6tes5que 
plufieurs  autres  qui  pafiènt  pour  beau- 
coup moins  obfcures  ; & nous  trouve- 
rons que  l’idée  de  l ‘Eternité  elle-même 
découle  de  la  même  fource  d'où  vien- 
nent toutes  nos  autres  Idées.  §.  3. 
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& de  fes  A/odes  Simples,  Liv.  II.  3 

'§.  i.  Pour  bien  comprendre  ce  que 
c’eft  que  le  Temps  & l'Eternité  , nous 
devons  confiderer  avec  attention  quel- 
le eft  l'idée  que  nous  avons  de  la  du- 
rée , 6c  comme  elle  nous  vient.  Il  eft 
évident  à quiconque  voudra  rentrer 
en  foi-méme  & remarquer  ce  qui  fe 
paftè  dans  Ton  efprit  , qu'il  y a dans 
Ton  entendement  , une  fuite  d'idées 
qui  fe  fuccédent  conftamment  les  unes 
aux  autres  , pendant  qu’il  veille.  Or  la 
réfléxion  que  nous  fai Tons  fur  cette 
fuite  de  différentes  idées  qui  paroiffent 
l'une  après  l’autre  dans  notre  efprit , 
eft  ce  qui  iious  donne  l'idée  de  la 
fweeeffiort  ; & nous  appelions  durée , la 
diftance  qui  eft  entre  quelques  parties 
de  cette  fucceftion  , ou  entre  les  ap- 
parences de  deux  idées  qui  fe  préfen- 
tent  à notre  efprit.  Car  > tandis  que 
nous  penfons  , ou  que  nous  recevons 
ftfcceftivement  plufieurs  idées  dans  no- 
tre efprit,  nous  connoiffonsque  nous 
exilions  ; & ainfi  la  continuation  de 
notre  être  , c’eft-à-dire  , notre  pro- 
pre éxiftencc  , & la  continuation  de 
tout  autre  être  , laquelle  eft  commen-. 
furable  à la  fucceftion  des  idées  qui 
paroiffent  & diparoiftent  dans  notre 
efprit  , peut  être  appellée  durée  de 
A z nous- 
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4 De  la  Durée , 

C a h i».  nous-mêmes  , & durée  de  tout  autre 
x 1 ' ' être  coéxiftant  avec  nos  penfées. 

§.  4.  Que  la  notion  quenous  avons 
de  la  iucceffion  & de  la  durée  nous 
Vienne  de  cette  fource  , je  veux  dire , 
de  la-  réfléxion  que  nous  faifons  - fur 
. cetrc  fuite  d'idées  que  nous  voyons 
paroître  l’une  après  l’autre  dans  notre 
efprit,  c’eft  ce  qui  me  femble  fuivre 
évidemment  de  ce  que  nous  n’avons 
aucune  perception  de  la  durée  , qu’en 
confid étant  cette  fuite  d’idées  qui  fe 
fuccédent  les  unes  aux  autres  dans  no- 
tre Entendement.  En  effet  , dès  que 
cette  fucceffion  d’idées  vient  à cefler , 
la  perception  que  nous  avions  de  la 
durée  , celle  aulîi  , comme  chacun 
l’éprouve  clairement  par  lui-même 
lorfqu’il  vient  à dormir  profondément: 
car  qu’il  dorme  une  heure  ou  un 
jour , un  mois  ou  une  année  } il  n’a 
aucune  perception  de  la  durée  des 
«chofes  tandis  qu’il  dort  ou  qu’il  ne 
longe  à rien.  Cette  durée  eft  alors 
tout-à-fait  nulle  à fon  égard  j & il  lui 
femble  qu’il  n’y  a aucune  diftance  en- 
tre le  moment  qu’il  a celfé  de  penfer 
en  s’endormant } 6c  celui  auquel  il  eft 
réveillé.  Et  je  ne  doute  pas , qu’un 
homme  éveillé  n’éprouvât  la  même 

\ chofe  > 

fitf  * 
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& de  fes  Modes  Simples.  Liv.  1 1.  5 

choie  j s'il  lui  étoit  polfible  de  n'avoir 
qu’une  feule  idée  dans  l’efprir , fans 
qu’il  arrivât  aucun  changement  à cette 
idée  , & qu’aucune  autre  vînt  fe  join- 
dre à elle.  Nous  voyons  , tous  les 
jours  , que  , lorfqu’une  perfonne  fixe 
fes  penfées  avec  une  extrême  appli- 
cation fur  une  feule  chofe  , enforte 
qu’il  ne  fonge  prefque  point  à cette 
fuite  d’idées  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres  dans  fon  efprit  , il  lailTe 
échapper  , fans  y faire  réfléxion  , une 
bonne  partie  de  la  durée  qui  s'écoule 
pendant  tout  le  temps  qu’il  eft  dans 
cette  forte  de  contemplation  , s’ima- 
ginant que  ce  temps  - là  eft  beaucoup 
plus  court  , qu'il  ne  l’eft  effectivement. 
Que  fi  le  fommeil  nous  fait  regarder 
ordinairement  les  parties  diftantes  de 
la  durée  comme  un  feul  point , c’elt 
parce  que  , tandis  que  nous  dormons, 
cette  fucceflion  d’idées  ne  fe  préfentc 
point  à notre  efprit.  Car  , fi  un  hom  - 
me  vient  à fonger  en  dormant  & que 
fes  fonges  lui  préfentent  une  fuite 
d’idées  différentes  , il  a pendant  tout  ce 
temps-là  une  perception  de  la  durée 
& de  la  longueur  de  cette  durée.  Ce 
qui , à mon  avis , prouve  évidemment  , 
que  les  hommes  cirent  les  idées  qu’ils 
A £ ont 
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& De  U Durit  , 

cxHJyI>-  ont  de  la  durée  , de  la  réflexion 
qu’ils  font  fur  cette  fuite  d’idées  dont 
ils  obfervent  la  fucceffion  dans  leur 
propre  entendement,  fans  quoi  ils  ne 
fçauroient  avoir  aucune  idée  de  la 
durée  , quoiqu’il  pût  arriver  dans  le 
Monde. 

Nouspou-  §.  En  effet , dès  qu’un  homme  a 
^uer  l’idée  une  rois  acquis  1 idée  de  la  duree  par 
chofes  r^fléxion  quûl  a fait  fur  la  fuccef- 
^ni  éxiftcnt  ^0n  & le  nombre  de  fes  propres  pen- 

nous  dor'^  ^eS  J ^ Peut  aPpH(]uer  cette  notion  à 
jneas.  des  chofes  qui  éxiftent  tandis  qu’il  ne 
penfe  point  ; tout  de  même  que  celui 
à qui  la  vue  ou  l’attouchement  ont 
fourni  l’idée  de  l’étendue  , peut  ap- 
pliquer cette  idée  à différentes  diftan- 
ces  où  il  ne  voit  ni  ne  touche  aucun 
corps.  Ainfi  , quoiqu’un  homme  n’ait 
aucune  perception  de  la  longueur  de 
la  durée  qui  s’écoule  pendant  qu’il 
dort  ou  qu’il  n’a  aucune  pcnfée  ; ce- 
pendant comme  il  a obfervé  la  révolu- 
tion des  jours  & des  nuits  , & qu’il  a 
trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée 
eft  , en  apparence  , régulière  & conf- 
tante  , dés-là  qu’il  fuppofeque;  tan- 
dis qu’il  ja  dormi  ou  qu’il  a penfé  à 
autre  chofe  , cette  révolution  s’eff: 
faite  comme  à l’ordinaire  , il  peut  ju- 
ger 
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& de  fes  Modes  Simples.  Liv.  1 1.  7 
ger  de  la  longueur  de  la  durée  qui 
s'cft  écoulée  pendant  fon  fommeil. 
Mais  lorfqu 'Adam  & Eve  étoiqnt  feuls , 
fi  au-lieu  de  ne  dormir  que  pendant  le 
temps  qu'on  employé  ordinairement 
au  lommeil , ils  euilent  dormi  vingt- 
quatre  heures  fans  interruption  , cet 
eJpace  de  vingt-quatre  heures  auroit 
été  abfolument  perdu  pour  eux  , & ne 
feroit  jamais  entré  dans  le  compte 
qu'ils  faifoient  du  temps. 

§.  6.  C'eft  ainfi  qu "en  réfiéchiffant  fur 
cette  fuite  de  nouvelles  idées  qui  fe prê- 
tent à nous  l’une  après  l'autre , nous  acqué- 
rons l’idée  de  la  Succejfion.  Que  fi  quel- 
qu’un fe  figure  qu’elle  vient  plutôt  de 
la  réflexion  que  nous  faifons  fur  le 
mouvement  par  le  moyent  des  Sens , 
il  changera  , peut-être  , de  fentiment 
pour  entrer  dans  ma  penfée  , s'il  confi- 
dere  que  le  mouvement  même  excite 
dans  fon  efprit  une  idée  de  fuccejfion , 
juftement  de  la  même  manière  qu'il  y 
produit  une  fuite  continue  d’idées 
diftindtes  les  unes  des  autres.  Car-  un 
homme'  qui  regarde  un  corps  qui  fe 
meut  actuellement  , n’y  apperçoit  au- 
cun mouvement,  à moins  que  ce  mou- 
vement n’excite  en  lui  une  fuite  conf- 
iante d ‘idées fuccejfves  : Par  éxemple, 
A 4 qu’un 
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8 De  la  Durée  > 

qu’un  homme  foit  fur  la  Mer  lorf- 
qu’elle  elt  calme , par  un  beau  jour 
& hors  de  la  vûë  des  terres , s’il  jette 
les  yeux  vers  le  foleil  , fur  la  mer  , ou 
fur  fen  vaiflèau  , une  heure  de  fuite  , 
il  n'y  appercevra  aucun  mouvement  , 
quoiqu’il  foit  alfuré  que  deux  de  ces 
corps  , &:  peut-être  tous  trois  , ayent 
fait  beaucoup  de  chemin  pendant  tout 
ce  temps- là  : mais  s’il  apperçoit  que 
l'un  de  ces  trois  corps  ait  changé 
dediftance  à l’égard  de  quelqu’autre 
corps  s ce  mouvement  n’a  pas  plutôt 
produit  en  lui  une  nouvelle  idée  » 
qu’il  reconnoîc  qu'il  y a eu  du  mouve- 
ment. Mais  quelque  part  qu’un  hom- 
me fe  trouve  , toutes  chofes  étant  en 
repos  autour  de  lui , fans  qu’il  apper- 
çoivc  le  moindre  mouvement  durant 
l’efpace  d’une  heure , s’il  a eu  des  pen  - 
fées  pendant  cette  heure  de  repos,  il 
appercevra  les  différentes  idées  de  fes 
propres  penfées  , qui  tout  d’une  fuite 
ont  paru  les  unes  après  les  autres  dans 
fon  efprit  ; & par- là  il  obfervcra  ôc 
trouvera  de  la  fuccefïion  où  il  ne  fçau- 
roit  remarquer  aucun  mouvement. 

§.  7.  Et  c’eft-là  , je  crois  , la  raifon 
pourquoi  nous  n’appercevrons  pas  des 
mouYemens  fort  lents , quoique  conf- 

wns  », 
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ans  i parce  qu’en  pafiant  d’une  par- 
ie feniible  à une  autre , le  changement 
le  diftance  eft  fi  lent  > qu’il  ne  caufe 
Aucune  nouvelle  idée  en  nous,  qu*après 
an  long-temps  écoulé  depuis  un  ter- 
me jufqu’à  l’autre.  Or  comme  ces  mou- 
vemens  fucceffifs  ne  nous  frappent 
point  par  une  fuite  confiante  de  nou- 
velles idées  qui  fe  fuccedent  immédia- 
tement l’une  à l’autre  dans  notre  ef- 
prit  , nous  n'avons  aucune  perception 
de  mouvement  : car  comme  le  mou- 
vement confifte  dans  une  fucceflion 
continue  , nous  ne  fçaurions  appcrce- 
voir  cette  (uccefiion  , fans  une  fuccefi. 
fion  confiante  d’idées  qui  en  provien- 
nent- 

§.8.  On  n’apperçoitpasnon  plus  les 
chofes qui  fie  meuvent  fi  vite  qu’elles, 
n’affeelent  point  les  Sens  ; parce  que 
les  différentes  diftances  de  leur  mou- 
vement ne  pouvant  frapper  nos  fens 
d’une  maniéré  diftincle  , elles  ne  pro- 
duifent  aucune  fuite  d’idées  dans  l’ef- 
prit.  Car  lorfqu’un  corps  fe  meut  en- 
rond  , en  moins  de  temps  qu’il  n’en» 
finit  à nos  idées  pour  pouvoir  fe  fuc- 
ceder  dans  notre  efpritles  unes  aux  au- 
tres , il  ne  paroît  pas  être  en  fnouve- 
raent,  mais  femble  être  un  cevcle  par- 

A.  iais-x 
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i o De  la  Durée , 

CXi\'  ^lC  ^ entier  > de  la  même  matière  oii 
couleur  que  le  corps  qui  eft  en  mouu- 
vement , & nullement  une  partie  d'un 
cercle  en  mouvement. 

§.  j?.  Qu'on  juge  après  cela  , s'il  n’eft 

Nos  idées  Pas  ^ort  Pro^ble  , que  pendant  que 
fe  fuccédent  nous  fommes  éveillés  > nos  idées  fe 
dans  notre  iuccédent  les  unes  aux  autres  dans  no- 

Eipric  » dans  r ’ \ \ 1 1 a 

un  certain  tcc  elprit , a peu-pies  de  la  meme  ma- 
ïcffee<leVÎC  n*ere  4ue  ces  figures  difpofées  en  rond 
au  dedans  d'une  lanterne  , que  la  cha- 
leur d'une  bougie  fait  tourner  fur  un 
pivot.  Or  quoique  nos  idées  fe  fuivent 
peut-être  quelquefois  un  peu  plus  vi- 
te & quelquefois  un  peu  plus  lente- 
ment , elles  vont  pourtant  à mon  avis* 
prefque  toujours  du  même  train  dans 
un  homme  éveillé;  Sc  il  me  femble 
même  , que  la.  vatelfe  & la  lenteur  de 
cette  fuccellion  d'idées  , ont  certaines 
bornes  qu'elles  nefçauroieentpalTer. 

§.  10.  Je  fonde  la  raifon  de  cette 
conjecture  , fur  ce  que  j'obferve  que 
nous  11e  fçaurions  appercevoir  de  la. 
fuccellion  dans  les  impreflions  qui  {e 
font  fur  nas  fens  que  lorfqu’elles  fe 
font  dans  un  certain  degré  de  vîtefîè 
. ou  de  lenteur  ; fi  > par  exemple  , l'im- 
prelïion  eft  extrêmement  prompte  , 
nous  n'y  feptons  aucune  fuccelfion  , 

dans. 
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ans  les  cas  mêmes  où  il  eft  évident  Chap» 
u’il  y a une  fucceflion  réelle.  Qu’un  xiV* 
'oulet  de  canon  pafle  au  travers  d'une 
h ambre  , &c  que  dans  Ton  chemin  il 
importe  quelque  membre  du  corps 
i’un  homme  , c’eft  une  chofe  aulll 
évidente  qu’aucune  démonftradon 
puiflc  l’être  , que  le  boulet  doit  per- 
cer fucceilïvement  les  deux  côtés  op- 
pofés  de  la  chambre.  Il  n’eftpas  moins, 
certain  qu’il  doit  toucher  une  certaine- 
partie  de  la  chair  avant  l’autre  , & 
ainfi  de  fuite  ; &c  cependant  je  ne  pen- 
fc  pas  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  jamais, 
fenti  ou  entendu  un  tel  coup  de  ca- 
non, qui  ait  percé  deux  murailles  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  ait  pii  obferver 
aucune  fucceflion  dans  la  douleur , ou 
dans  le  fon  d’un,  coup  fl  prompt.  Cette 
portion  de  durée  où  nous  ne  remar- 
quons aucune  fucceflion  , c’eftce  que 
nous  appelions  un  infant  ; portion  de' 
durée  qui  n’occupe  jujlement  que  le  temps 
auquel  une  feule  idée  ejl  dans  notre  efpru 
fins  qu’une  autre  lui  fuccede  où  , par 
confequent , nous  ne  remarquons  ab- 
folument  aucune  fucceflion. 

§.  ii.  La  même  chofe  arrive  , lorf-- 
que  le  mouvement,  eft  fl  lent , qu’il- 
ne.fournit  point  à nos  fens  une  fuites 
A.  6.  conij- 
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Cette  fuifo 
«le  nos  idées 
eftlamefure 
«lésant  res 
ktrdlHO}, 


H De  la  Duree , 

conftante  de  nouvelles  idées , dans  fer- 
degré  de  vîtefle  qui  eft  requis  pour  fai- 
re que  l'efprit  foie  capable  d'en  rece- 
voir de  nouvelles.  Et  alors  comme  les 
idées  de  nos  propres  penfées  trouvent 
de  la  place  pour  s'introduire  dans  no- 
tre efprit  entre  celles  que  le  corps  qui 
eft  en  mouvement  préfente  à nos  fens  , 
le  fentiment  de  ce  mouvement  fe 
perd  y ôc  le  corps  quoique  dans  un 
mouvement  aétuel , femble  être  tou- 
jours en  repos  , parce  que  fa  diftance 
d'avec  quelques  autres  corps  ne  chan- 
ge pas  d'une  manière  viftble  , auiîi 
promptement  que  les  idées  de  notre 
efprit  fe  fuivent  naturellement  l'une 
l'autre.  C'eft  ce  qui  paroîc  évidem- 
ment par  l'aiguille  d’une  montre,  par 
l’ombre  du  cadran  à foleil , & par 
plufieurs  autres  mouvemens  continus  s, 
mais  fort  lents  , où  après  certains  in- 
tervales  , nous  appercevons  par  le 
changement  de  diftance  qui  arrive 
au  corps  en  mouvement  , que  ce 
corps  s'eft  mû  , mais  fans  que  nous 
ayons  aucune  perception  du  mouve- 
ment aétuef. 

§.  n.  C'eft  pourquoi  il  me  femble,. 
qu 'une  confiante  & régulière  fuccejfiott 
d’idée}  dans  un  homme  éveille , efi  com - 


/ 
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me  la  mefiure  & la  régie  de  tontes  les  an-  Ch  à ?.. 
très  fuccejfions.  Aiufi > lorfque  certaines  X1  v> 
:hofes  fe  fuccedent  plus  vite  que  nos 
idées , comme  quand  deux  Tons  , oit 
deux  fenfatlons  de  douleur  &c.  n'en- 
ferment dans  leur  fucceflion  que  la 
durée  d’une  feule  idée  > ou  lorfqu’un 
terrain  mouvement  eft  (1  lent  qu’il  ne 
/a  pas  d’un  pas  égal  avec  les  idées  qui 
:oulentdans  notre  efprit,  je  veux  dire 
ivec  la  même  vîteffe  que  ces  idées  fe 
"uccedent  les  unes  aux  autres  , comme 
orfque  dans  le  cours  ordinaire  , une 
du  plu  (leurs  idées  viennent  dans  l’ef- 
)rit  entre  celles  qui  s’offrent  à la  vue  par 
es  différens  changemens  de  diftance 
jui  arrivent  à un  corps  en  mouvement 
du  entre  des  fons  & des  odeurs  dont  la  . 
>erception  nous  frappe  fucceftivement 
lans  tous  ces  cas  » le  fentiment  d’une 
:onftante  & continuelle  fucceflfion  fe 
>erd  , de  forte  que  nous  ne  nous  en 
ippercevons  qu’à  certains  intervalles- 
le  repos  qui  s’écoulent  entre-deux. 

i 3. Mais, dira-t- on,» S’il ^eft  vrai,  Notre  ^ 
< que  3 tandis  qu’il  y a des  idées  dans  prit  ne  peut 

• notre  efprit,  elles  fe  fuccedent  con-  £nfige.rtcinps 
tinuellement  j.il  eft  impoflible  qu’un  fur  une  feule. 

- homme  penfe  long-temps  à une  feu- 

* ’é  chofe.  » Si  l'on  entend  par- là  ia  même 

qu’un 
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14  De  la  Durée  , 

qu’un  homme  ait  dans  l'efprit  une  leu- 
le  idée  qui  y refte  long-  temps  purement 
la  même,  fans  qu’il  y arrive  aucun  chan- 
gement, je  crois  pouvoir  dire  qu’en  elïêt 
cela  n’eft  pas  polïible.  Mais  comme  je 
ne  fçai  pas  de  quelle  maniéré  fe  forment 
nos  idées,  dcquoi  elles  font  compofées , 
d’où  elles  tirent  leur  lumière  & com- 
ment elles -viennent  à paroître  , je  ne  • 
fçaurois  rendre  d’autre  raifondecc  Fait 
que  l’expérience,  & je  fouhaiterois  que 
quelqu’un  voulut  ellàyer  de  fixer  fon 
efprit , pendant  un  temps  confiderable  , 
fur  une  feule  idée  qui  ne  fut  accompa- 
gnée d’aucune  autre  ,.  & fans  qu’il  s’y 
fit  aucun  changement.. 

§.  1 4.  Qu’il  prenne , par  exemple  , 
une  certaine  figure  , un  certain  degré 
de  lumière  ou  de  blancheur  , ou  telle  , 
idée  qu’il  voudra  , & il  aura,  je  m’af- 
fûte , bien  de  la  peine  à tenir  fon  ef- 
prit vuide  de  toute  autre  idée,  ou  plutôt 
il  éprouvera  qu’effeélivement  d’autres 
idées  d’une  efpéce  différente  , 011 
diverfes  confidérations  de  la  même 
idée  , ( chacune  defquelles  efi  due 
idée  nouvelle  ) viendront  fe  préfenter 
inceflamment  à fon  efprit  les  unes  après, 
les  autres , quelque  foin  qu’il  prenne 
pour  fe  fixer  à une  feule  idée. 

§•  1 


/ 
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* §.  15.  Tout  ce  quun  homme  peut 
faire  en  cette  occafton  , c’eft , je  crois , 
de  voir  & de  confidercr  quelles  font  les 
idées  qui  fe  fuccedcnt  dans  fou  enten- 
dement, ou  bien  de  diriger  fon  efprit 
vers  une  certaine  efpéce  d’idées  , &c  de 
rappeller  celles  qu’il  veut,  ou  dontil  a 
befoin.Mais  d’empêcher  une  confiante 
fucccflion  de  nouvelles  idées  , c’eft  , à 
mon  avis,  ce  qu’il  ne  fçauroit  faire,  quoi 
qu’ordinairementil  foiten  fon  pouvoir 
de  fe  déterminer  à les  confiderer  avec 


application,  s’il  le  trouve  à propos.. 

§.  1 6.  De  fçavoir  fi  ces  différentes 
idées  que  nous  avons  dans  l’efprit  font 
produites  par  certains  mouvemens  , 
c’eft  ce  que  je  ne  prétens  pas  examiner 
ici  ; mais  une  chofe  dont  je  fuis  certain  , 
c’eft  qu’elles  n’enferment  aucune  idée 
de  mouvement  enfe  montrant  à nous, 
ôc  que  celui  qui  n’auroit  pas  l’idee  du 
mouvement  par  quelqu’aurre  voie  , 
n’en  auroit  aucune , à mon  avis  -,  ce  qui 
fuffit  pour  le  deffein  que  j’ai  préfen- 
tement  en  vue  comme  auili  , pour 
faire  voir  que  c’eft  par  ce  changement 
perpétuel  d’idées  que  nous  remar- 
quons dans  notre  efprit  , & par  cette 
fuice  de  nouvelles  apparences  qui  fe 
préfentent  à lui  , que  nous  acquérons 

1$$. 


De  quelque 
maniéré  que 
nos  idées 
foient  pro- 
duites en 
nous  , elles 
n’enfermens 
aucun  fen- 
fation  de 
mue  ventent 
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C h a p.  les  idées  de  la  Succejfion&c  delà  Duree  ^ 
x 1 v>  fans  quoi  elles  nous  feroient  abfolu- 
ment  inconnues.  Ce  n'efl  donc  pas  le 
Mouvement , mais  une  fuite  confiante 
d'idées  qui  fe  ptéfentent  à notre  ef- 
prit  pendant  que  nous  veillons  , qui 
nous  donne  l'idée  de  la  Durée  , laquelle 
idée  le  mouvement  ne  nous  fait  apper- 
ccvoir  qu'en  tant  qu'il  produit  dans 
notre  efprit  une  confiante  fuccefliori 
, d'idées , comme  je  l’ai  déjà  montré  j 

de  forte  que  fans  l'idée  d'aucun  mou-  * 
ment  nous  avons  une  idée  aufïi  claire 
de  la  luccefîion  & de  la  durée  par  cette 
fuite  d’idées  qui  fe  préfentent  à notre 
efprit  les  unes  après  les  autres , que 
par  une  fuccetïîon  d'idées  produites 
par  un  changement  fenfible  & conti  ~ 
nu  de  diflance  entre  deux  Corps  » 
c’efl-à-dire  par  des  idées  qui  nous 
viennent  du  mouvement.  C'efl  pour- 
quoi nous  aurions  l'idée  de  la  durée,, 
quand  bien  nous  n’aurions  aucune  per- 
ception de  mouvement. 

Le  Temps  ç.  jy.  L'efprit  ayant  ainfî  acquis. 
réeU&ftin-  l'idée  de  la  durée  , la  première  chcfe 
guée  par  qui  fe  préfente  naturellement  à faire 
mefurts.  apres  cela  , c elt  de  trouver  une  me- 
fure  de  cette  commune  dutée  , par 
laquelle  on  puifle  juger  de  fes  différen- 
tes. 
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;s  longueurs , & voir  l'ordre  diflinét  c H A P, 
tans  lequel  plufieurs  ehofes  éxiflent  ; XiV. 
:ar  fans  cela,  la  plupart  de  nos  con- 
loirtanccs  tomberoient  dans  la  con- 
'ufion  , & une  grande  partie  de  l’Hif- 
toire  deviendroit  entièrement  inutile. 


La  durée  aiifi  diftinguée  en  certaines 
périodes  , & défgnée  par  certaines 
mefures  ou  Epoques , c*cft  , à mon  avis , 
ce  que  nous  appelions  plus  propre- 


ment le  Temps. 

§.  18.  Pour  mefurer  l'étendue  , il  Ulle  to“n9 

7.  t - , meiiire  du 

ne  faut  qu  appliquer  la  mefure  dont  Temps  doit 
nous  nous  fervons  , à la  chofe  dont 
nous  voulons  fçavoir  l'étendue.  Mais  en  Périodes, 
c’efl  ce  qu'on  ne  peut  faire  pour  mefu- 
rer  la  durée  ; parce  qu'on  ne  fçauroit 
joindre  ehfemble  deux  différentes  par- 
ties de  fuccefïîon  pour  les  faire  fervir 


de  mefure  l'une  à l’autre.  Comme  la 


durée  ne  peut  être  mefurée  que  par 
la  durée  même  , non  plus  que  l’éten- 
due par  autre  chofe  que  par  l’étendue, 
nous  ne  fçaurions  retenir  auprès  de 
nous  une  mefure  confiante  & invaria- 


ble de  la  durée  , qui  confifte  dans  une 
fucceflîon  perpétuelle  , comme  nous 
pouvons  garder  des  mefures  de  certai- 
nes longueurs  d’étendue,  telles  que  les 
pouces , les  pieds , les  aulnes  , &c.  qui 

fous 
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c h a p.  f°nc  compofées  de  parties  permanen- 
xl  V.-  tes  de  matière.  Aufïi  n'y  a t-il  rien  qui 
puifiè  fervir  de  régie  propre  à bien  me- 
surer le  temps,  que  ce  qui  a divilé  tou- 
te la  longueur  de  fa  durée  en  parties 
apparcment  égales, par  des  périodes  qui 
le  fuivent  conftamment.  Pour  ce  qui 
eft  des  parties  de  la  durée  qui  ne  font 
pas  diftinguées  , ou  qui  ne  font  pas 
confiderées  comme  diftinétes  & meiu- 
rées  par  de  femblables  périodes  , elles 
ne  peuvent  pas  être  comprifes  fi  na- 
turellement fous  la  notion  du  temps  , 
comme  il  paroît  par  ces  fortes  de 
phrafes , avant  tous  les  temps  ; & lorj - 
qu'il  n'y  aura  plus  de  temps. 

Les Ré?o-  §•  19.  Commeles  révolutions diur- 
luuons  du  nés  & annuelles  du  foleil  ont  été  , de- 

Soleil  & *i  j J 

la  lune  font  PU1S  le  commencement  du  monde  > 
les  msfures  confiantes , régulières  , généralement 
es*  JrPS  observées  de  tout  le  Genre-Humain, 
co  mmodes.  & fuppofées  égales  entr'elles  , on  a eu 
raifon  de  s'en  fervir  pour  mefurer  la 
durée.  Mais  parce  que  la  diftinétion 
des  jours  & des  années  a dépendu  du 
mouvement  du'  foleil , cela  a donné 
lieu  à une  erreur  fort  commune  , c'efl: 
qu'on  s'eft  imaginé  que  le  mouvement 
& la  durée  étoient  la  mefure  l'un  de 
l'autre.  Car  les  hommes  étant  accou- 
tumés 
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imés  à fe  fervir , pour  mefurer  la  Ion*  CHAPi 
ueurdu  temps , des  idées  de  Mlnn~-~  xiv. 
J,  d ’ Heures^  de  Jours , de  A'iois.à’ An- 
ces  , &cc.  qui  fe  préfentent  à i'efprit 
.ès  qu'on  vient  à parler  du  temps  ou 
le  la  durée  , & ayant  mefuré  didéren- 
:es  parties  du  temps  par  le  mouve 
Tient  des  corps  céleftes  , ils  ont  été 
portés  à confondre  le  Temps  & le  mou- 
vement, ou  dumoins  à peufer  qu'il  y a 
une  liaifon  nécelTaire  entre  ces  deux 
chofes.  Cependant  tout  autre  appa- 
rence périodique , ou  altération  d'i- 
dées qui  arriveroit  dans  des  elpaces 
de  durée  équidiftans  en  apparence  , ôc 
qui  feroit  conftamment  Si  univerfelle- 
tnent  obfervée  , fcrviroit  aulïi  bien  à 
diftinguer  les  intervalles  du  temps  , 
qu'aucun  des  moyens  qu’on  ait  em- 
ployé pour  cela.  Suppofons , par  exem- 
ple , que  le  foleil  , que  quelques-uns 
ont  regardé  comme  un  feu  , eût  été 
allumé  à la  même  diftance  de  temps 
qu'il  paroît  maintenant  chaque  jour  fur 
le  même  méridien  , qu’il  s'éteignît  en- 
fuite  douze  heures  après  , & que  dans 
l’efpace  d'une  révolution  annuelle  , 
ce  feu  augmentât  fenfiblement  en 
éclat  & en  chaleur  , Si  diminuât  dans 
U tnêpie  proportion  ; une  apparence  . , 

air.  fi 
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Cen’eftpas 
par  le  mou- 
vement du 
Soleil  8c  de 
la  lune  que 
le  Temps  eft 
mefuré,mais 
parleurs  ap- 
parentes pé. 
àodi<jucî. 


20  De  U Durée  , 

ainfi  réglée  ne  ferviroic-elle  pas  à tous 
ceux  qui  pourroienc  l’obferver  , à me- 
furer  les  diftances  de  la  durée  fans 
mouvement,  tout  auflTibien  qu’il  pour- 
roient  le  faire  à l'aide  du  mouvement  ? 
Car  li  ces  apparences  étoient  confian- 
ces , à portée  d'être  univerfellement 
obfervées  , & dans  des  Périodes  équi- 
disantes , elles  ferviroient  également 
au  Genre-Humain  à mefurer  le  Temps, 
quand  bien  il  n’y  auroit  aucun  mou- 
vement. 

§.  20.  Car  fi  la  gelée  , ou  une  cer- 
taine efpéce  de  fleurs  revenoient  ré- 
glement dans  toutes  les  parties  de  la 
terre  à certaines  périodes  équldiflan - 
tes , les  hommes  pourroient  aulli  bien 
s’cn  fervir  pour  compter  les  années 
que  des  révolutions  du  foleil.  Et  en 
effet  , il  y a des  peuples  en  Amérique 
qui  comptent  leurs  années  par  la  venue 
de  certains  oifeauxqui  dans  quelques 
unes  de  leurs  faifons  paroiflent  dans 
leur  Pays  , & dans  d'autres  fe  retirent. 
De  même , un  accès  de  fièvre , un  fen- 
timent  de  faim  ou  de  foif , une  odeur, 
une  certaine  faveur  , ou  quelqu’autre 
idée  que  ce  fut.,  qui  revînt  conftam- 
ment  dans  des  périodes  équidiftavtes , Sc 
fe  fit  univerfellement  fenÿr,  tout  cela 

feroit 
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feroic  également  propre  à mefurer  le  c H 
cours  de  la  fucceflion  & à diftinguer  x—i 
les  dift.ances  du  temps.  Ain  fi  , nous 
voyons  que  les  aveugles-nés  comptent 
allez  bien  par  années  , dont  ils  ne 
peuvent  pourtant  pas  diftinguer  les 
révolutions  par  des  mouvemens  qu'ils 
ne  peuvent  appercevoir.  Surquoi  je 
demande  fi  un  homme  qui  diftinguc 
les  années  par  la  chaleur  de  l'Eté  ôc 
par  le  froid  de  l'Hiver,  par  l’odeur  d'u- 
ne fleur  dans  le  Printemps  , ou  par 
le  goût  d'un  fruit  dans  l'Automne  -,  je 
demande  , fi  un  tel  homme  n'a  point 
une  meilleure  mefure  du  temps , que 
les  Romains  avant  la  réformation  de 
leur  Calendrier  par  Jules  Ce  far  , ou 
que  plufieurs  autres  peuples  dont  les 
années  font  fort  irrégulières  malgré  le 
mouvement  du  foleil  dont  ils  pré- 
tendent faire  ufage.Un  des  plus  grands 
embarrasqu’on  rencontre  dans  la  Chro- 
nologie, vient  de  ce  qu'il  n'eft  pas  ai- 
fé  de  trouver  éxaétement  la  longueur 
que  chaque  Nation  à donné  à fes  an- 
nées , tant  elles  différent  les  unes  des 
autres , & toutes  enfemble  , du  mou- 
vement précis  du  foleil  , comme  je 
crois  pouvoir  l'affurer  hardiment.  Que 
fi  depuis  la  Création  jufqu’au  Déluge, 


C H A 1>. 
XIV. 


* M.  Bur- 
net  dans  un 
Livre  intitu- 
lé , Teiluris 
Thioru  Su- 
cru.  Il  eft 
différent  de 
G.  Burntt 
qui  eft  mort 
Evêque  de 
Salifbury,  & 
d’un  autre 
Burne r,  Mé- 
decin Ecof- 
fois. 

On  ne  peut 
point  ton- 
noître  cer- 
tainement 
que  deux 
parties  de 
Duree 
foient  éga- 
les 


il  De  la  Duree  , 

le  foleil  s’eft  mû  conftamment  fur  1*E- 
quateur  , & qu'il  ait  ainfi  répandu 
également  la  chaleur  & fa  lumière  fur 
toutes  les  parties  habitables  de  la 
terre  , faifant  tous  les  jours  d'une  mê- 
me longueur,  fans  s'écarter  vers  les  T ro- 
piques , dans  une  révolution  annuelle  > 
comme  l’a  fuppofé  un  fçavant  & ingé- 
nieux* Auteur  de  ce  temps,  je  ne  vois 
pas  qu'il  foit  fort  aifé d'imaginer , mal- 
gré le  mouvement  du  foleil  , que  des 
hommes  qui  ont  vécu  avant  le  Déluge 
ayent  compté  par  années  depuis  le 
commencement  du  Monde  , ou  qu’ils 
ayent  mefftré  le  temps  par  périodes, 
puifque  dans  cette  fuppolîtion  ils  n’a- 
voient  point  de  marques  fort  naturelles 
pour  les  diftinguer. 

§.  il.  Mais  , dira-t-on  peut-être  , 
le  moyen  que  fans  un  mouvement  ré- 
gulier comme  celui  du  foleil  , ou 
quelqu’autre  femblable  , on  pût  ja- 
mais connoître  que  de  telles  périodes 
fuflent  égales?  A quoi  je  répons,  que 
l’égalité  de  toute  autre  apparence  qui 
reviendroit  à certains  intervalles , pour- 
roit  être  connue  de  la  même  manière  , 
qu’au  commencement  on  connut , ou 
qu'on  s’imagina  de  connoître  l'égali- 
té des  jours , ce  que  les  hommes  ne 
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firent  qu’en  jugeant  de  leur  longueur  C h 
par  cette  fuite  d’idées  qui  durant  les  x 1 
intervalles  leur  palferent  dans  l’Efprit. 

Car  venant  à remarquer  par-là  qu’il  y 
avoir  de  l'inégalité  dans  les  jours  ar- 
tificiels , & qu’il  n’y  en  avoit  point  dans 
les  jours  naturels  qui  comprennent 
le  jour  Sc  la  nuit  , ils  conjeéturcrent 
que  ces  derniers  jours  éioient-  égaux  , 
ce  qui  fuffifoit  pour  les  faire  fervir  de 
mefure  , quoiqu’on  ait  découvert  , 
après  une  éxaCte  recherche  , qu’il  y 
a effectivement  de  l’inégalité  dans  les 
révolutions  diurnes  du  foleil  ; & 
nous  ne  fçavons  pas  fi  les  révolutions 
annuelles  ne  font  point  aullî  inégales'. 
Cependant  par  leur  égalité  fuppofée 
& apparente  elles  fervent  ftut  aulïi 
bien  à mefurer  le  temps , quTe  fi  l’on 
pouvoit  prouver  qu’elles  font  éxaéte- 
ment  égales  ; quoi  qu’au  refte  elles 
ne  puiflènt  point  mefurer  les  parties 
de  la  durée  dans  la  derniere  éxaétitu- 
de.  Il  faut  donc  prendre  garde  à diftin- 
gucr  foigneufement  éntre  la  durée  en 
elle-même  , & entre  les  mefures  que 
nous  employons  pour  juger  de  la  lon- 
gueur. La  durée  en  elle-même  doit 
être  confiderée  comme  allant  d’un  pas 
conftamment  égal  & tout-à  fait  unifor- 
• ‘ me 
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me.  Mais  nous  ne  pouvons  point  fça- 
voir  qu’aucune  des  mefures  de  la  du* 
rée  ait  la  même  propriété  , ni  être  allu- 
rés que  les  parties  ou  périodes  qu’on 
leur  attribue  foicnt  égales  en  durée 
l’une  à l’autre  : car  on  ne  peut  jamais 
démontrer  , que  deux  longueurs  fuc- 
ccflives  de  durée  fuient  égales,  avec 
quelque  foin  qu’elles  ayent  été  mefu- 
rées.  Le  mouvement  du  folcil , dont 
les  hommes  fe  font  fervis  fi  longtemps 
8c  avec  tant  d’affurance  comme  d’u- 
ne mefure  de  durée  parfaitement 
éxaéte  , s’eft  trouvé  inégal  dans  fes 
différentes  parties , comme  je  viens  de 
le  dire.  Et  quoique  depuis  peu  l’on 
ait  employé  le  Pendule  comme  un 
mouvement  plus  confiant  & plus  ré- 
gulier que  celui  du  foleil  , ou  , pour 
mieux  dire  , que  celui  de  la  terre  , 
cependant  fi  l’on  demandoit  à quel- 
qu’un , comment  il  fixait  certainement 
que  deux  vibrations  fucceffives  d’un 
Pendule  font  égales  , il  auroit  bien 
de  la  peine  à fe  convaincre  lui-même 
qu’elles  le  font  indubitablement  , 
parce  que  nous  ne  pouvons  point  être 
allurés  que  la  caufe  de  ce  mouvement  , 
qui  nous  eft  inconnue  , opère  toujours 
egalement  , & nous  fijavons  certai- 
ne- 
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ainement , que  le  milieu  dans  lequel  Ch**. 
e pendule  (c  aneut  , n’eft  pas  conf* 
:amment  le  même.  Or  l'une  de  ces 
deux  chofes  venant  à varier  , l’égalité 
de  ces  périodes  peut  changer , & par 
ce  moyen  la  certitude  & la  juftcflè  de 
cette  mefure  du  mouvement  peut  être 
tout  suffi  bien  détruite  que  la  juftcflè 
des  périodes  de  quelqu'autre  apparen- 
ce que  ce  Toit.  Du  refte,  la  notion  de  la 
durée  demeure  toujours  claire  & dif- 
tindfce  , quoique  parmi  les  mefures  que 
nous  employons  pour  en  déterminer 
les  parties  , il  n’y  en  ait  aucune  dont 
on  puiflè  démontrer  qu’elle  eft  par- 
faitement exaéfce.  Puis  donc  que  deux 
parties  de  fucceffion  ne  fçauroicnt  être 
jointes  enfemble  , il  eft  impoffible  de 
pouvoir  jamais  s’afliirer  qu'elles  font 
égales.  Tout  ce  que  nous  pouvons  fai- 
re , pour  mefurer  le  temps , c’eft  de 
prendre  certaines  parties  qui  femblent 
fe  fucceder  conftamment  à diftances 
égales  : égalité  apparente  dont  nous 
n'avons  point  d'autre  mefure  que  celle 
que  la  fuite  de  nos  propres  idées  a pla- 
cé dans  notre  mémoire  j ce  qui  avec  le  ' 
concours  de  quelques  autres  raifons 
probables  nousperfuade  que  ces  pério- 
des font  effectivement  égales  cntr’elles. 

Tomt  //,  B §.  2 z. 
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§.  ii.  Une  chofc  qui  me  paroît  bien 
étrange  dans  cec  article  ,c’eft  que  pen- 
dant que  les  hommes  mefurent  vilible- 
ment  le  temps  par  le  mouvement 
des  corps  céleAes , on  ne  laide  pas 
de  définir  le  temps  , la  mefure  du 
mouvement  \ au  lieu  qu’il  cil  évident  à 
quiconque  y fait  la  moindre  réflexion  » 
que  pour  mefurer  le  mouvement  , il 
n'elt  pas  moins  néceflaire  de  confidercr 
l’cfpace  que  le  temps  : &C  ceux  qui 
porteront  leur  vuë  un  peu  plus  loin  , 
trouveront  encore  , que  pour  bien  ju- 
ger du  mouvement  d’un  corps  } &C 
en  faire  une  jufte  eftimation  , il  faut 
néceflai rement  faire  entrer  en  compte 
la  groflèur  de  ce  corps.  Et  dans  le  fond 
le  mouvement  ne  fert  point  autre- 
ment à mefurer  la  durée  , qu’en  tant 
qu’il  ramené  conftamment  certaines 
idées  fenfibîes  , par  des  périodes  qui 
paroiflent  également  éloignées  l’une 
de  l’autre.  Car  fi  le  mouvement  du 
folril  étoit  aulli  inégal  que  celui  d’un 
vaiflèau  poulie  par  des  vents  inconf- 
tans  , tantôt  foibles  & tantôt  im- 
pétueux , & toujours  fort  irréguliers  j 
ou  fi  étant  conftamment  d’une  égale 
vîtefle , il  n’étoit  pourtant  pas  circu- 
laire , & ne  produisit  pas  les  mêmes 
/ appa- 
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apparences  , nous  ne  pourrions  non  Chap. 
plus  nous  en  fervir  à mefurer  le  temps 
que  du  mouvement  des  Comètes, 

x . f . f . 

qui  eu  inégal  en  apparence. 

§.13.  Les  mimttes  , les  heures , les  Lef 
jours  ôc  les  années  , ne  font  pas  plus  né-  r«,  le?  Heu- 
cejfaires  pour  mefurer  le  temps  ou  la 
durée,  que  le  pouce  , le  pied , Y aune  ou  ne  fon:  pu* 
la  lieue  qu'on  prend  fur  quelque  por- 
tion  de  matière  , font  neceflàires  pour  deladarJs. 
mefurer  l’étendue.  Car  quoique  par 
l'ufage  que  nous  en  faifons  conftam- 
ment  dans  cet  endroit  de  l’univers , 


Le*  AT’.tj- 


comme  d’autant  de  périodes , détermi- 
nées par  les  révolutions  du  foleil , 
ou  comme  de  portions  connues  de  ces 
fortes  de  périodes , nous  ayons  fixé 
dans  notre  efprit  les  idées  de  ces  diffé- 
rentes longueurs  de  durée  , que  nous 
appliquons  à toutes  les  parties  du 
temps  dont  nous  voulons  confîderet 
la  longueur  ; cependant  il  peut  y avoir 
d’autres  parties  de  l’univers  où  l’on  ne 
fe  fert  non  plus  de  ces  fortes  de  rac- 
fures , qu’on  fe  fert  dans  le  Japon  de 
nos  ponces  , de  nos  pieds  , ou  4e  nos 
lieues.  Il  faut  pourtant  qu’on  employé 
par  tout  quelque  chofc  qui  ait  un 
rapport  à ces  mefures.  Car  nous  ne 
B 1 fçaurions 
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fçau  rions  mefurcr  , ni  faire  connoîcrc 
aux  autres  , la  longueur  d'aucune  du- 
rée , quoiqu'il  y eut , dans  le  même 
if*-  temps , autant  de  mouvement  dans  le 
monde  qu'il  y en  a préfentement  , 
fuppofé  qu'il  n'y  eut  aucune  partie  de 
ce  mouvement  qui  fe  trouvât  dilpo- 
fée  de  maniéré  à faire  des  révolutions 
régulières  & apparemment  équidiftuntes. 
Du  refte  , les  différentes  mefures  donc 
on  peut  fe  fervir  pour  compter  le 
temps , ne  changent  en  aucune  ma- 
niéré la  notion  de  la  durée  , qui  eft 
la  chofe  à mefurer  j non  plus  que  les 
différens  modèles  du  pied  &:  de  la  cou- 
dée n'altérent  point  l'idée  de  l'éten- 
due , à l'égard  de  ceux  qui  employent 
ces  différentes  mefures. 

§.  z 4.  L'efprit  ayant  "une  fois  ac- 
g?tr  quis  l'idée  d’une  mefure  du  temps  , 
temps  peut  telle  que  la  révolution  annuelle  du 
«juéVu»*  foleil  » peut  appliquer  cette  mefure 
durée  quia  à une  certaine  durée  , avec  laquelle 
le  temps.  cette  nielure  ne  coextjte  point , & avec 
qui  elle  n'a  aucun  rapport  confédérée 
en  elle-même.  Car  dire  par  exemple  , 
qu’ Abraham  nâquit  l'an  1712  de 
U période  julienne  , c’eft  parler  auflï 
intelligiblement  , que  fi  l’on  comp- 

toic 
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toit  du  commencement  du  monde  \ 
bien  que  dans  une  diftance  (i  éloi- 
gnée il  n’y  eût  ni  mouvement  du 
foleil  , ni  aucun  autre  mouvement. 
En  effet , quoiqu’on  fuppofe  que  la 
période  Julienne  a commencé  plu- 
sieurs centaines  d'années  avant  qu'il  y 
eût  des  jours  , des  nuits  ou  des  années 
défignées  par  aucune  révolution  folai- 
re  , nous  ne  laiflons  pas  de  compter 
& de  mefurcr  auffi  bien  la  durée  par 
cette  époque  , que  G le  foleil  eût  ré- 
ellement éxifté  dans  ce  temps- là  , & 
qu’il  fe  fut  mû  de  la  même  maniéré 
qu’il  Je  meut  préfencemenr.  L'idée 
d’une  durée  égale  à une  révolution 
annuelle  du  foleil  , peut  être  aulîi 
aifément  appliquée  dans  notre  ef- 
prit  > à la  durée  , quand  il  n'y  auroic 
ni  foleil  ni  mouvement  , que  l’idée 
d’un  pied  ou  d’upe  aulne,  prife  fur  les 
corps  que  nous  voyons  fur  la  terre  , 
peut  être  appliquée  par  la  penfée , 
à des  diftances  qui  foient  au-delà  des 
limites  du  monde  , où  il  n’y  a aucun 
corps. 

§.  zy.  Car  fuppoféquede  ce  lieu 
jufqu’au  corps  qui  borne  l’univers  il 
y eût  y 6 59.  lieues  ou  millions  de 
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CjuAv.P’  l‘eu^s  > ( car  le  monde  étant  fini , Tes 
bornes  doivent  être  à une  certaine  dis- 
tance ) comme  nous  fuppefons  qu’il  y 
a 5639  années  depuis  le  temps  pré- 
fem  jufques  à la  première  éxiftence 
• d’aucun  corps  dans  le  commencement 
du  monde  , nous  pouvons  appliquer 
dans  notre  efprit  cette  mefure  d'une 
année  à la  durée  qui  a éxifté  avant  la 
création  , au-delà  de  la  durée  des 
corps  ou  du  mouvement , tout  de  mê- 
me que  nous  pouvons  appliquer  la 
mefure  d’une  Üeuë  à l’efpace  qui  eft 
au-delà  des  corps  qui  terminent  le 
monde;  & ainfi  pat  l’une  de  ces  idées, 
nous  pouvons  aufli-bien  mefurer  la 
durée  là  où  il  n’y  avoit  point  de  mou- 
vement, que  nous  pouvons  par  l’autre, 
mefurer  en  nous-mêmes  l’efpace  là  ou 
il  n’y  a point  de  corps. 

§.  16.  Si  l’on  m’abje&eici  ,que  de 
la  maniéré  dont  j’explique  le  temps , 
je  fuppofe  ce  que  je  n’ai  pas  droit  de 
fuppofer , fçavoir  , que  le  monde  ri  eft 
ni  éternel  ni  infini , je  répons  qu’il  n’eft 
pas  néceflàire  pour  mon  deffein  , de 
prouver  en  cet  endroit  que  le  monde 
eft  fini  , tant  à l’égard  de  fa  durée 
que  de  fon  étendue.  Mais  comme 
; - cettç 
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cette  derniere  fuppofition  eft  pour  le  yP* 
moins  aufli  facile  à concevoir  que  celle 
qui  lui  eft  oppofée  , j’ai  fans  contre- 
dit la  liberté  de  m'en  fervir  aufli  bien 
qu’un  autre  a celle  de  pofer  le  con- 
traire ; & je  ne  doute  pas  que  quicon- 

• que  voudra  faire  réflexion  fur  ce  point , 
ne  puiflè  aifément  concevoir  en  lui- 
même  le  commencement  du  mouve- 
ment , quoiqu’il  ne  puifle  compren- 
dre celui  de  la  durée  prife  dans  toute 
fon  étendue.  Il  peut  aufli , en  confi- 
dérant  le  mouvement,  venir  à un  der- 
nier point  fans  qu’il  lui  foit  poflible 
d’aller  plus  avant.  Il  peut  de  même 
donner  des  bornes  au  corps  & à i’é- 

- tendue  qui  appartient  au  corps  ; mais 
c’eft  ce  qu’il  ne  fçauroit  faire  à l’égard 
de  l’efpacc  vuide  de  corps , parce  que 

• les  dernières  limites  de  l’efpace  & de 
la  durée  font  au-deflus  de  notre  con- 

• ception  , tout  ainfi  que  les  dernieùes 
.bornes  du  nombre  partent  la  plus  vafte 

capacité  de  l’efprit  , ce  qui  eft  fondé  , 
à l’un  & à l’autre  égard  , fur  les  mê- 
mes raifons  , comme  nous  le  verrons 
■ ailleurs. 

§.17.  Ainfi  de  la  même  fource  que  Comment 
nous  vient  Vidée  du  temps , nous  vient  v,.ent 

cr  1,  r , l»dee  de 

• aulii  celle  que  nous  nommons  eterm-  iy «mire, 
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C h a v.  té.  Car  ayant  acquis  l'idée  de  la  fuc- 
X1V*  ccffion  & delà  durée  en  réfléchiflàni 
fur  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccédenc 
en  nous  les  unes  aux  autres,  laquelle 
eft  produite  en  nous , ou  par  les  appa- 
rences naturelles  de  ces  idées  qui  d'el- 
les-mêmes viennent  fe  préfenter  cons- 
tamment à notre  cfprit  pendant  que  • 
nous  veillons , ou  par  les  objets  ex- 
térieurs qui  affe&ent  fucceffivement 
nos  fens  ; ayant  d'ailleurs  acquis-,  par 
le  moyen  des  révolutions  du  foleil , 
les  idées  de  certaines  longueurs  de 
durée  , nous  pouvons  .ajoûtet  dan* 
notre  efprit  ces  fortes  de  longueurs  les 
unes  aux  autres  , suffi  fouvent  qu’il 
nous  plaît  ; & après  les  avoir  ainfi  ajou- 
tées , nous  pouvons  les  appliquer  à 
des  durées  paffées  ou  à venir  , ce  que 
nous  pouvons  continuer  de  faire  fans 
jamais  arriver  à aucun  bout , pouffant 
ainfi  nos  penfées  à l'infini , & appli- 
quant la  longueur  d'une  révolution  an- 
nuelle du  foleil  à une  durée  qu’on 
fuppofe  avoir  été  avant  l’éxiftence  du 
foleil  , ou  de  que.lque  autre  mouve- 
ment que  ce  foir.  U n’y  a pas  plus  d'ap- 
furdité  ou  de  difficulté  à cela,  qu’à  ap- 
pliquer la  notion  que  j'ai  du  mouve- 
ment que  fait  l'ombre  d'un  cadran 

pen- 
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pendant  une  heure  du  jour , à la  durée 
de  quelque  chofe  qui  foie  arrivée  la 
nuit  paftee  , par  exemple  à la  flamme 
d'une  chandelle  qui  aura  brûlé  pen- 
dant ce  temps-là  , car  cette  flamme 
étant  prefentement  éteinte  , eft  entié- 
menr  féparée  de  tout  mouvement  ac- 
tuel i & il  eft  aufti  impoftible  que  la 
durée  de  cette  flamme , qui  a parue 
pendant  une  heure  la  nuit  paftee  , 
éoéxiftc  avec  aucun  mouvement  qui 
éxifte  préfentement  ou  qui  doive  éxi£ 
ter  à l'avenir,qu'il  eft  impollible  qu’au-  - 
cune  portion  de  durée  qui  ait  éxifté 
avant  le  commencement  du  mon- 
de , coéxifte  avec  le  mouvement  pré- 
fent  du  folcil.  Mais  cela  n’empêche 
pourtant  pas , que  li  j'ai  l'idée  de  la 
longueur  du  mouvement  que  l'ombre 
fait  fur  un  cadran  , en  parcourant  l'ef. 
pace  qui  marque  une  heure  , je  ne 
puifle  mefurer  aufti  diftinétement  en 
moi-même  la  durée  de  cette  chandel- 
le qui  a brûlé  la  nuit  paftee  , que. je 
puis  mefurer  la  durée  de  quoi  que  ce 
foit  qui  éxifte  préfentement  : & ce 
n’cft  foire  dans  le  fond  autre  choie 
que  d’imaginer  que  lî  le  foleil  eût 
éclairé  de  lès  rayons  un  cadran , & 
qu'il  fe  fut  mû  avec  le  même  degré 
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de  vîteffe  qu’à  cette  heure  , l’ombre 
auroit  pallé  fur  ce  cadran  depuis  une 
de  ces di vidons  qui  marquent  les  heu- 
res jufqu’à  l’autre  , pendant  le  temps 
que  la  chandelle  auroit  continué  de 
brûler. 

§.  z8.  La  notion  que  j’ai  d’une 
heure  , d’un  jour  ou  d’une  année  r 
n’étant  que  l’idée  que  je  n\e  fuis  formé 
de  la  longueur  de  certains  mouve- 
mens  réguliers  périodiques , dont  il 
h’y  en  a aucun  qui  éxifte  tout  à la 
fois , mais  feulement  dans  les  idées 
que  j’en  conferve  dans  ma  mémoire , le 
qui  me  font  venues  par  voye  de  len-. 
dation  ou  de  réfléxion  ; je  puis  avec  la 
même  facilité  » par  la  même  raifon  ». 
appliquer  dans  mon  efprit  la  notioit 
de  toutes  ces  différentes  périodes  à. 
une  durée  qui  ait  précédé  toute  forte 
de  mouvement  » tout  auiTï-bien  qu’à 
une  chofe  qui  n’ait  précédé  que  d’une 
minute  ou  d’un  jour  » le  mouvement 
où  fe  trquve  le  foleil  dans  ce  moment- 
ci.  Toutes  les  chofes  paffées  font  dans 
un  égaj  & parfait  repos  j & à les  con- 
sidérer dans  cette  vue  »,  il  eff  indiffé- 
rent qu’elles  ayenc  éxifté  avant  le 
commencement  du  monde  , ou  feule - 
hier*  Car  poux  mcfuicx  1a  duree 

d’une 
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d’une  chofe  par  un  mouvement  parti- 
culier , il  n’eft  nullement  néceflaire  C^y 
que  cette  chofe  coéxiftc  réellement 
avec  ce  mouvement-là  , ou  avec  quel- 
qu’autre  révolution  périodique  j mais 
feulement  que  j’aye  dans  mon  efprit 
une  idéeclair^de  la  longueur  de  quel- 
que mouvement  périodique,  ou  de 
quelqu’autre  intervalle  de  durée  ; 8c 
que  je  l’applique  à la  durée  de  la  cho- 
, fe  que  je  veux  mefurer. 

$.  19.  Aulïi  voyons-nous  que  cer- 
taines gens  comptent  que  depuis  la 
première  éxiftence  du  monde  jufqu’à 
l’année  1689.  il  s’eft  écoulé  5635;  an- 
nées , ou  que  la  durée  du  monde  eft 
-.égale  à y 6 39  révolutions  annuelles 
du  foleil  , & que  d’autres  l’étendent 
beaucoup  plus  loin , comme  les  an- 
ciens Egyptiens  , qui  du  temps  d’^/f- 
xandre  comptoient  13000  années  de- 
. puis  le  régné  du  foleil  , & les  Chinois 
d’au  jourd  hui  qui  donnent  au  monde 
3 , 169, 000.  années , ou  plus.  Quoi- 
. que  je  ne  croye  pas  que  les  Egyptiens 
& les  Chinois  ayent  raifon  d’attribuer 
, une  h longue  durée  à l’univers,  je  puis 
pourtant  imaginer  cette  durée  tout 
. auffi  bien  qu’eux , & dire  que  l’une  eft 
plus  grande  que  l’autre  > de  la  même 
& 6 manière 
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C h a 1».  maniereque  je  comprens  que  la  vie  de 
XIV»  A'fathufalcm  a éré  plus  longue  que  cel- 
le d’ Enoch.  Et  fuppofé  que  le  calcul 
ordinaire  de  56  3 9 années  foit  vérita- 
ble , qui  peut  l'être  aulli-bien  que  tout 
aune  , cela  ne  m’empêche  nullement 
d’imaginer  ce  que  les  autres  penfent 
lorsqu’ils  donnent  au  monde  mille  ans 
de  plus  y parce  que  chacun  peut  auffi 
ai&raent  imaginer,  ( je  ne  dis  pas  croi- 
re ) que  le  monde  a duré  50000  ans  y 
que  5639  années  , par  la  railon  qu’il 
peut  audi-bien  concevoir  la  durée  de 
f oooq  ans  que  de  5639,  années.  D’où 
il  paroît  que  pour  mefurer  la  durée 
d’une  ebofe  par  le  temps , il  n*eft  pas 
nécedaire  que  la  chofe  foit  coéxîjlantt 
au  mouvement , ou  à quelqu’autre  ré- 
volution périodique  que  nous  em- 
ployions pour  en  mefurer  la  durée  r 
il  fuflît  pour  cela  que  nous  ayions. 
l’idée  de  la  longueur  de  quelque  ap- 
parence régulière  & périodique  , que 
nous  puiflîons  appliquer  en  nous- 
mêmes  à cette  durée  , avec  laquel- 
le le  mouvement  ou  cette  apparen- 
ce particulière  n’aura  pourtant  jamais 
éxifté. 

DeFic^t  $•  30.  Car  comme  dans  l’hiftoire 
4e  1 fémur/,  de  la  création  telle  que  Afoïfc  nous  fa. 

rapportée 
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rapportée  , je  pois  imaginer  que  la  lu-  c h a y. 
miere  a éxilté  trois  jours  avant  qu'il  y X1V*> 
eût  ni  foleil  ni  aucun  mouvement , ôc 
cela  Amplement  en  me  reprefentant 
que  la  durée  de  la  lumière  qui  fut 
créée  av  ant  le  foleil , fut  li  longue 
qu'elle  auroit  été  égale  à trois  révolu- 
tions diurnes  du  foleil  , A alots  cet  ai- 
tre  fe  fût  mû  comme  à préfentj  je  puis 
avoir  , par  le  même  moyen  , une  idée 
du  cahos  ou  des  Anges  , comme  s'ils 
avoient  été  créés  une  minute  , une 
heure  , un  jour  , une  année  ou  mille 
années  , avant  qu'il  y eût  ni  lumière  > 
ni  aucun  mouvement  continu.  Car  lir 
je  puis  feulement  confidérer  la  durée 
comme  égale  à.  une  minute  avant  l’é- 
xiftcnce  ou  le  mouvement  d'aucun 
corps  , je  puis  ajoûter  une  minute  de 
plus  » & encore  une  autre  , jufqu’â 
ce  que  j'arrive  à 60  minutes  & en 
ajoûtant  de  cette  forte  des  minutes 
des  heures  ou  des  années , c'eft-à-di- 
re  y telles  ou  telles  parties  d'une  révo~ 
lut  ion  folaire  , ou  de  quelque  autre 
période , dont  j’aye  l’idée , je  puis  avan- 
cer à l'infini  , & fuppofer  une  durée 
qui  excede  autant  de  fois  ces  fortes  de . 
périodes  , que  j'en  puis  compter  en 
les  multipliant  auili  fouvent  qu'il  me 
.....  piak* 
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plaît , & c’eft-là , à mon  avis  , ridée' 
qpe  nous  avons  de  l 'éternité  , dont 
l’infinité  ne  nous  paroît  point  différen- 
te de  l’idée  que  nous  avons  de  l ’infi- 
té  des  nombres  , aufquels  nous  pou- 
vons toujours  ajouter,  fans  jamais  ar- 
river au  bout. 

§.  3 i.  Il  eft  donc  évident , à mon 
avis , que  les  idées  & les  mefures  de 
la  durée  nous  viennent  des  deux  Tour- 
tes de  routes  nos  connoiffances  donc 
j.’ai  déjà  parlé,  fçavoir  la  réflexion  & la 
fenfation. 

Car  premièrement , c’eft  en  obfer- 
vant  ce  qui  fe  paflè  dans  notre  efprit  , 
je  veux  dire  cette  fuite  confiante  d'i- 
dées dont  les  unes  paroifTent  à mefure 
que  d’autres  .viennent  à difparoître 
que  nous  nous  formons  l’idée  ds  la 
fucceflion* 

, Nous  acquérons  y en  fécond  lieu  » 
l’idée  de  la  durée  en  remarquant  de  la 
difiance  dans  les  parties  de  cette  fuc* 
ceflion» 

En  troifiéme  lieu  y venant  à ob- 
server , par  le  moyen  des  fens,  certai- 
nes apparences  , difiinguées  par  cer- 
taines périodes  régulières , & en  appa- 
rence équidijîantes  -,  nous  nous  formons 
jTidée  de  certaines  longueurs  ou  me- 
, luxe» 
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Turcs  de  durée  , comme  font  les  mi-  ch  a». 

t * # ^ | y# 

nutes , les  heures  , les  jours , les  an- 
nées , &c. 

. En  quatrième  lieu  : Par  la  faculté 
que  nous  avons  de  répéter  aulTi  Sou- 
vent que  nous  voulons  , ces  me  fuie* 
du  temps , ou  ces  idées  de  longueur  de 
de  durée  déterminées  dans  notre  ei- 
prit nous  pouvons  venir  à imaginer 
la  durée  , là-même  où  rien  n’exifte- 
réellement.  C'cft  ainfi  que  nous  imagi- 
nons demain  , l’année  fuivante  ,ou  fept 
années  qui  doivent  fucceder  au  temps- 

quiéme  lieu  : Par  ce  pouvoir 
que  nous  avons  de  répéter  telle  ou 
telle  idée  d’une  certaine  longueur  de  - 
temps , comme  d’une  minute,  d’une 
année  ou  d’un  üécle  >auiîi  fouvenc 
qu’il  nous  plaît  > en  les  ajoutant  les 
unes  aux  autres  , fans  jamais  approcher 
plus  près  de  la  fin- d’une  telle  additiou 
que  de  la  findes  nombres  aufquels  nous 
pouvons  toujours  ajouter  > nous  nous 
formons  à nous-mêmes  l’idée  de  l'é- 
ternité  , qui  peut  être  auflî-bien  appli- 
quée à l'éternelle  durée  de  nos  «mes 
qu’à  l’éternité  de  cet  Etre  infini  qui  doit 
occellairement  avoir  toujours  exiité. 
i é*  Enfin  y en  confiaerant  une  ccr^ 

umt 


préfenc. 
En  ci 
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Ch  a p.  partie  de  cette  durée  infinie  en 

X v tant  que  déiîgnée  par  des  mefures  pé- 
riodiques, nous  acquérons  l’idée  de  ce 
• qu'on  nomme  généralement  le  temps. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Durée  & de  /’ F.xpanfon , 
conftdérées  enjèmble. 

$.  i.  /'"'v  Uoique  dans  les  chapitres 
Cx*v. P*  précedens  je  me  fois  arrête 

afiez  long- temps  à confiderer  l’efpace 
La  Durée  & la  durée  ÿ cependant  comme  ce 
<ion?*ca*pa-  font  des  idées  d’une  importance  gé- 
fcicj  du  çlui  nérale  , & qui  de  leur  nature  ont  quel- 
adumomi.  cjjQfc  de  fort  abftrus  & de  fort 

particulier  , je  vais  les  comparer  l’une 
avec  l’autre  , pour  les  faire  mieux 
connottre  , perfuadé  que  nous  pour- 
rons avoir  des  idées  plus  nettes  5c 
plus  diftinétes  de  ces  deux  chofes  en 
les  éxaminant  jointes  cnfemble.  Pour 
éviter  la  confofion  , je  donne  à la 
Diftance  ou  à l’Efpace  confiderée  dans 
une  idée  fimple  & abftraite,'le  non» 
A’ExpanJîon  , afin  de  le  diftinguer  de 
Yétenduë  : terme  que  quelques-uns 
n’employent  que  pour  exprimer  cette 
• dif- 
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tcnjtdérées  enfemble.  Liv.  II.  41 
diftance  en  tant  qu'elle  eft  dans  les  c h a n 
parties  folides  de  la  matière  : auquel  x v* 
Cens  il  renferme  , ou  défigne  du  moins 
l'idée  du  corps  ; au  lieu  que  l'idée 
d’une  pure  diftance  n’enferme  rien  de 
femblable.  Je  préféré  auflî  le  mol 
à’expanjton  à celui  d’ejpace  , parce  que 
ce  dernier  eft  fouvent  appliqué  à la 
diftance  des  parties  fucceflives  & tran- 
fitoires  qui  n'éxiftent  jamais  enfem- 
ble , auffi-bien  qu’à  celles  qui  font 
permanentes. 

Pour  venir  maintenant  à la  compa- 
raifon  de  l'expanfion  & de  la  durée  , 
je  remarque  d'abord  que  I’efprir  y 
trouve  l’idée  commune  d'une  lon- 

fueur  continuée , capable  du  plus  ou 
u moins  ; caron  a une  idée auflî  claire 
de  la  différence  qu’il  y a entte  la  lon- 
gueur d’une  heure  & celle  d’un  jour, 
que  de  la  différence  qu’il  y a entre  un 
pouce  un  pied. 

$.  x.  L'efprir  s'étant  formé  l'idée  i*txpni 
delà  longueur  d’une  certaine  partie  de  <ï°n  n’eft 
Yexpanfian  , d’un  ampan  , d'un  pas  , ^*r 
ou  de  telle  longueur  que  vous  vou-  üere. 
drez , il  peut  répéter  cette  idée , com- 
me il  a été  dit,  & ainfi  en  l'ajoutant  à 
la  première  , étendre  l'idée  qu’il  a de 
la  longueur  & l'égaler  à deux  empans, 

• ou 
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41  De  la  T) tiret  & de  l' Expanfion 
Qu  à deux  pas , & cela  aulTi  fou  vent  qu’il 
▼eut , jufqu’a  ce  qu’il  égale  la  diltance 
de  quelques  parties  de  la  terre  qui 
foient  à tel  éloignement  qu’on  vou- 
dra l’une  de  l’autre,  & continuer  ainfî 
jufqu’à  ce  qu’il  parvienne  à remplir  la 
diftance  qu’il  y a d’ici  au  foleil  , 
ou  aux  étoiles  les  plus  éloignées.  Et 
par  une  telle  progrdlion  , dont  le 
commencement  foie  pris  de  l’endroit 
où  nous  fommes  , ou  de  quelqu’autre 
que  ce  foit  , notre  efprit  peut  tou- 
. jours  avancer  & palTer  au-delà  de  tou- 
tes ces  diftances  ; en  forte  qu’il  ne 
trouve  rien  qui  puilfe  l'empécher  d’al- 
ler plus  avant  , foit  dans  le  lieu  des 
, corps  , ou  dans  l’efpace  vuide  des 
corps.  Il  eft  vrai , que  nous  pouvons 
. aifément  parvenir  à la  fin  de  l’éten- 
duë  folide  , & que  nous  n’avons  aucu- 
ne peine  à concevoir  l’extrémité  & les 
bornes  de  tout  ce  qu’on  nomme  corps  *, 
mais  lorfque  l’efprit  eft:  parvenu  à ce 
ternie  , il  ne  trouve  rien  qui  l’empê- 
che d’avancer  dans  cette  expan fion 
infinie  qu’il  imagine  au-delà  des  corps 
& où  il  ne  fçauroit  ni  trouver  ni  con- 
cevoir aucun  bout.  Et  qu’on  n’op- 
pofe  point  à cela  , qu’il  n’y  a lien  du 
tout  au-delà  des  limites  du  corps,  à 
. moins 
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101ns  qu’on  ne  prétende  renfermer 
)ieu  dans  les  bornes  de  la  matière. 
>alornon  , dont  l’etendement  étoit 
empli  d’une  fagelTe  extraordinaire  , 
qui  en  avoit  étendu  & perfectionné 
Les  lumières  , femble  avoir  d’autres 
penféeslorfqu’il  dit  en  parlant  à Dieu  : 
JL.es  deux  &les  deux  des  deux  ne  peu- 
vent  te  contenir.  Et  je  crois  pour  moi 
que  celui-là  fe  fait  une  trop  haute  idée 
de  la  capacité  de  fon  propre  entende- 
ment , qui  fc  figure  de  pouvoir  éten- 
dre fes  penfées  plus  loin  que  le  lieu 
où  Dieu  éxifte  , ou  imaginer  une  ex- 
panfion  où  Dieu  n’eft  pas. 

§.  3.  Ce  que  je  viens  de  dire  de 
l'expanfion  , convient  parfaitement  à 
la  Durée.  L’efprit  ayant  conçu  l'idée 
d’une  certaine  durée,  peut  la  doubler , 
la  multiplier  , & l'étendre  non-feule- 
ment au-delà  de  fa  propre  éxiftence , 
mais  au-delà  de  tous  les  êtres  corpo- 
rels , & de  toutes  les  mefures  du 
temps  , prifes  fur  les  corps  céleftes 
& fur  leurs  mouvemens.  Mais  quoi- 
que nous  faffions  la  durée  , infinie  , 
comme  elle  l’eft  certainement , per- 
fonne  rie  fait  difficulté  de  reconnoître 
que  nous  ne  pouvons  pourtant  pas 
étendre  cette  durée  au-delà  de  tout 

être 


Ch  a». 
XV. 


La  Durée 
n’eft  pat 
bornée  non 
plus  par  te 
mouvement. 
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Pourquoi 
on  admet 
plus  aifé- 
ment  une 
«lurée  infi- 
nie, qu’une 
exnannon 
infinie. 


44  De  U Durée  & de  l’Expan/tott 
être  ; car  Dieu  remplit  l'éternité  , 
comme  chacun  en  tombe  aifémenc 
d'accord.  On  ne  convient  pas  de  mê- 
me que  Dieu  remplUTe  l'immeniité  j 
mais  il  cft  mal-aifé  de  trouver  la  rai- 
fon  pourquoi  l'on  douteroit  de  cc 
dernier  point , pendant  qu’on  allure 
le  premier  ; car  certainement  Ton  être 
infini  cft  auffi-bien  fans  bornes  à l'un 
qu'à  l'autre  de  ces  égards  -,  & il  me  fem- 
ble  que  c'eft  donner  un  peu  trop  à U 
matière  que  de  dire  , qu'il  n’y  a rien 
là  où  il  n’y  a point  de  corps. 

§.  4.  De-là  nous  pouvons  appren- 
dre , à mon  avis , d'où  vient  que  cha- 
cun parle  familièrement  de,  l’éternité  , 
& la  fuppofe  dans  héfiter  le  moins  du 
monde , ne  faifant  aucune  difficulté 
d’attribuer  l’infinité  à la  durée  , quoi 
que  plufieurs  n’admettent  ou  rit  fup- 
pofent  l’infinité  de  l'efpace  qu’avec 
beaucoup  plus  de  retenue,  & d'un 
ton  beaucoup  moins  affirmatif.  La 
raifon  de  cette  différence  vient  }ce  me- 
femble  , de  ce  que  les  termes  de  Durée 
& à' Etendue  étant  employés  comme 
des  noms  de  qualités  qui  appartien- 
nent à d’autres  êtres , nous  concevons 
fans  peine  une  durée  infinie  en  Dieu  , 
& ne  pouvons  même  nous  empêcher 
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de  le  faire.  Mais  comme  nous  n'artri-  chap. 
byons  pasl'étenduë  à Dieu,  mais  feu-  x v* 
lementà  la  matière  qui  eft  infinie  , nous 
fommes  plus  fujets  à douter  de  l'éxiftcn- 
ce  d'une  expanfion  fans  matière , de  la- 
quelle feule  nous  fuppofons  commu- 
nément que  l'expanfion  eft  un  attri- 
but. Voilà  pourquoi , lorfque  les  hom- 
mes fuivent  les  penfées  qu'ils  ont  de 
l'efpace  , ils  font  portés  à s'arrêter  fur 
les  limites  qui  terminent  les  corps  , 
comme  fi  l’efpace  étoit  là  aufti  fur  fes 
fins  & qu'il  ne  s'étendît  pas  plus  loin  : 
ou  fi,  confiderant la chofc déplus  près, 
leurs  idées  les  engagent  à porter  leurs 
penfées  encore  plus  avant , ils  ne  lail- 
fcnt.pas  d'appeller  tout  ce  qui  eft  au- 
de-!à  des  bornes  de  l'Univers  , efpate 
iwaginAtre  , comme  fi  cet  efpacc  n’é- 
toit  rien  , dès-là  qu’il  ne  contient  au- 
cun corps.  Mais  à l’égard  de  la  durée 
qui  précédé  tous  les  corps  & les  mou- 
vemens  par  lefquels  on  la  mefure  , ils 
rai fonnent  tout  autrement  ; car  ils  ne 
la  nomment  jamais  imaginaire  , parce 
qu’elle  n’eft  jamais  fuppofée  vuide  de 
quelque  fujet  qui  éxifte  réellemenr. 

Que  fi  les  noms  des  chofes  peuvent 
nous  conduire  en  quelque  maniéré  à 
l'origine  des  idées  des  hommes , ( com- 
me 
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4^  De  U Durée  & de  l’Expan/îon 
me  je  fuis  tenté  de  croire  qu’elles  y 
peuvent  contribuer  beaucoup  , ) le  mot 
de  durée  peut  donner  fujec  de  penfer  , 
que  les  hommes  crurent  qu’il  y avoir 
que'iqu’analogie  entre  une  continua- 
tion d’éxiftence  qui  enferme  comme 
une  efpecc  de  réfiltance  à toute  force 
deftruétive  , & entre  une  continuation 
de  folidité  , ( propriété  des  corps 
qu’on  eft  fou  vent  porté  à confondre 
avec  la  durée  , &'  qu’on  trouvera  ef- 
fectivement n’en  être  pas  fort  diffé- 
rente , fi  l’on  confidére  les  plus  petits 
atomes  de  la  matière  , ) & que  cela 
donnât  occafîon  à la  formation  des 
mots  durer  , & être  dur  , qui  ont  une 
fi  étroite  affinité  enfemble.  Cela  pa- 
roit  fur-tout  dans  la  langue  latine  , 
d’où  ces  mots  ont  pafle  dans  nos  lan- 
gues modernes  ; car  le  mot  latin  du- 
rare  eft  auffi-bien  employé  pour  fi- 
gnifier  l’idée  de  la  dureté  , proprement 
dite  , que  l’idée  d’une  éxiftence  con- 
tinuée , comme  il  paraît  par  cet  en- 
droit d’Horace  , ( Lpod.  xvr.  ) ferro 
duravit  fœcttla.  Quoiqu’il  en  foit , il 
çft  certain  , que  quiconque  fuit  (es 
propres  penfées , trouvera  qu’elles  fe 
portent  quelquefois  bien  au-delà  de 
l'étendue  des  corps , dans  l’infinité  de 

l’ef- 
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l'efpace  ou  de  l’expanfion , donc  l’idèe  C 
eft  diftin&e  du  corps  & de  toute  au- 
tre chofe  ; ce  qui  peut  fournir  la  ma- 
tière d’une  plus  ample  méditation  à qui 
voudras’y  appliquer. 

$.  5.  En  général  , le  temps  eft  à la  Letemp» 
durée,  ce  que  le  lieu  eft  à l'expan-  à la  du_ 

r • f1  J . r J r ee  ce  que 

lion.  Le  lont  autant  de  portions  de  ie  lieu  eft  à 
ces  deux  Océans  infinis  d'éternité  & 
d’immenfité , diftinguées  du  refte  com- 
me par  autant  de  bornes  , & qui  fer- 
vent en  eft'et  à marquer  la  pofition  des 
êtres  réels  & finis  , félon  le  rapport 
qu'ils  ont  entr'eux  dans  cette  unifor- 
me ôc  infinie  étendue  de  durée  & 
d'efpace.  Ainfi  , à bien  confiderer  le 
temps  & le  lieu  , ils  ne  font  rien 
autre  chofe  que  des  idées  de  certai- 
nes diftances  déterminées  , prifes  de 
certains  points  connus  & fixes  dans 
les  chofes  fenfibles  , capables  d'être 
diftinguées  & qu'on  fuppofe  garder 
toujours  la  même  diftance  les  unes  à 
l'égard  des  autres.  C'eft  de  ces  points 
fixes  dans  les  êtres  fenfibles  que  nous 
comptons  la  durée  particulière  , ôc 
que  nous  mefurons  la  diftance  de  di-, 
verfes  portions  de  ces  quantités  infi- 
nies y de  ces  diftinétions  obfervées  font 
ce  que  nous  appelions  le  temps  & le. 

lieu  , 
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48  De  la  Durée  & de  l'ExpanJîott 
lieu.  Car  la  durée  & l'efpace  étant  uni- 
formes de  leur  nature  , li  l’on  ne  jettoic 
la  vue  fur  ces  fortes  de  points  fixes  , 
on  ne  pourroit  point  obferver  dans  la 
durée  8c  dans  l’efpace , l'ordre  & la 
polition  des  chofes  ; & tout  feroic 
dans  un  confus  entaflèmenc  que  riçn 
ne  feroit  capable  de  débrouiller. 

§.  6.  Or  à confiderer  ainfi  le  temps 
& le  lieu  comme  autSnt  de  portions 
déterminées  de  ces  abymes . infinis 
d’efpace  & de  durée  , qui  font  fépa- 
rées  ou  qu’on  fuppofe  diftinguées  du 
refte  , par  des  marques  & des  bornes 
connues , on  leur  fait  fignifier  à cha- 
cun deux  cliofes  différentes. 

Et  premièrement,  le  temps , confé- 
déré en  général , fe  prend  communé- 
ment pour  cette  portion  de  durée  in- 
finie , qui  eft  mefurée  par  l’exiftence 
de  le  mouvement  des  corps  céieftes, 
& qui  coéxiite  à cette  éxiftcncc  & à ce 
mouvement , autant  que  nous  en  pou- 
vons juger  par  la  connoifiance  que 
nous  avons  de  ces  corps.  À 
la  chofe  de  cette  maniéré  , le  temps 
commence  & finit  avec  la  formation  de 
ce  monde  fenfible  , & c’eftle  fens  qu’il 
faut  donner  à ces  expreffion  que  j’ai 
déjà  citées , avant  tous  le  temps  , ou 
v - - lorfjuil 
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lorfquU  ri  y aura  plus  de  temps.  Le  lieu  c“yiP< 
fe  prend  aufli  quelquefois  pour  cette 
portion  de  L'efpace  infini  qui  cft  com- 
prife  & renfermée  dans  le  monde  ma- 
tériel , 8c  qui  par-là  eft  diftinguée  du 
relie  de  1 ’expanfion  j quoique  ce  fut 
parler  plus  proprement  de  donner  à 
une  telle  portion  de  l’efpace  , le  nom  , 
à’étenduë  plutôt  que  celui  de  lieu. 

C’eft  dans  ces  bornes  que  font  renfer- 
més le  ternes  8c  le  lieu  , pris  dans  le 
fens  que  je  viens  d’expliquer  -,  & c’ell 
par  leurs  parties  capables  d’être  obfer- 
vées , qu’on  mefure  & qu’on  détermine 
le  temps  ou  la  durée  particulière  de  tous 
les  êtres  corporels , aulïi-bien  que  leur 
étendue  8c  leur  place  particulière. 

§.  7.  En  fécond  lieu  , • le  temps  Quelle* 
fe  prend  quelquefois  dans  un  fens  plus  p°t“rnc 
érendu  , 8c  eft  appliqué  aux  parties  de  de  durée  sc 
la  durée  infinie  , non  à celle  s qui  font  * efpace 
reellement  diftinguecs  & mefurées  par  fignon*  pac 
l’éxlftence  réelle  & par  les  mouve-  ^rüesdeTa* 
mens  périodiques  des  corps , qui  ont  groiTeur  o« 
cté  deftinés  dès  le  commencement  * 
à fervir  de  figne  , 8c  à marquer  les  fai-  Corps, 
fons , les  jours  & les  années , & qui  fui-  *hG^ 
vant  cela  nous  fervent  à mefurer  le 
temps  mais  à d’autres  portions  de 
cette  durée  infinie  & uniforme  que 
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p-  nous  fuppofons  égale , dans  quelques 
rencontres, à certaines  longucursd'un 
temps  précis , & que  nous  confidérons 
par  confequent  comme  déterminées 
par  certaines  bornes.  Car  fi  nous  fup- 
pofions  par  exemple,  que  la  création 
des  Anges  ou  leur  chiite  fût  arrivée  ad 
commencement  de  la  période  Julienne , 
nous  pa  lerions  allez  proprement  & 
nous  nous  ferions  fort  bien  entendre 
fi  nous  difions  que  depuis  la  créa- 
tion des  Anges  il  s’eft  écoulé  794. 
ans  de  plus  que  depuis  la  création 
du  monde.  Par  où  nous  défignerions 
tout  autant  de  cette  durée  indiftin&e, 
que  nous  fuppoferions  égaler  794  ré- 
volutions annuelles  du  foleil  ; deforte 
qu’elles  auroient  été  renfermées  dans 
cette  portion  , fuppolé  que  le  foleil  fie  - 
fût  rr.u  de  la  même  maniéré  qu’à  pré- 
fient. De  même,  nous  fuppofons  quel- 
quefois de  la  place  , de  la  diftance  ou 
de  la  grandeur  dans  ce  vuide  immen- 
fie  qui  eft  au-delà  des  bornes  de  l’U- 
nivers , lorfque  nous  confidérons  une 
portion  de  cet  efipace  , qui  foit  égale 
à un  corps  d'une  certaine  dimenfion 
déterminée , comme  d’un  pied  cubique,  « 
ou  qui  foit  capable  de  le  recevoir  : ou 
lorfque  dans  cette  vafte  expanfion  , 

' * vuide 
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vuide  de  corps , nous  concevons  un 
poinc  , à une  diftance  précife  d'une 
certaine  partie  de  l'Univers. 

8.  Oit  & quand  font  des  ques- 
tions qui  appartiennent  à toutes  les 
éxiftenccs  finies  , defquelles  nous  dé- 
terminons toujours  le  lieu  & le  temps  , 
par  rapport  à quelques  parties  connues 
de  ce  monde  fenlible  , & à certaines 
époques  qui  nous  font  marquées  par 
les  mouvemens  qu’on  y peut  obfer- 
vcr.  Sans  ces  lortes  de  périodes  ou 
parties  fixes,  l'ordre  des  chofcs  fe  trou- 
veroit  anéanti  eu  égard  à notre  enten- 
dement borné , dans  ces  deux  rafles 
océans  de  durée  & d’expanfion , qui 
invariables  & fans  bornes  renferment 
en  eux-mêmes  tous  les  êtres  finis  , 6c 
-n’appartiennent  dans  toute  leur  éten- 
due qu'à  la  Divinité.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  que  nous  ne  puiflionsnous 
former  une  idée  complette  de  la  durée 
& de  l’expanfion  , & que  notre  efpric 
fe  trouve  , pour  ainfi-dire  , fi  fouvent 
hors  de  ro\ue  , lorfque  nous  venons  à 
les'confiderer  , ou  en  elles-mêmes  par 
voye  d'abftra&ion  , ou  comme  appli- 
quées en  quelque  maniéré  à l ‘Etre  fu- 
f rente  & incompréhcnfïble.  Mais  lorfque 
l’expanfion  & la  durée  font  appliquées 
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51  De  la  Durée  & de  l'Expanfion 
p>  à quelque  être  fini  , l’étendue  d’un 
corps  eft  tout  autant  de  cet  cfpace 
infini  , que  la  groflèur  de  ce  corps  en 
occupe  ; & ce  qu’on  nomme  le  lieu  , 
c’eft  la  pofition  d’un  corps  confidéré 
à une  certaine  diftance  de.  quelque 
autre  corps.  Et  comme  l’idée  de  la 
durée  particulière  d’une  chofe  , eft 
l’idée  de  cette  portion  de  durée  infi- 
nie , qui  paflè  durant  l’éxiftence  de 
cette  chofe  , de  même  le  temps  pen- 
dant lequel  une  chofe  éxifte,  eft  l’idée 
de  cet  efpace  de  durée  qui  s’écoule 
entre  quelques  périodes  de  durée , 
connues  & déterminées  entre  l’éxif- 
tence de  cette  chofe.  La  première  de 
ces  idées  montre  la  diftance  des  extré- 
mités de  la  grandeur  ou  des  extrême 
tés  de  l'éxiftence  d’une  feule  & même 
chofe  , comme  que  cette  chofe  eft 
d’un  pied  en  quarré  , ou  qu’elle  dure 
deux  années  ; l’autre  fait  voir  la  diftan- 
ce de  fa  location  , ou  de  fon  éxiftence 
d’avec  certains  autres  points  fixes  d’ef- 
pace  ou  de  durée  , comme  qu’elle 
éxifte  au  milieu  de  la  Place  Royale , ou 
dans  le  premier  degré  du  taureau , ou 
dans  l'année  1971.  ou  l'an  1000  de  . 
la  période  Julienne  ; toutes  diftances 
que  nous  roefurons  par  les  idées  que 
* *• . . - nous 
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nous  avons  conçues  auparavant  de  Chai*. 
certaines  longueurs  d’efpace  , ou  de  x v* 
durée , comme  font , à l’égard  de  l’ef- 
pace , les  pouces , les  pieds , les  lieues, 
les  degrés  ;&  à l’égard  de  la  durée  , les 
minutes , les  jours  , & les  années  &c. 

§.  6.  Il  y a une  autre  chofe  furquoi  chaque 
l’efpace  & la  durée  ont  enfemble  P*ttie  d* 

1 , r • ' j n * Extenfîoti 

une  grande  conformité  , cclt  que  eftexcen- 
quoique  nous  les  mettions  avec  raifon  &çha- 
au  nombre  de  nos  idées  Jimples , ce-  dei/oiuée, 
pendant  de  toutes  les  idées  diftinétes  eft  du.-éc. 
que  nous  avons  de  l’efpace  & de  la 
durée  , il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait 
quelque  forte  de  compofition.  Telle 
„ eft  la  nature  de  ces  deux  chofes  ( 1 ) 

C $ d’être 

(i)  On  a objeâé  à Mr.  Locke  , que  (î  l’efpace  eft 
compofé  de  parties,  comme  il  l’avoue  en  cet  endroit, 
il  ne  fçauroit  le  mettre  au  nombre  des  idées  (impies, 
ou  bien  qu’il  doit  renoncer  à ce  qu’il  dit  ailleurs , que 
une  des  propriétés  des  idées  (impies  c'cji  titre  éxempres  de 
toute  compojiticn  , (ÿ  de  ne  produire  d ms  Tarne  qu'une 
conception  entièrement  uniforme , qui  ne  pu-ffe  être  diftin - 
gué e en  différentes  idées,  p.  174.  T.  I.  A quoi  on  ajoute  en 
p?flant  qu’on  eft  furpris  que  M.  Locke  n’ait  pas  donné 
dans  le  Chapitre  U.  du  II.  Livre  où  il  cçmmence  à „ 

parler  des  idées  (impies  , une  définition  éxaflc  de  ce 
qu’il  entend  par  Idées  Jimples.  C’eft  Mr.  Bsrbeyrac  à 
préfent  Profefleur  en  DroitàGroninguequi  me  com- 
muniqua ces  Objeflions  dans  une  Lettre  que  je  fis  voir 
à M.  Locke.  Et  voici  la  réponfe  que  M.  Locke  me  dic- 
ta peu  de  jours  après.  » Pour  commencer  par  la  der- 
« niere  objeftion,  Mr.  Locke  déclare  d'abord  , qu’il 
» n’a  pas  traité  fon  fujet  dans  un  ordre  parfaijemcnr 
>»  Scholaftique,  n’ayant  pas  eu  beaucoup  de  familiari- 
» té  avec  ce*  fortes  de  tiyres  lorEju’il  a écrit  le  fieu , 
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54  De  U Durée  & de  PExparfion 
. d'être  compofées  de  parties.  Mais  com- 
me ces  parties  font  toutes  de  la  même 
efpecc  , & fans  mélange  d'aucune  au- 
tre 

» oh  plutôt  ne  fe  Convenant  guère  plus  alors  delà  Mé- 
» thodç  qu’on  y obfcrve  , & qu’ainfi  fc*  leéleurs  ne 
>■  doivent  pas  s’attendre  à des  définitions  régulièrement 
=>  placées  à la  tête  de  chaque  nouveau  fujet.  Il  s’eft 
»•  contenté  d’employer  fes  principaux  termes  fur  l'efi- 
« quels  il  raifonnede  telle  forte  que  d’nne  maniéré  ou 
« d’autre  il  fafl'e  comprendre  nettemenc  à fes  Leâcnrs 
« ce  qu’il  entend  par  ces  termcs-là.  Et  en  particulier  à 
t>  l’ égard  du  terme  d’idée  fimple , il  a eu  le  bonheur  de 
■ 5»  le  définir  dans  l’endroit  de  la  p.  174. T.  1.  cité  dans 
» l’objeéiion  ; & par  confequcnt  il  n’aura  pas  befoin 
» de  fuppléer  à ce  défaut.  La  queftion  fe  réduit  donc 
w à fçavoir  fi  l’idée  d’exetnficn  peut  s’accorder  avec 
3»  cette  definition  qui  lui  conviendra  effeôivement , fi 
=•  elle  eft  entenduée  dans  les  fens  que  M.  Locke  a eu 
» principalement  devant  les  yeux.  Or  la  compofition 
=>  qu’il  a eu  proprement  dîflein  d’exclure  dans  cette 
» définition,  c’eft  une  compofition  de  différentes  idée* 
» dans  l’efprit , & non  une  compofition  d’idées  de  mê- 
» me  efpece  en  définiffant  une  chofe  dont  l’eflénce 
3»  confifte  à avoir  des  parties  de  même  efpece  , Sc  où 
» l’on  ne  peut  venir  à une  derniere  entièrement 
» exempte  de  cette  compofition;  de  forte  que  fi  l’idée 
» d’étendue  confifte  à avoir  partes  extra  partes  , comme 
» on  parle  dans  les  écoles  , c’eft  toujours  , au  fens 
3»  de  M.  Locke  , une  idée  fimple , parce  que  l’idée 
» d’avoir  partes  extra  partes  ne  peut  être  réfoluë  en 
3>  deux  autres  idées.  Du  refte  l’Objeétion  qu’on  fait  à 
3,  M.  Locke  à propos  de  la  nature  de  l’étendue  , ne 
ü lui  avoit  pas  entièrement  échappé,  comme  on  peut 
j>  le  voir  dans  le  §.  6.  de  ce  Chapitre  ou  il  dit  que  la 
3,  moindre  portion  d'efpace  ou  d’étenduë  dont  nous 
3,  ayons  une  idée  claire  & diftinéle , eft  la  plus  propre 
être  regardée  comme  l’idée  fimple  de  cette  efpece 
3,  dont  les  modes  complexes  de  cette  efpece  font 
»•  compofés  : & à fon  avis , on  peut  fort  bien  I’ap- 
» peller  une  idée Jtmp/e, pui  (que  c’ eft  la  plus  petite  idée 
3>  de  l’efpace  que  l’efprit  fe  puifle  former  à lui-même 
& qu’il  ne  peut  par  confcquent  la  divifer  en  deux 
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tre  idée  , elles  n’empêchent  pas  que 
l'efpace  & la  durée  ne  foient  du  nom- 
bre des  idées  {impies.  Si  l'efprit  pou- 
voir arriver  , comme  dans  les  nom  - 
bres  , à une  li  petits  partie  de  l'é- 
tendue ou  de  la  durée  , qu’elle  ne  put 
être  divifec  ,ce  feroit  , pour  aiufi- dire, 
une  idée,  ou  une  unité  indivifible, 
par  la  répétition  de  laquelle  l’efpric 
pourvoit  fe  former  les  plus  vaftes  idées 
de  l’étendue  & de  la  durée  qu’il  puif* 
fc  avoir.  Mais  parce  que  notre  efprit 
n’eft  pas  capable  de  fe  repréfenter  l’i- 
dée d'un  efpace  fans  parties,  on  lé  fert , 

C 4 au 
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„ plus  petite*.  D’où  il  s’enfuit  qu’elle  eft  \ l’efprit 
» une  idée  limplc  : ce  qui  Suffit  dans  cette  occafion. 

„ Car  l’affaire  de  M,  Locke  n’eft  pas  de  difeourir  en  / 
m cet  endroit  de  la  réalité  de»  chofes  , mais  des  idées  j 
a de  l’efprit.  Et  (î  cela  ne  fuffit  pas  pour  éclaircir  la 
a difficulté  , M.  Locke  n’a  plus  rien  à ajouter  . linon 
a que  fi  l’idée  d’étendue  eft  fi  finguliére  qu’elle  ne 
« puiffe  s’accorder  éxaéïement  avec  la  définition  qu’il 
» a donnée  des  Idées  fimpLes,  de  forte  qu’elle  diffère 
».  en  quelque  maniéré  de  toutes  les  autres  de  cette  ef- 
..  pece  , il  croit  qu’il  vaut  mieux  la  laifler  là  expofee 
» a cette  difficulté.que  de  faite  une  nouvelle  divifion 
» en  fa  faveur.  C’eft  affex  pour  M.  Locke  qu’on 
» puiffe  comprendre  fa  penfée.  Il  n’eft  que  trop  or- 
».  dinaire  de  voir  des  difeours  très  intelligibles  , gâtés 
» par  trop  de  délicateffe  fur  ces  pointillcrie*.  Nous  . - 
».  devons  affortir  les  chofes  le  mieux  que  nous  pou- 
..  vons , dotlr'mæ  caufa  ; mais  après  tout , il  fe  trouve- 
•i  ra  toujours  quantité  de  chofes  qui  ne  pourront  paj 
» s’ajufter  éxaétemenc  avec  nos  conceptions  & nos 
» façons  de  parle;. 
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au  lieu  de  cela  des  mefures  communes 
qui  s’impriment  dans  la  mémoire 
par  l’ufagc  qu’on  en  fait  dans  chaque 
Pays , comme  font  à l’égard  de  l’elpa- 
ce , les  pouces , les  pieds , les  coudées 
& les  parafanges  ; & à l’égard  de  la 
durée , les  fécondés  » les  minutes , les 
heures , les  jours  & les  années  : notre 
efprit , dis-je  , regarde  ces  idées  , ou 
autres  femblables  , comme  des  idées 
fimples  dont  il  fe  (ert  pour  compofer 
des  idées  plus  étenduës,qu’il  forme  dans 
l’occafion  par  l’addition  de  ces  fortes 
de  longueurs  qui  lui  font  devenues  fa- 
milières. D’un  autre  côté , la  plus  pe- 
tite mefure  ordinaire  que  nous  ayons 
de  l’une  & de  l’autre  , eft  regardée 
comme  l’unité  dans  les  nombres  > 
lorfque  l’efprit  veut  réduire  l'efpace 
ou  la  durée  en  plus  petites  fractions, 
par  voye  de  divifion.  Du  refte  , dans 
ces  deux  opérations , je  veux  dire  dans 
l’addition  & la  divifion  de  l’efpace 
ou  de  la  durée  , & lorfque  l’idée  en 
queftion  devient  fort  étendue  , ou  ex- 
trêmement reflèrrée  , fa  quantité  pré- 
cife  devient  fort  obfcure  & fort  con- 
fufe  ; & il  n’y  a plus  que  le  nom- 
bre de  ces  additions  ou  divifions  ré- 
pétées qui  foie  clair  & diftinft.  C’eft 

dequoi 
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dcquoi  l’on  fera  aifément  convaincu , 
fi  l’on  abandonne  Ton  efprit  à la  con- 
templation de  cette  vafte  expanfion 
de  l’cfpace  ou  de  la  divifibilité  de  U 
matière.  Chaque  partie  de  la  durée  f 
eft  durée  x & chaque  partie  de  l’ex- 
-tenfion  , eft  extenlion  ; & l’une  & 
• l’autre  font  capables  d'addition  ou  de 
divifion  à l'infini.  Mais  il  eft  , peut- 
être  , plus  à propos  que  nous  nous  fi- 
xions à la  confidération  des  plus  petites 
parties  de  l’une  & de  l’autre,  dont  nous 
ayions  des  idées  claires  & diftindtes  , 
comme  à des  idées  fimples  de  cette 
efpece  , defquelles  nos  modes  compte » 
a es  de  l’efpace  , de  l’étendue  & de  la 
durée,  font  formés , & auxquelles  ils 
peuvent  être  encore  diftin&ement  ré- 
duits. Dans  la  durée  , cette  petite  par- 
tie peut  être  nommée  un  moment , & 
c’eflr  le  temps  qu’une  idée  refte  dans 
notre  efprit  , dans  cette  perpétuelle 
fucceiïîon  d’idées  qui  s’y  fait  ordinai- 
rement. Pour  l'autre  petite  portion 
qu’on  peut  remarquer  dans  l’efpace  „ 
comme  elle  n’a  point  de  nom  , je  ne 
fçai  G l'on  me  permettra  de  l’appeller 
r>oint  fcnfible  , par  où  j’entens  la  plus' 
retire  particule  de  matière  ou  d’ef- 
>ace  que  nous  puififions  difeerner  „ 

C s- 
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Les  parties 
de  l’Expan- 
fion  & de  la 
Durée  font 
infépara- 
l>!ej 


j S De  la  Duree  CT  de  l’ ExparJ’.on 

ôc  qui  eft  ordinairement  environ  une 
minute , ou  aux  yeux  les  plus  péné- 
trans  rarement  moins  que  trente  fé- 
condes d'un  cercle  dont  l’ocil  eft  le 
centre. 

§.  10.  L'expanfion  & la  durée  con- 
viennent dans  cet  autre  point  ; c'eft 
que  bien  qu'on  les  conlidcre  l'une  6c 
l’autre  comme  ayant  des.  parties , ce- 
pendant leurs  parties  ne  peuvent  être 
féparées  l’une  de  l'autre  , pas  même 
par  la  penfée  ; quoique  les  parties  des 
corps  d'où  nous  tirons  la  mefurc  de 
l’expanfion  , 6c  celle  du  mouvement  » 
ou  plutôt , de  la  fucceflion  des  idées 
dans  notre  efprit,  d’où  nous  empreun- 
tons  la  mefure  de  la  durée,  puillent 
être  divifées  & interrompues  » ce  qui 
arrive  allez  fouvent  , le  mouvement 


étant  terminé  par  le  repos  , & la  fuc- 
cellion  de  nos  idées  par  le  fommeil  » 
auquel  nous  donnons  auffi  le  nom  de 
repos. 

I»  Duree  4,  1 1.  Il  y a pourtant  cette  diffé- 

eftco«me  7 , 1 r , , r o t J 

une  Ligne , rence  vilible  entre  l elpace  & la  du- 

& L’expan-  rée  qUe  |e$  idées  de  longueur  que 

fîon  comme  * , . , r ° * 

un  Solide,  nous  avons  de  lexpanlton  , peuvent 
être  tournées  en  tout  fens  , & font 
ainfi  ce  que  nous  nommons  figure  # 
largeur  & épailïcur  5 au-iieu  que  la 

durée 
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durée  n’eft  que  comme  une  longueui 
continuée  à l'infini  en  ligne  droite , 
qui  n'eft  capable  de  recevoir  ni  multi- 
plicité ni  variation  , ni  figure  ; mais 
eft  une  commune  mefure  de  tout  ce 
qui  cxifte  % de  quelque  nature  qu’il 
loit  , une  mefure  à laquelle  toutes 
cliofes  participent  également  pendant 
leur  éxiftence.  Car  ce  moment-ci  eft 
commun  à toutes  les  choies  qui  éxif- 
tent  préfemement,  & renferme  égaie- - 
ruent  cette  partie  de  leur  éxiftence  , 
tout  de  même  que  fi  toutes  ces  choies  , 
n étoient  qu’un  feul  être  ; deforte  que 
nous  pouvons  dire  avec  vérité  , que 
tout  ce  qui  eft  , éxiftc  dans  un  feul  & 
même  moment  de  temps.  De  fçavoir  , , 
fi  la  nature  des  Anges  & des  Efprits  a 
de  même  quelqu’analôgie  avec  l'ex- 
paufion  , c’cû  ce  qui  eft  au- déifias  de  - 
ma  portée  : & peut-être  que  par  rap- 
port à nous  , dont  l'entendement-  eft . 
tel  qu'il  nous  le  faut  pour  la  confer- 
vation  de  notre  être  , & pour  les.  > 
fins  aufquelles  nous  fom mes  deftinés  , „ 

& non  pour,  avoir  une  véritable  & . 
pat  faite  idée  de  tous  les-  autres  êtres  , , 
il  nous  eft  prefqu'aufti  difficile  de  con- 
cevoir quelqu'éxiftence  , ou  d'avoir 
l’idée  de.  quelqu’êire  réel  , entierc-- 

c.  6 mente 
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6 o De  ta  Durée  & de  l'Expanfion 
mène  privé  de  toute  forte  d’expan*» 
fion  , que  d’avoir  l’idée  de  quelqu’éxît- 
tence  réelle  qui  n’ait  abfolument  au- 
cune efpece  de  durée.  C’eft  pourquoi 
nous  ne  fçavons  pas  quel  rapport  les 
Efprits  ont  avec  l’efpace  ni  com- 
ment ils  y participent.  Tout  ce  que 
nous  fçavons , c’eft  que  chaque  corps 3 
pris  à part , occupe  fa  portion  parti- 
culière de  l'efpace  , félon  l’étendue 
de  les  parties  folides  ; & que  par- 
là  il  empêche  tous  les  autres  corps 
d’avoir  aucune  place  dans  cette  por- 
tion particulière , pendant  qu’il  en  eft 
en  pofteflion. 

S.  iz  La  durée  eft  donc  , auflt 
bien  que  le  temps  qui  en  fait  partie 
l’idée  que  nous  avons  d’une  diftance 
qui  périt , & dont  deux  parties  n’éxif- 
tent  jamais  enfemble  , mais  fe  fuivent 
fucceflivement  l’une  & l’autre  ;&  l’ex- 
panfion  eft  l’idée  d’une  diftance  dura- 
ble dont  toutes  les  parties  éxiftent 
enfemble  , & font  incapables  de  fuc- 
ceflion.  C’eft  pour  cela  que  , bien  que 
nous  ne  pui (fions  concevoir  aucune 
durée  fans  fucceflïon , ni  nous  mettre 
dans  l’efptit  qu’un  être  coéxifte  pré- 
fentement  à demain , ou  poflède  à la 
fois  plus  que  ce  moment  préfent  de 

durée  3 
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durée  ; cependant  nous  pouvons  con- 
cevoir que  la  durée  éternelle  de  l'être 
infini  eft  fort  différente  de  celle  de 
l'homme  , ou  de  quelqu'autre  être 
fini  : cependant  la  connoiftance  ou  1* 
puiflànce  de  l’homme  ne  s’étend 
point  à routes  l'es  chofes  paftees  & à 
venir;  fês  penfees  ne  font , pour  ainfi* 
dire  , que  d’hier  , & il  ne  fçait  pas  ce 
que  le  jour  de  demain  doit  mettre  en 
évidence.  Il  ne  fçauroic  rappeller  le 
parte  , ni  rendre  préfent  ce  qui  eft  en- 
core à venir.  Ce  que  je  dis  de  l’hom- 
me , je  le  dis  de  tous  les  êtres  finis  > 
qui , quoiqu’ils  puiftent  être  beaucoup 
au-deffus  de  l’homme  en  connoifl’an- 
ce  & en  puiftance  , ne  font  pourtant 
que  de  foibles  créatures  en  compa- 
rai/on  de  Dieu  lui-même.  Ce  qui  eft 
fini , quelque  grand  qu’il  foit,  n’a  au- 
cune proportion  avec  l’infini.  Com- 
me la  durée  de  Dieu  infini  eft  accom-. 
pagnée  d’une  connoiftance  & d’une 
puiflance  infinies  , il  voit  toutes  les 
chofes  paffées  & à venir  enforte 
qu’elles  ne  font  pas  plus  éloignées  de 
fa  connoiftance  , ni  moins  expofées  à 
fa  vue  que  les  chofes  préfentes.  Elles 
font  toutes  également  fous  fes  yeux  ; 
8c  il  n’y  a rien  qu’il  ne  puifle  faire 
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Ci  De  la  Duree  & de  l’Expanfion  , &:c. 
éxifter  , chaque  moment  qu’il  veux. 
Car  , l'éxiftencc  de  toutes  chofes  dé- 
pendaat  uniquement  de  fon  bon-plai- 
iir  , elles  éxiftent  toutes  dans  le  même 
moment  qu'il  juge  à propos  de  leur 
donner  l’éxiftcnce. 

§.  i j.  Enfin  , l'expanfion  & la  du- 
rée font  renfermées  l’une  dans  l'autre  , 
chaque  portion  d'efpace  étant  dans 
chaque  partie  de  la  durée  , & chaque 
portion  de  durée  dans  chaque  partie 
de  l'expanfion.  Je  crois  que  parmi 
toute  cette  grande  variété  d’idées  que 
nous  concevons  ou  pouvons  conce- 
voir , on  ttouveroit  à peine  une  telle 
combinaifon  de  deux  idées  diftin&es  , 
ce  qui  peut  fournir  matière  à de  plus 
profondes  fpéculations. 


CHAPITRE  XVI. 

* - ’ I * 

Du  Nombre. 


$.  i.  /^Omme  parmi  toutes  lés  idées 
V^ique  nous  avons , il  n’y  en  a 
aucune  qui  nous  foit  fuggerée  par  plus 
de  voyes  que  celle  de  l ‘unité  , auRî 
n’y  en  a-t-il  point  de  plus  fimple.  Il 
n'y  a , dis- je  , aucune  apparence  de 
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variété  ou  de  compofition  dans  cectc 
idée  ; Sc  elle  Te  trouve  jointe  à cha- 
que objet  qui  frappe  nos  fcns  , à cha* 
que  idée  qui  fe  préfente  à notre  en- 
tendement à chaque  penfée  de  no- 
tre eiprit.  C’eft  pourquoi  , il  n’y  en  a 
point  qui  nous  foit  plus  familière  >t 
comme  c’eft  aufli  la  plus  univerfelle 
de  nos  idées  dans  le  rapport  qu’elle  a 
avec  toutes  les  autres  chofes  ; car  le 
nombre  s’applique  aux  hommes  , aux 
Anges  , aux  aâions  , aux  penfées  , en 
un  mot  à tout  ce  qui  éxifte  , ou  peut 
être  imaginé. 

S . i.  En  répétant  cette  idée  de 
l’unité  dans  notre  cfprit , & ajoutant 
ces  répétitions  enfcmble , nous  venons 
à former  les  modes  on  idées  complexes 
du  nombre.  Ain  fi  en  ajourant  ««à  un  t 
nous  avons  l’idée  complexe  d’une  cou- 
pie  i en  mettant  enfemble  douze  uni- 
tés , nqps  avons  l’idée  complexe  d’une 
douzaine  \ & ainfi  d'une  centaine  , d’un 
million  , ou  de  tout  autre  nombre. 

$.  $.  De  tous  les  modes  fimples,dl  n’y 
en  a point  de  plus  diftin&s  que  ceux 
du  nombre  , la  moindre  variation  , 
qui  eft  d’une  unité  , rendant  chaque 
combinaifon  aufli  clairement  diftinét* 
de  celle  qui  en  approche  de  plus  près , 

que 
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que  de  celle  qui  en  eft  la  plus  éloi- 
gnée , deux  étant  auffi  diftindts  d’un 
que  de  deux  cent  ; & l'idée  de  deux 
auffi  diftindte  de  celle  de  trois , que 
la  grandeur  de  toute  la  terre  eft  dif- 
tindte de  celle  d’un  ciron.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  à l’égard  des  autres  mo- 
des fimples , dans  lefquels  il  ne  nous 
eft  pas  fi  ai  fé , ni  peut-être  poflible  de 
mettre  de  la  diftindtion  entre  deux 
idées  approchantes  , quoiqu’il  y ait 
une  différence  réelle  entr’elles.  Car 
qui  voudroit  entreprendre  de  trouver 
de  la  différence  entre  la  blancheur 
de  ce  papier  & celle  qui  en  approche 
d’un  degré  , ou  qui  pourroit  former 
des  idées  diftindtes  du  moindre  excès 
de  grandeur  en  différentes  portions 
d’étendne; 

§.  4.  Or  de  ce  que  chaque  mode  du 
nombre  paroîc  fi  clairement  diftindt 
de  tout  autre  , de  ceux-là  marne  qui 
en  approchent  de  plus  près  , je  fuis 
porté  à conclure  que  , fi  les  démonf- 
trations  dans  les  nombres  ne  font  pas 
plus  évidentes  8c  plus  éxadtes  quecef- 
les  qu‘on  fait  fur  l’étendue,  elles  font 
dumoins  plus  générales  dans  l’ufage-, 
8c  plus  déterminées  dans  l’application 
qu'on  en  peut  faire  y parce  que  dans 

les 
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les  nombres,  les  idées  font  & plus  chap 
précifes  & plus  propres  à être  diitin-  X v I. 
guées  les  unes  des  autres , que  dans 
l'étendue  , ou  l'on  ne  peut  point  ob-  » 
Icrver  ou  mefurer  chaque  égalité  & 
chaque  excès  de  grandeur  auflî  aifé- 
ment  que  dans  les  nombres  , par  la 
raifon  que  dans  l'efpacc  nous  ne  fçau- 
rions  arriver  par  la  penfée  à une  cer- 
taine petiteflè  déterminée  au-delà  de 
laquelle  nous  ne  puiflîons  aller , telle 
qu'eft  l'unité  dans  le  nombre.  C'cft 
pourquoi  l’on  ne  fçauroit  découvrir  la 
quantité  ou  la  proportion  du  moin- 
bre  excès  de  grandeur , qui  d'ailleurs 
paroît  fort  nettement  dans  les  nom- 
bres , où  , comme  il  a été  dit  , 91  cft 
auffi  aifé  à diftinguer  de  90  que  de 
9000,  quoique  91  excedc  immédia- 
tement 90.  Il  n'en  cft  pas  de  même 
dans  l’étendue  , où  tout  ce  qui  eft 
quelque  chofe  de  plus  qu’un  pied  ou 
un  pouce  , ne  peut  être  diftingué  de 
la  mefure  jufte  d’un  pied  ou  d'un  pou- 
ce. Ainfi  dans  des  lignes  qui  paroiflènt 
être  d’une  égale  longueur  , l'une  peut 
être  plus  longue  que  l'autre  par  des 
parties  innombrables } & il  n’y  a per- 
fonne  qui  puiflè  donner  un  angle  qui 
comparé  à un  droit , foie  immédiate- 
ment 
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ment  le  plus  grand  , enfortc  qu'il  n'y 
en  ait  point  d’autre  plus  petit  qui  fe 
trouve  plus  grand  que  le  droit. 

§.  j.  En  répétant.,  comme  nous 
avons  dit  , l'idée  de  l'unité  , & la 
joignant  à une  autre  unité  , nous  en 
fai  Tons  une  idée  colleftive  que  nous 
nommons  deux.  Et  quiconque  peut 
faire  cela  & avancer  en  ajourant  tou- 
jours un  de  plus  à la  derniere  idée 
collective  qu’il  a d'un  certain  nom- 
bre quel  qu'il  foit  , & à laquelle  il 
donne  un  nom  particulier  ; quoicon- 
que  , dis- je  , fait  cela  , peut  compter , 
ou  avoir  des  idées  de  différentes  col- 
lections d’unité  , diftinCtes  les  unes 
des  autres , tandis  qu'il  a une  fuite  de 
noms  pour  déligner  les  nombres  fui- 
vans  , & allez  de  mémoire  pour  rete- 
nir cette  fuite  de  nombres  avec  leurs 
diftérens  noms  j car  compter  n’efl  au- 
tre chofe  qu’ajouter  toujours  une  uni- 
té de  plus  , & donner  au  nombre  to- 
tal regardé  comme  compris  dans  une 
leule  idée  , un  nom  ou  un  ligne  nou- 
veau ou  diftinCt  , par  où  l’on  puifle  le 
difeerner  de  ceux  qui  font  devant  & 
après  , & le  dillinguer  de  chaque  mul- 
titude d'unités  qui  eft  plus  petite  ou 
plus  grande.  Defortc  que  celui  qui 
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:ait  ajouter  un  à un  & ainli  à deux  , 
c avancer  de  cette  maniéré  dans  Ion 
aïeul  , marquant  toujours  en  lui-mê- 
ne  les  noms  diftindts  qui  appartien- 
nent à chaque  progielîion  , & qui 
d’autre  part  ôtant  une  unité  de  cha- 
que  collection  peut  les  diminuer  au- 
tant qu’il  veut  ; celui-là  eft  capable 
d’acquérir  toutes  les  idées  des  nom- 
bres dont  les  noms  font  en  ufage 
dans  fa  langue  , ou  qu’il  peut  nom- 
mer lui- même,  quoique  peut  être  d 
n’en  puilTe  pas  connoître  d’avantage. 
Car  comme  les  diflérens  modes  des 
nombres  ne  font  dans  notre  efprit 
que  tout  autant  de  combinai  (on  s 
d'unité  , qui  ne  changent  point , & 
ne  font  capables  d’aucune  autre  diffé- 
rence que  du  plus  ou  du  moins , il 
femble  que  des  noms  ou  des  lignes 
particuliers  font  plus  néceffaires  à cha- 
cune de  ces  combinaifons  diftinétes  , 
qu'à  aucune  autre  efpece  d’idées.  La 
raifon  de  cela  eft  , que  fans  de  tels  v 
noms  ou  fignes  , à peine  pouvons- nous 
faire  ufage  des  nombres  en  comptant , 
fur-tout  lorfque  la  combinaifon  eft  - 
compofée  d'une  grande  multitude 
d’unité  ; car  alors  il  eft  difficile  d’em- 
pêcher , que  de  ces  unités  jointes  en- 

femble , 
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femble  , fans  qu'on  aie  diftingué  cette 
collection  particulière  par  un  nom  ou 
un  ligne  précis , il  ne  s'en  fade  un  par- 
fait cahos. 

§.  6.  C'eft-là  , je  crois , la  raifon 
pourquoi  certains  Américain s , avec  qui 
je  me  fuis  entretenu  , & qui  a voient 
d'ailleurs  l’efprit  aflèz  vif  6c  allez  rai- 
fonnable  , ne  pouvoient  en  aucune 
maniéré  compter  comme  nous  juf- 
qu'à  mille  , n'ayant  aucune  idée  dif- 
tinCte  de  ce  nombre  , quoiqu'ils  puif- 
fent  compter  jufqu’à  vingt.  C’eft  que 
leur  langue  peu  abondante  , & uni- 
quement accommodée  au  peu  de  be- 
foins  d’une  pauvre  & (impie  vie  , qui 
ne  connoifloit  ni  le  négoce  ni  les 
mathématiques , n’avoit  point  de  mot 
qui  lignifiât  mille  , deforte  que  lors- 
qu'ils étoient  obligés  de  parler  de 
quelque  grand  nombre  , ils  mon- 
troient  les  cheveux  de  leur  tête  , pour 
marquer  en  général  une  grande  mul- 
titude qu’ils  ne  pouvoient  nombrer  ; 
incapacité  qui  venoit  , fi  je  ne  me 
trompe  , de  ce  qu’ils  manquent  de 
noms.  Un  * voyageur  qui  a été  chez 
les  Ttupinanbous , nous  apprend  qu’ils 
n’avoient  point  de  noms  de  nombre 
au-delfus  de  cinq  ; 6c  que  lorfqu’ils 

vouloieat 
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vouloient  exprimer  quelque  nombre 
au-delà  , ils  momroient  leurs  doigts, 
& les  doigts  des  autres  perfonnes  qui 
ctoient  avec  eux.  Leur  calcul  n'alloic 
pas  plus  loin  : & je  ne  doute  pas  que 
nous-mêmes  ne  publions  compter  dif- 
tindement  en  paroles  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  nombres  que 
nous  n’avons  accoutumé  de  faire , fi 
nous  trouvions  feulement  quelques 
dénominations  propres  à les  expri- 
mer*? au-lieu  que  fuivant  le  tour  que 
nous  prenons  de  compter  par  millions 
(1)  de  millions,  de  millions,  &c.  il 

eft 

'<  1)  Il  faut  entendre  ceci  par  rapport  aux  Anglois  : 
car  il  y a long- temps  que  le*  François  connoiffent  le* 
termes  de  bilions  , de  râlions  , de  quatâlions  &c.  On 
trouve  dans  la  Nouvelle  Méthode  Latin: , dont  la  pre- 
mière Edition  parut  en  1 6 $ s * le  mot  de  bilion  , dan* 
le ‘ Traité  des  OBSERVATIONS  PARTICULIERES, 
au  Chapitre  fécond  intitulé.  Des  nombres  Romains. 
Et  le  P.  Lamy  a inféré  les  mots  de  bilions,  de  râlions, 
de  quatrilions  , Se c.  dans  fon  Traité  de  la  Grandeur , 
qui  a été  imprimé  quelques  années  avant  que  cet  Ou- 
vrage de  Mr.  Locke  eût  vû  le  jour.  Lorfqu'ily  a plu- 
sieurs chifres fur  me  même  ligne,  dit  le  P.  Lamy  , pour 
e'vic  r la  confitfion , on  les  coupe  de  trois  en  trois  par 
tranches  » ou  fui  ment  on  laijfe  un  petit  efpact  vuide  : 
(or  chaque  tranche  ou  chaque  ternaire  a fon  nom.  Le 
premier  ternaire  s'appelle  unité  ; le  fécond  , mille  ; le 
troifiéme  , millions  ; le  quatâimt , milliards  ou  bilions  ; 
le  cinquième  trilions  ; le  fixiémt , quatâlions. — Quand 
on  pajfe  les  qujntilicns , dit-il , cela  s'appelle  fextilions, 
jipnlions  > ainjl  de  fuite.  Ce  font  des  mots  que  l'on  in- 
vente , parctqtPon  n’en  a point  d’autres.  Il  ne  prétend 
pas  par-là  s’en  attribuer  l’invention , car  ils  avoient 
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eft  fort  difficile  d’aller  fans  >confufiotï 
au  - delà  de  dix-huit  , ou  plus  de 
vingt-quatre  progreffions  décimales. 
Mais  pour  faire  voir  combien  des 
noms  diftinéfcs  nous  peuvent  fervir  à 
bien  compter , ou  à avoir  des  idées 
utiles  des  nombres  , je  vais  ranger 
tou'es  les  figures  fuivantes  dans  une 
feule  ligne  , comme  fi  c’étoient  des 
figues  d’un  feul  nombre  : 

f N 

Nonluns.  Oclilions.  S:pt  liions.  Sextilions.  Quint^iont. 

8 573*+-  1624S6.  34.5 1-96.  +57916.  432147. 

Quitrilons.  Triions.  Bilions.  Millions.  Unités. 

24*106.  235421.  261734.  36(149  623137. 

La  maniéré  ordinaire  de  compter 
ce  nombre  en  Ançdois  feroit  de  ré- 
péter  fouvent  de  millions  de  millions 
de  millions , &c.*Or  rmllienscÇi  la  pro- 
pre dénomination  de  la  fécondé  fixai- 
ne  y 568149.  Selon  cette  maniéré,  il 
feroit  bien  mal-aifé  d’avoir  aucune 
notion  diftin&c  de  ce  nombre  : mais 
qu’on  voye  fi  eft  donnant  à chaque 
fixaine  une  nouvelle  dénomination  fé- 
lon l’ordre  dans  lequel  elle  feroit  pla- 
cée , l’on  ne  pourroit  point  compter 
fans  peine  ces  figures  ainfi  rangées  , 

& 

été  inventé*  long-temps  auparavant,  comtne  je  vient 
et  le  prouver. 
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& peut-être  plufieurs  autres,  enforte  c h > f. 
qu’on  s’en  formât  plus  aifément  des  XVI' 
idées  diftinétes  à foi-même,  & qu'on 
les  fît  connoître  plus  clairement  aux 
autres.  Je  n’avance  cela  que  pour  faire 
voir  , combien  des  noms  diftinéts  font 
néceffaires  pour  compter,  fans  préten- 
dre introduire  de  nouveaux  termes  de 
ma  façon. 

$.  7.  Ainfi  les  enfans  commencent  Pourquoi 
affez  tard  à compter  , & ne  comptent  lc*  cnfr"* 
point  fort  avant  , ni  d’une  maniéré  fort  pa/piutôt? 
allurée  que  long-temps  après  qu'ils  1U’*“  n’onç 
ont  1 elpnt  rempli  de  quantité  d au-  «jc  fa*, 
très  idées , foir  que  d’abord  il  leur 
manque  des  mors  pour  marquer  les 
différentes  progreffions  des  nombres  , 
ou  qu’ils  n’ayent  pas  encore  la  faculté  • 
de  former  des  idées  complexes  de  * 
plufieurs  idées  fimples  & détachées  les 
unes  des  autres  , de  les  difpofer  dans 
un  certain  ordre  régulier  , & de  les  re- 
tenir ainfi  dans  leur  mémoire  , com- 
me il  eft  néceffaire  pour  bien  comp- 
ter. Quoiqu’il  en  foit  , on  peut  voir 
tous  les  jours  , des  enfans  qui  parlenc 
& raifonnent  allez  bien , & ont  des 
notions  fort  claires  de  bien  des  chofes , 
avant  que  de  pouvoir  compter  jufqu’à 
vingt.  Et  il  y a des  perfonnes  qui  faute 
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C-;.  de  mémoire  ne  pouvant  retenir  diffé- 
rentes combinaifons  de  nombres  , 
avec  les  noms  qu'on  leur  donne  par 
rapport  aux  rangs  diftinéts  qui  leur 
font  afîignés  j ni  la  dépendance  d'une 
fi  longue  fuite  de  progreflions  numé- 
rales dans  la  relation  qu’elles  ont  les 
unes  avec  autres  , font  incapables 
durant  toute  leur  vie  de  compter  , .ou 
de  fuivre  régulièrement  une  allez  pe- 
tite fuite  de  nombres.  Car  qui  veut 
compter  vingt , ou  avoir  une  idée  de 
ce  nombre , doit  fçavoir  que  dix-neuf 
le  précédé  , & connoître  le  nom  ou 
le  ligne  de  ces  deux  nombres  , félon 
qu'ils  font  marqués  dans  leur  ordre , 
parce  que  dès  que  cela  vient  à man- 
quer, il  fe  fait  une  brèche  , la  chaîne 
* fe  rompt,  & il  n'y  a plus  aucune  pro- 
greflîon.  De  forte  qije  , pour  bien 
compter  , il  eft  néceflàire , i.  Que  l’ef- 
prit  diftingue  éxa&ement  deux  idées , 
qui  ne  différent  l'une  de  l’autre  que 
par  l’addition  ou  la  fouftraétion  d'une 
unité.  2.  Qu'il  conferve  dans  fa  mé- 
moire les  noms,  ou  les  fignes  des  dif- 
férentes combinaifons  depuis  l'unitc 
jufqu’à  ce  nombre , & cela  , non  d'une 
manière  confufe  & fans  régie  , mais 
lèlon  cet  ordre  éxaéfc  dans  lequel  les 

nombres 
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nombres  fe  fuivcnt  les  uns  les  autres.  Ch  a k. 
Si  l'on  vient  à s’égarer  dans  l’un  ou  x v 
dans  l’autre  de  ces  points , tout  le  cal- 
cul eft  confondu  , & il  ne  relie  plus 
qu’une  idée  confufe  de  multitude  , 
fans  qu’il  foit  poflible  d’attraper  les 
idées  qui  font  nécelïaires  pour  comp- 
ter diftinétemenr. 

§.  8.  Une  autre  chofe  qu’il  faut  re-  Le  nom 
marquer  dans  le  nombre  , c’ell  que  bre  metüre 
l’efprit  s’en  fert  pour  mefurer  toutes 
les  chofes  que  nous  pouvons  mefurer  , d «rc 
qui  font  principalement  1 ’expanfion  & fure‘ 
la  durée  ; & que  l’idée  que  nous  avons 
de  /’ infini , lors  même  qu’on  l’applique 
à l’efpace  & à la  durée,  ne  femble  être 
autre  chofe  qu’une  infinité  de  npm- 
bres.  Car  que  font  nos  idées  de  l’éter- 
nité & de  i’immenfité  , fmon  des  ad- 
ditions de  certaines  idées  de  parties 
imaginées  dans  la  durée  & dans  l'ex- 
panfion  que  nous  répétons  avec  l’infi- 
nité du  nombre  qui  fournit  à de  con- 
tinuelles additions  fans  que  nous  en 
publions  jamais  trouver  le  bout  ? Cha- 
cun peut  voir  fans  peine  que  le  nom- 
bre nous  fournit  ce  fond  inépuifable 
plus  nettement  que  toutes  nos  autres 
idées.  Car  qu’un  homme  alfemble , 
en  une  feule  fomme  , un  aufifi  grand 
Tome  11%  D nom- 
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Cx\i'  nomt>re  qu’il  voudra  , cette  muititu* 
de  d’unités , que  lque  grande  qu'elle 
Toit , ne  diminue  en  aucune  maniéré 
la  puifiance  qu’il  a d’y  en  ajouter  d’au- 
tres , & ne  l’approche  pas  plus  près  de 
la  fin  de  ce  fond  intarifiable  de  nom- 
bres , auquel  il  refte  toujours  autant  à 
ajouter  que  fi  fi  l’on  n’en  avoit  ôté  au- 
cun. Et  c’eft  de  cette  addition  infi- 
nie de  nombres  qui  fie  préfente  fi  na- 
turellement à l’efprit,  que  nous  vient, 
à mon  avis , la  plus  nette  & la  plus 
diftinéfce  idée  que  nous  puiffions  avoir 
de  l’ infinité  3 dont  nous  allons  parler 
• plus  au  long  dans  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  XVII. 


De  l’Infinité.  " 
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Nous  attri- 
buons im- 
médiate- 
mînt  l’idée 
dé  l'infinité 
à l’efpace  , 
à la  durée 
& au  nom- 
bre. 


§.  i.  /"A  Ui  voudra  fçavoir  de  quelle 
efpece  eft  l’idée  à laquelle 
nous  donnons  le  nom  d’infinité  3 ne 
peut  mieux  parvenir  à cette  connoif- 
fancc  qu’en  confidérant  à quoi  c’eft 
que  notre  efprit  attribue  plus  immé- 
diatement l’infinité  , & comment  il 
vient  à fe  former  cette  idée. 

Il  me  femble  que  le  fini  & Y infini 

font 
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o"m  regardés  comme  des  modes  de  la 
jtaamité  , & qu'ils  ne  font  artribués 
originairement  & dans  leur  première 
dénomination  qu'aux  chofes  qui  ont 
des  parties  & qui  font  capables  du  plus 
ou  'du  moins  par  l'addition  ou  la  fouf- 
traéfcion  de  la  moindre  partie.  Telles 
iont  les  idées  de  l'efpace  , de  la  du- 
rée & du  nombre , dont  nous  avons 
parlé  dans  les  chapitres  précédais. 
A la  vérité  , nous  ne  pouvons  qu’être 
perfuadés , que  D 1 e u , cet  être  fuprê- 
me  , de  qui  & par  qui  font  toutes  cho- 
fes , e(t  inconcevablement  infini  : cepen- 
dant lorfque  nous  appliquons  , dans 
notre  entendement  , dont  les  vues 
lont  fi  foiblcs  & fi  bornées , notre  idée 
de  l'infini  à ce  premier  Ecre  , nous  le 
faisons  principalement  par  rapport  à 
fa  durée  & à fon  ubiquité , &c  plus 
figurément , à mon  avis  , par  rapport  à 
fa  puiflance  , à fa  fagelfe  , à fa  bonté 
Sc  à fes  autres  attributs  , qui  font 
effeélivement  inépuifables  & incom- 
préhenfiblcs.  Car  lorfque  nous  nom- 
mons ces  attributs  infinis , nous  n’a- 
vons aucune  autre  idée  de  cette  infi- 
nité , que  celle  qui  porte  l’efprit  à 
faire  quelque  forte  de  réfléxion  fur  le 
nombre  ou  letenduë  des  a&cs  ou  des 
D 1 objets 
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objets  de  la  puiflTance  , de  la  fagefle 
& de  la  bonté  de  Dieu  : Actes  ou 
objets  qui  ne  peuvent  jamais  être 
fuppofés  en  fi  grand  nombre  que  ces 
attributs  ne  foient  toujours  bien  au- 
delà  ,'(  i ) quoique  nous  les  multi- 
pliyons  en  nous* mêmes  avec  une  infi- 
nité de  nombres  multipliés  fans  fin. 
Du  refte  , je  ne  prétens  pas  expliquer 
comment  ces  attributs  font  en  Dieu  , 
qui  cft  infiniment  au-deflus  de  la  foi- 
blc  capacité  de  notre  cfprit  , dont  les 
vues  font  fi  courtes.  Ces  attributs 
contiennent  fans  doute  en  eux-mêmes 
toute  perfection  poffible  j mais  telle 
tft  , dis-je , la  maniéré  dont  nous  les 
concevons , & telles  font  les  idées  que 
nous  avons  de  leur  infinité. 

§.  z.  Après  avoir  donc  établi  , que 
l’efprit  regarde  le  fini  & l'infini  com- 
me des  modifications  de  l’expanfion 
& de  la  durée  , il  faut  commencer 
par  éxaminer  comment  l’efprit  vient 
à s'en  former  des  idées.  Pour  ce  qui 

• eft 

[ i ] Il  y a dans  l’Anglois  , Ictus  multiply  them  in 
cur  Thcugts  , as  far  as  wt  can  , svith  ail  thcinjinity  cf 
eadlefs  nmnler  , c’cft-à-dire  , mot  pour  mot,  mulci- 
plicns-lts  tn  ncus- mêmes , autant  que  nous  pouvons  , 
mec  toute  l'infinité  du  nombre  , ou  d’un  nombre  infini. 
L’obfcuritc  que  bien  dcsLcéleurs  trouveront  dans  ces 
paroles  de  l’Original, pourra  m’exeufer  auprès  de  ceux 
^tii  trouveront  le  même  défaut  dans  ma  Traduétiosu 
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cft  de  l'idée  du  fini  , la  chofe  eft  fort 
ailée  à comprendre  ; car  des  portions 
bornées  d’étenduë  venant  à frapper 
nos  ièns , nous  donnent  l'idée  du  fini  : 
& les  périodes  ordinaires  de  fuccel- 
fion  , comme  les  heures  , les  jours 
& les  années , qui  font  autant  de  lon- 
gueurs bornées  par  lefquelles  nous 
mefurons  le  temps  & la  durée  , nous 
fournidènt  encore  la  même  idée.  La 
difficulté  confiée  à fçavoir  comment 
nous  acquérons  les  idées  infinies  d’é- 
ternité  & d ‘immenfité  , puifque  les  ob- 
jets qui  nous  environnent  font  fi  éloi- 
gnés d’avoir  aucune  affinité  ou  pro- 
portion avec  cette  étendue  infinie. 

§.  3«  Quiconque  a l’idée  de  quel- 
que longueur  déterminée  d’efpace  , 
comme  d’un  pied  , trouve  qu’il  peut 
répéter  cette  idée  , & en  la  joignant 
à la  précédente  former  l’idée  de  deux 
oieds  , & enfuitc  de  trois  par  l’addi- 
ion  d’une  troiliéme  , &c  avancer  tou- 
ours  de  même  fans  jamais  venir  à la 
n des  additions  ,«foit  de  la  même 
lée  d’un  pied  , ou  s’il  veut , d’une 
ouble  de  celle-là  , ou  de  quclqu’au- 
e idée  de  longueur  , comme  d’un 
il  le  , ou  du  diamètre  de  la  terre  , 
i de  1 ’Qrbis  magnus  : car  laquelle 
D 5 
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de  ces  idées  qu'il  prenne  , & combien, 
de  fois  qu'il  les  double  , ou  de  quel- 
qu'autre  maniéré  qu'il  les  multiplie  , 
il  voit  qu'après  avoir  continué  ces  ad- 
ditions en  lui-même  , & étendu  aufli 
fouvent  qu'il  a voulu  , l'idée  fur  la- 
quelle il  a d’abord  fixé  fon  efprit  , il 
n'a  aucune  raifon  de  s'arrêter , & qu'il 
ne  fe  trouve  pas  d'un  point  plus  près 
de  la  fin  de  ces  fortes  de  multiplica- 
tions , qu'il  étoit  lorâju’il  les  a com- 
mencées. Ainfi  , la  puiflànce  qu'il  a 
d'étendre  fans  fin  fon  idée  de  l'efpace 
par  de  nouvelles  additions , étant  tou- 
jours la  même  , c'eft  de-là  qu'il  tire 
Vidée  d'un  efpace  infini. 

$.  4.  Tel  eft,  à mon  avis , le  moyen 
par  où  l’efprit  fe  forme  l’idée  d*un  ef- 
pacc  infini.  Mais  parce  que  nos  idées 
ne  font  pas  toujours  des  preuves  de 
l'éxiftence  des  chofes , éxaminer  après 
cela  fi  un  tel  efpace  fans  bornes  dont 
l’efprit  a l’idée , éxifte  actuellement  , 
c’eft  une  queftion  tout-à-fait  diffé- 
rente. Cependant , puifqu'elle  fe  pré- 
fente ici  fur  notre  chemin  , je  penfc 
être  en  droit  de  dire  que  nous  fom- 
mes  portés  à croire  , qu’effeeftivement 
l'efpace  eft  en  lui-même  actuellement 
infini  i & c’eft  l'idée  même  de  l'efpa- 
» ce 
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ce  qui  nous  y conduit  naturellement,  c h a s>.. 

En  effet,  foit  que  nous  confidérions  XV1J*^ 
l’efpacc  comme  l’étendue  du  corps  , 
ou  comme  éxiftant  par  lui-même  fans 
contenir  aucune  matière  folide  , ( car 
non- feulement  nous  avons  l’idée  d’un 
tel  efpace  vuide  de  corps  , mais  je 
penfe  avoir  prouvé  la  nécefïité  de  fon 
éxiftence  pour  le  mouvement  des 
corps  , ) il  eft  impoflible  -que  l’efprit 
y puiflè  jamais  trouver  ou  fuppofer 
des  bornes  , ou  être  arrêté  nulle  part 
en  avançant  dans  cet  efpace  > quel- 
que loin  qu’il  porte  fes  penfées.  Tant 
S’en  faut  que  des  bornes  de  quelque 
corps  folide  , quand  ce  feroicnt  des 
murailles  de  diamant , puiflènc  empê- 
cher l’efprit  de  porter  fes  penfées  plus 
avant  dans  l’efpace  & dans  l'étendue  , 
qu’au  contraire  ( i ) cela  lui  en  facilite 
les  moyens.  Car  auffi- loin  que  s’étend  * 

le  corps  , auffx-loin  s’étend  l’éten- 
due , c’eft  dequoi  perfonne  ne  peut 
douter.  Mais , lorfque  nous  fommes 
parvenus  aux  dernières  extrémités  du 
corps,  qu’y  a-r-il-là  qui  puiffe  arrê- 
ter l’efprit , & le  convaincre  qu’il  eft 
arrivé  au  bout  de  l’efpace  , puifaue 

D 4 bien- 
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bien-loin  d’appercevoir  aucun  bour, 
il  eft  perfuadé  que  le  corps  lui-même 
peur  fe  mouvoir  dans  l’efpace  qui  eft 
au-delà  ? Car  s’il  eft  réceflairc  qu’il  y 
ait  parmi  les  corps  , de  l’efpace  vuide- , 
quelque  petit  qu'il  foit , pour  que  les 
corps  puiffènt  fe  mouvoir  ; & par 
confequent , fi  les  corps  peuvent  fe 
mouvoir  dans  ou  à travers  cet  efpace 
vuide  , ou  plutôt  s'il  eft  impoflîblte 
qu'aucune  particule  de  matière  fe 
meuve  que  dans  un  efpace  vuide  , il 
eft  tout  vifible  qu’un  corps  doit  être 
dans  la  même  poffibilité  de  fe  mou- 
voir dans  un  efpace  vuide  , au-delà 
des  dernieres  bornes  des  corps  , que 
dans  un  vuide  * difperfé  parmi  les 
corps.  Car  l’idée  d’un  efpace  vuide, 
qu'ôn  appelle  autrement  pur  efpace , 
eft  éxaéfcement  la  même  , foit  que  cet 
efpace  fe  trouve  entre  les  corps , ou 
au-delà  de  leurs  dernieres  limites. 
C’eft  toujours  le  même  efpace.  L'un 
ne  diffère  point  de  l'autre  en  nature, 
mais  en  degré  d’expanfion  , & il  n’y  a 
rien  qui  empêche  le  corps  de  s’y 
mouvoir  , deforte  que  par-tout  où 
l'efprit  fe  tranfporte  par  la  penfée  , 
parmi  les  corps , où  au-delà  de  tous 
les  corp*.  , il  ne  fçauroit  trouver  , 

nulle 
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nulle  pair,  des  bornes  & une  fin  à 
cecte  idée  uniforme  de  l’efpace  ; ce 
qui  doit  l'obliger  à conclure  nécelïài- 
remeot  de  la  nature  &c  de  l’idce  de. 
chaque  partie  de  l'cfpace  , que  l’ef- 
pacceft  actuellement  infinie 

$.  5.  Comme  nous  acquérons  l'i- 
dée  de  l’imtnenfitc  par  la  puiflance  que  eft  auffi  fanr 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  de  ré-  born:s* 
peter  l’idée  de  L’efpace  aulïi  fouvenc. 
que  nous  voulons  , nous  venons  auffi  à. 
nous  former  Vidée  de  l'éternité  par  le. 
pouvoir  que  nous  avons  de  répétée 
l’idée  d'une  longueur  particulière  de 
durée  , avec  une  infinité)  de  nombres 
ajoutés  fans  fin.  Car  nous  fentons  en 
nous-mêmes  que  nous  no  pouvons 
non-plus  arriver  à la  fin  de  ces  répéti- 
tions , qu’à  la  fin  des  nombres  ; ce  que 
chacun  ell  convaincu  qu’il  ne  fçauroic 
faire.  Mais  de  fçavoir  s’il  y a quelque 
être  réel  dont  la  durée  foit  éternelle  , , 

c’elt  une  queftion  toute  différente  de 
ce  que  je  viens  de  pofer  , que  nous 
avons  une  idée  de  l’éternité.  Et  fur 
cela  je  dis , que  quiconque  confidére 
quelque  chofe  comme  actuellement 
éxiftant  , doit  venir  néceiïàirement  à 
quelque  chofe  d’étenael.  Mais  comme 
j’ai  preffé  cet  argument  dans  un  autre 
D 5 endroit 
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endroit , je  n’en  parlerai  pas  davan- 
tage ici  , & je  paflèrai  à quelques 
autres  réflexions  fur  l'idée  que  nous 
avons  de  l’infinité. 

§.  6.  S’il  eft  vrai  que  notre  idée  de 
l'infinité  nous  vienne  de  ce  pouvoir 
que  nous  remarquons  en  nous-mêmes  , 
de  répéter  fans  fin  nos  propres  idées  , 
on  peut  demander  : Pourquoi  nom  n’at- 
tribuons pas  l’infinitc  à d’autres  idées 
aujfi  bien  qu'à  celles  de  l’efpace  & de  la 
durée  y puifque  nous  les  pouvons  ré- 
péter auflfi  aifément  & aufli  fouvenc 
dans  notre  efprit  que  ces  dernieres  ; & 
cependant  perfonne  ne  s’eft-  encore 
avifé  d’admettre  une  douceur  infinie  , 
ou  une  infinie  blancheur  , quoiqu’on 
puiflè  répéter  l’idée  du  doux  ou  du 
blanc  auiîî  fouvent  que  celles  d’une 
aulne  , ou  d’un  jour  ? A cela  je  ré- 
pons , que  la  répétition  de  toutes  les 
idées  qui  font  confidérées  comme 
ayant  des  parties  & qui  font  capables 
d’accroitfement  par  l’addition  de  par- 
ties égales  ou  plus  petites , nous  four- 
nit l ‘idée  de  l’infinité  , parce  que  par 
cette  répétition  fans  fin  , il  fe  fait  un 
accroiflèment  continuel  qui  ne  peut 
avoir  de  bout.  Maïs  dans  d’autres  idées 
ce  n’eft  plus  la  même  chofe  ; car  que 

j’ajoute 
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j ajoute  la  plus  petite  partie  qu'il  Toit 
poiTible  de  concevoir  , à la  plus  vafte 
idée  d’étendue  ou  de  durée  que  j'ayc 
préfentement  , elle  en  deviendra  plus 
grande  ; mais  fi  à la  plus  parfaite  idée 
que  j’aye  du  blanc  le  plus  éclatant , 
j’y  en  ajoute  une  autre  d’un  blanc  égal 
ou  moins  vif  ; ( car  je  ne  fçaurois  y 
joindre  l’idée  d’un  plus  blanc  que  celui 
dont  j'ai  l’idée  , que  je  fuppcfe  le  plus 
éclattant  que  je  conçoive  actuellement) 
cela  n’augmente  ni  n’étend  mon  idée 
en  aucune  maniéré  j c’eft  pourquoi  on 
nomme  degrés  , les  différentes  idées 
de  blancheur  , &c.  A la  vérité  , les 
idées  compofées  de  parties  font  capa- 
bles de  recevoir  de  l’augmentation  par 
l’addition  de  la  moindre  partie  ; mais 
prenez  l'idée  du  blanc  qui  fut  hier 
.produit  en  vous  par  la  vue  d’un  mor- 
ceau de  neige , & une  autre  idée  du 
blanc  qu’excite  en  vous  un  autre  mor- 
ceau de  neige  que  vous  voyez  préfen- 
tement, fi  vous  joignez  ces  deux  idées, 
enfemble , elles  s’incorporent  , pour 
ainfi-dire  , & fe  réunifient  en  une  feu- 
le , fans  que  l’idée  de  blancheur  en  foit 
augmentée  le  moins  du  monde.  Que 
fi  nous  ajoutons  un  moindre  degré  de 
blancheur  à un  plus  grand  , bien  loin 
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de  l’augmenter  , c’eft  juftement  par- 
là  que  nous  le  diminuons.  D’où  if 
s’enfuit  vifiblement  que  toutes  ces 
idées  qui  ne  font  pas  composes  de  par- 
ties , ne  peuvent  point  être  augmen- 
tées en  telle  proportion  qu’il  plaît  aux 
hommes  , ou  , au-delà  de  ce  qu’elles 
leur  font  repréfentées  par  leurs  fen». 
Au  contraire,  comme  l'efpace  , la  du- 
rée & le  nombre  font  capables  d’ac- 
croilîèment  par  voye  de  répétition,  ils 
lailfent  à l’efprit  une  idée  à laquelle 
il  peut  toujours  ajouter  fans  jamais  ar- 
river au  bout  , en  forte  que  nous  ne 
fçaurions  concevoir  un  terme  qui  bor- 
ne ces  additions  ou  ces  progreffions  ; 
& par  confequent , ce  fontèà  les  feules 
idées  qui  conduifent  nos  penfées  vers 
l’infinL 

I 

7.  Mais  quoique  notre  idée  de 
l’infinité  procédé  de  la  confidération 
de  la  quantité  , & des  additions  que 
l’efprit  eft  capable  d’y  faire  , par  des 
répétitions  réitérées  fans  fin  de  telles 
portions  qu’il  veut  , cependant  je 
crois  que  nous  mettons  une  extrême 
confufion  dans  nos  penfées  , lorfque 
nous  joignons  l’infinité  à quelque  idée 
précife  de  quantité  , qui  puiflè  être 
fuppofée  préfente  à l’efprit  , & qu’a- 
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'tes  cela  nous  difcourons  fur  une 
|uantité  infinie  , fçavoir  fur  unefpace 
nfini  ou  une  durée  infinie  ; car  notre 
déc  de  l’infinité  étant  > à mon  avis  ». 
me  idée  qui  s’augmente  fans  fin , & 
'idée  que  l’efprit  a quelque  quali- 
fié étant  alors  terminée  à cette  idée  , 
‘arce  que  quelque  grande  qu'on  la 
uppofe  , elle  ne  fçauroit  être  plus 
iande  qu’elle  eft  actuellement  ; join- 
re  l’infinité  à cette  derniere  idée  » 
’eft  prétendre  ajufter  une  raefure  dé- 
srminée-  à une  grandeur  qui  va  tou>- 
ours  en  augmentant.  C’eftpourquoi 
: ne  penle  pas-  que  ce  foit  une  vaine 
ubtilité  de  dire  qu’il  faut  diftinguer 
oigneufement  entre  l’idée  de  Yinfinité 
'e  l’efface  & l’idée  d’an.  efface  infini. 
-a  première  de  ces  idées  n’eft  autre 
hofe  qu’une  progreffion  fans  fin  , 
u’on  fuppofe  que  l’efprit  fait  par  des 
épétitions  de  telles  idées  de  l’efpace 
u’il  lui  plaît  de  choifir.  Mais  fuppofer 
u’on  a actuellement  dans  l’efprit  l’i- 
ée  d’an  efpace  infini , c’eft  fuppofer 
ué  l’efprit  a déjà  parcouru  , & qu’il 
oit  actuellement  toutes  les  idées  ré- 
étées  de  l’efpace  » qu’une  répéti- 
icn  à l’infini  ne  peut  jamais  lui  repré- 
nitcr  totalement  , ce  qui  renferme 
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en  foi  une  contradiction  manifefte- 
$.  8.  Cela  fera  peut  être  un  peu  plus 
clair  , il  nous  l'appliquons  aux  nom- 
bres. L'infinité  des  nombres  aufquels 
tout  le  monde  voit  qu'on  peut  tou- 
jours ajouter  , fans  pouvoir  approcher 
de  la  fin  de  ces  additions  , paroît 
fans  peine  à quiconque  y fait  réfléxion. 
Mais  quelque  claire  que  foit  cette 
idée  de  l’infinité  des  nombres  , rien 
n’eft  pourtant  plus  fenfible  que  l’ab- 
furdité  d'une  idée  actuelle  d ‘un  nont- 
bre  infini.  Quelques  idées  pofitives  que 
nous  ayions  en  nous-mêmes  d'un  cer- 
tain efpace  , nombre  ou  durée  , de 
quelque  grandeur  quelles  foienr , ce 
feront  toujours  des  idées  finies.  Mais 
lorfque  nous  fuppofons  un  refte  iné- 
puifable  où  nous  ne  concevons  au- 
cunes bornes  , deforte  que  l'efpric  y 
trouve  dequoi  faire  des  progreffions 
continuelles  fans  en  pouvoir  jamais 
remplir  toute  l'idée  , c’eft  - là  que 
nous  trouvons  notre  idée  de  l’infini. 
Or  bien  qu’à  la  confiderer  dans  cette 
vue  , je  veux  dire  , à n’y  concevoir 
autre  chofe  qu’une  négation  de  limi- 
tes j elle  nous  paroitfè  fort  claire,  ce- 
pendant lorfque  nous  voulons  nous 
former  l’idée  d’une  expanfion,  ou  d’u- 
ne. 
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ne  durée  infinie  , cette  idée  devient  c ha  p. 
alors  fort  obfcure  & fort  embrouillée,,  x v 1 k 
parce  qu’elle  cft  compofée  de  deux 
parties  fort  différentes  , pour  ne  pas 
dire  entièrement  incompatibles.  Car 
fuppofons  qu’un  homme  forme  dans 
fon  efprit  l’idée  de  quelque  efpace 
ou  de  quelque  nombre , aulli  grand 
qu’il  voudra  , il  eft  ^vifible  que  l’ef- 
prit  s’arrête  & fe  borne  à cette  idée-, 
ce  qui  cft  directement  contraire  à l’i- 
dée de  l'infinité  qui  confifte  dans  une- 
progreffion  qu'on  fuppofe  fans  bor- 
nes. De-là  vient  , à mon  avis  , que 
, nous  nous  brouillons  fi  aifément  lorf- 
que  nous  venons  à raifonner  fur  un 
efpace  infini  , ou  fur  une  durée  infi- 
nie , parce  que  voulant  combiner  deux 
idées  qui  ne  fçauroient  fubfifter  enfem- 
ble,  bien  loin  d’être  deux  parties  d’u- 
ne même  idée  , comme  je  l’ai  dit 
d’abord  pour  m’accommoder  à la  fup- 
pofition  de  ceux  qui  prétendent  avoir 
une  idée  pofitive  d’un  efpace  ou  d’un 
nombre  infini  , nous  ne  pouvons  ti- 
rer dès  confequences  de  l’une  à l’au- 
tre fans  nous  engager  dans  des  diffi- 
cultés infurmontables , & toutes  pareil- 
les à celles  où  fe  jetteroit  celui  qui 
voudroit  raifonner  du  mouvement  fur 

l’idée 
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l’idée  d’an  mouvement  qui  n’avance 
point , c’eft-à-dire  , fur  uneidée  auflî 
chimérique  & aufli  frivole  que  celle 
d’un  mouvement  en  repos.  D’ou  je 
crois  être  en  droit  de  conclure  , que 
l’idée  d’un  efpace , ou  , ce  qui  eft  la 
même  chofe  r d'un  nombre  infini , 
c’eft-à-dire  , d'un  efpace  ou  d’un 
nombre  qui  eft  actuellement  préfent 
à l’efprit  , & fur  lequel  il  fixe  & ter- 
mine fa  vue  , eft  différente  de  .l’idée 
d’un  efpace  ou  d’un  nombre  qu’on  ne 
peut  jamais  épuifer  par  la  penfée , 
quoiqu’on  l’étende  fans  ceffe  par  des 
additions  & des  progreifions  conti- 
nuées fans  fin.  Car  de  quelque  éten- 
due que  foit  l’idée  d’un  efpace  que 
j’ai  actuellement  dans  L’efprit , fa  gran- 
deur ne  furpaftè  point  la  grandeur 
qu’elle  a dans  l'inftant  même  qu’elle 
eft  préfente  à mon  efprit  , bien  que 
dans  le  moment  fuivant  je  puiflè 
l’étendre  au  double  , & ainfi  à l’infi- 
ni ; car  enfin  rien  n’cft  infini  que  ce 
qui  n’a  point  de  bornes  : & telle  eft 
cette  idée  de  l ‘infinité  à laquelle  nos 
penfées  ne  fçauroient  trouver  aucune 
fin. 

§.  f).  Mais  de  toutes  les  idées  qui 
nous  fourniffent  l’idée  de  l’infinité  ,.tcD 
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le  que  nous  Tommes  capables  de  Ta-  Ch^ap, 
voir  , U a yen  a aucune  qui  nous  en  donne  u ^ 
une  idée  plus  nette  CT  plus  dtjUnlte  que  idcc  de  l’i*- 
celle  du  nombre  , comme  nous  Tavons  finité- 
déja  remarqué.  Car . lors  même  que 
l'efprit  applique  l'idée  de  l'infinité  à 
l’eTpace  & à la  durée , il  Te  fert  d’i- 
dées de  nombres  répété*  , comme  de 
millions  de  millions  de  lieues  ou 
d'années  ,qui  font  autant  d'idées  dif-  - 
tinttes  » que  le  nombre  empêche  de 
tomber  dans  un  confus  entaflement  où 
l'efprit  ne  fçauroit  éviter  de  Te  perdre. 

Mais  quand  nous  avons  ajouté  autant 
de  millions  qu'il  nous  a plu  , de  cer- 
taines longueurs  d'efpace  ou  de  du- 
rée , l'idée  la  plus  claire  que  nous  nous 
puiflions  former  de  l'infinité,  c'eftce 
refte  confus  & incompréhenfible  de 
nombres  , qui  multipliés  fans  fin  ne 
laiflènt  voir  aucun  bout  qui  termine 
ces  additions 

§.  io.  Pour  pénétrer  plus  avant  Nous  con- 
dans  cette  idée  que  nous  avons  de  Tin-  ^emLÎt’ 
finité  , & nous  convaincre  que  ce  n'eft  l’infinité  du. 
autre  chofc  qu'une  infinité  de  nom-  "^dela 
bres  que  nous  appliquons  à des  par-  durée  & 
tics  déterminées  dont  n«s  avons  des  [,e^adnefiott. 
idées  diftin&es  dans  l'efprit , il  ne  fera 
peut  - être  pas  inutile  de 
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qu’en  général  nous  ne  regardons  pas 
le  nombre  comme  infini  , au-lieu  que 
nous  fommes  portés  à attacher  cette 
idée  à la  durée  & à l’cxpanfion  , ce 
qui  vient  de  ce  que  dans  le  nombre 
nous  trouvons  une  fin  ; car  comme  il 
n’y  a rien  dans  le  nombre  qui  Toit 
moindre  que  l’unité  , nous  nous  ar- 
rêtons là  & y trouvons  , pour  ainfi- 
dire  , le  bout  de  nos  comptes.  Du 
refte,nous  ne  pouvons  mettre  aucunes 
bornes  à l’addition,  ou  à l’augmen- 
tation des  nombres.  Nous  fommes  à 
cet  égard  comme  à l’extrémité  d’u- 
ne ligne  qui  peut  être  continuée  de 
l’autre  côté  au-delà  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  concevoir.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  à l’égard  de  l’efpace 
& de  la  durée  ; car  dans  la  durée  , 
nous  confiderons  cette  ligne  de  nom- 
bres , comme  étcnduë  de  deux  côtés  , 
à une  longueur  inconcevable  /indéter- 
minée , & infinie.  Ce  qui  paroîtra  évi- 
dement à quiconque  voudra  réflé- 
chir fur  l’idée  qu’il  a de  l’éternité,  qui 
je  crois  , ne  lui  paroîtra  autre  chofe, 
que  cette  infinité  de  nombres  éten- 
due de  éeuÉbôtés , à l'égard  de  la  du- 
rée paflee,  & de  celle  qui  eft  à venir, 
Àjiarte  ante  , & à parte  poft , comme 
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©n  parle  dans  les  écoles.  Car  lorfque 
nous  voulons  confiderer  l'éternité  à 
parte  ante , que  faifons-nous  autre  cho- 
fe  , que  répéter  dans  notre  efprit  en 
commençant  par  le  temps  préfent  où 
nous  éxiftons  , les  idées  des  années , 
ou  des  fiécles  , ou  de  quelque  autre 
portion  que  ce  Toit  de  la  durée  paf- 
fee,  convaincus  en  nous- mêmes  que 
nous  pouvons  continuer  ccf additions 
par  le  moyen  d'une  infinité  de  nom- 
bres qui  ne  peut  jamais  nous  man- 
quer ? Et  lorfque  nous  confiderons 
l'éternité  à parte  poft , nous  commen- 
çons aufii  par  nous-mêmes , précife- 
ment  de  la  même  maniéré  , en  éten- 
dant , par  des  périodes  à venir  , mul- 
tipliées fans  fin  , cette  ligne  de  nom- 
bres que  nous  continuons  toujours 
comme  auparavant  , .&  ces  deux  li- 
gnes jointes  enfembles  font  cette  du-* 
rée  que  nous  nommons  éternité  , la- 
quelle paroît  infinie  de  quelque  côté 
que  nous  la  confiderions  , t>u  devant* 
ou  derrière  : parce  que  nous  appli- 
quons, toujours  au  côté  que  nous  en- 
vifageons  l'infinité  de  nombres , c'eft- 
-à-dire  , la  puiflance  d'ajouter  toujours, 
plus , fans  jamais  parvenir  à la  fin  de 
ces  additions,.  - 
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$•  1 x*  m^mc  chofe  arrive  à l'e- 
gard de  l’efpacc  , où  nous  nous  con- 
Comment  liderons  comme  placés  dans  un  cen-  ' 

vons  rinfiCC"  tre  nous  Pauvons  ajouter  de  tous 
nité  de  l’ef-  côtés  des  lignes  indéfinies  de  nombre, 
pace.  comptant  vers  tous  les  endroits  qui 
nous  environnent  , une  aulne  , une 
Üeuë  , un  diamètre  de  la  terre  , ou 
de  1 ’Orbîs  Magma  que  nous  multi- 
plions pat  cette  infinité  de  nombres 
aufli  fouvent  que  nous  voulons  \ 8c 
comme  nous  n'avons  pas  plus  de  rai- 
Ton  de  donner  des  bornes  à ces  idées 
répétées  qu’au  nombre , nous  acque- 
* rons  par-  là  l’idée  indéterminée  de  l'im- 
menfité . 

$.  1 1.  Et  parce  que  dans  quelque 
maflè  de  matière  que  ce  doit , notre  ef-  ^ 
prit  ne  peut  jamais  arriver  à la  demie-  - 
re  divifibilité  , il  fe  trouve  auflien  cela 
une  infinité  à notre  égard  , & qui  eft 
aufli  une  infinité  de  nombres  , mais 
avec  cette  différence  que  dans  l’infini- 
té qui  regarde  l’efpace  8c  la  durée  , 
nous  n’employons  que  l’addition  des 
nombres, au-lieu  que  la  divisibilité  de 
la  matière  eft  femblable  à la  divifion 
de  l’unité  en  Tes  fractions,  où  l’elprit 
trouve  à faire  des  additions  à l’infini , 
aufli- bien  que  dans  les  additions  pré- 
cédentes 


Il  y a une 
infime  divi- 
fibilité dans 
la  matière. 
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cédentes  , cette  divifion  n'étant  en  ef-  Ch, 
fet  qu'une  continuelle  addition  de  nou- 
veaux nombres.  Or  dans  l’addition  de 
l'un  nous  ne  pouvons  non-plus  avoir 
l’idée  pofitive  d'un  efpace  infiniment 
grand  , que  par  la  divifion  de  l'autre 
arriver  à l’idée  d'un  corps  infiniment 
petit , notre  idée  de  l’infinité  étant , à 
tous  égards  , une  idée  fugitive  , & qui 
pour  ainfi-dire  , groffit  toujours  par 
une  progreffion  qui  va  à l'infini  fans 
pouvoir  être  fixée  nulle  part. 

§.13.  Il  fcroit , je  penfe  bien , diffi-  Nout  fa- 
cile de  trouver  quelqu’un  afiè'Z  extra- 
vagant  pour  dire  qu  il  a une  idee  poli-  ûve  de  l’m- 
tive  d’un  nombre  actuellement  infini , fim- 
cette  infinité  ne  confiftant  que  d?ans  le 
pouvoir  d’ajouter  quelque  combinai- 
son d’unités  au  dernier  nombre  quel- 
qu’il  foit  j & cela  aufli  long-temps,  & 
autant  qu’on  veut.  II. en  eft  de  même  à 
l'égard  de  l’infinité  de  l'efpace  & de 
la  durée  où  ce  pouvoir,  dont  je  viens 
<le  parler  , laifiè  toujours  à l’efprit 
le  moyen  d’ajouter  fans  fin.  Cepen- 
dant il  y a des  gens  qui  fe  figurent  d’a- 
voir des  idées  pofitives  d’une  durée 
infinie , ou  d’un  efpace  infini.  Mais 
pour  anéantir  une  telle  idée  pofitive 
de  l’infini  que  ces  perfonnes  préten- 
dent 
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a p.  dent  avoir , je  crois  qu’il  fuffit  de  leur 
1 ]*  demander  s’ils  pourroient  ajouter  quel* 
que  chofe  à cette  idée  ,,  ou  non  : ce 
qui  montre  fans  peine  le  peu  de  fon- 
dement de  cette  prétendue  idée.  En 
elfet , nous  ne  fçaurions  avoir  , ce  me 
femble  , aucune  idée  pofitive  d’un  cer- 
tain efpace  ou  d’une  certaine  durée 
qui  ne  foit  compofée  d’un  certain 
nombre  de  pieds  ou  d’aulnes,  de  jours 
ou  d'années,  qui  ne  foit  commenfura- 
ble  aux  nombres  répétés  de  ces  com- 
munes mefures  dont  nous  avons  des 
idées  dans,  l'efprit  , & par  lefquelles 
nous  jugeons  de  la  grandeur  de  ces 
fortes  de  quantités.  Puis  donc  que  l’i- 
dée d’un  efpace  infini  ou  d’une  durée 
infinie  doit  être  nécefiai rement  com- 
pofée de  parties  infinies , elle  ne  peut 
avoir  d’autre  infinité  que  celle  des 
nombres  capables  d’être  multipliés  fans 
fin  , & non  une  idée  pofitive  d’un 
nombre  actuellement  infini.  Car  il  eft 
évident , à mon  avis  , que  l’addition 
des  chofes  infinies  ( comme  font  toutes 
les  longueurs  dont  nous  avons  des 
idées  pofitives)  ne  fçauroit  jamais  pro- 
duire l’idée  de  l’infini  qu’à  la  maniéré 
du  nombre,  qui  étant  compofé  d’u- 
nités finies,  ajoûtées  les  unes  aux  au- 
tres , 
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très , ne  nous  fournie  l'idée  de  l’infini 
que  par  la  puillànce  que  nous  trou- 
vons en  nous-mêmes  d’augmenter  fans 
celle  la  Comme  , 5c  de  faire  toujours 
de  nouvelles  additions  de  la  même 
efpece  , fans  approcher  le  moins  du 
monde  de  la  fin  d’une  telle  progref- 
fion. 

§.  14.  Ceux  qui  prétendent  prou- 
ver que  leur  idée  de  l'infini  eft  pofiti- 
ve  , fe  fervent  pour  cela  , d’un  argu- 
ment qui  me  paroît  bien  frivole.  Us  le 
tirent , cet  argument , de  la  négation 
d’une  fin , qui  eft , difent-ils , quelque 
chofe  de  négatif,  mais  dont  la  néga- 
tion eft  pofitive.  Mais  quiconque  con- 
fiderera  que  la  fin  n’eft  autre  chofe 
dans  le  corps  que  l’extrémité  ou  la 
fuperficie  de  ce  corps  , aura  peut-être 
de  la  peine  à concevoir  que  la  fin  foit 
quelque  chofe  de  purement  négatif; 
ôc  celui  qui  voit  que  le  bout  de  la 
plume  eft  noir  ou  blanc  , fera  porté  à 
croire  , que  la  fin  eft  quelque  chofe 
de  plus  qu’une  pure  négation  : 5c  en 
effet  lorfqu’on  l’applique  à la  durée , 
ce  n’eft  point  une  pure  négation  d’é- 
xirtance  ; mais  c’eft  , à parler  plus  pro- 
prement , le  dernier  moment  de  l’éxif* 
tence.  Que  fi  ces  gens-là  veulent  que 

la 
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la  fin  ne  foie , par  rapport  à la  durée  , 
qu'une  pure  négation  d’éxiftence  , je 
luis  alluré  qu'ils  ne  fçauroient  nier  que 
le  commencement  ne  foit  le  premier 
ioftant  de  l’éxiftence  de  l’êcrequi  com- 
mence à éxifter  $ & jamais  perfonne 
n'a  imaginé  que  ce  fût  une  pure  néga- 
tion. D'où  il  s'en  fuit , par  leur  pro- 
pre raifonnement  , que  l'idée  de  l'é- 
ternité à farte  ante  , ou  d'une  durée 
fans  commencement  > n'cft  qu'une  idée 
négative.  ■ # 

§.  15.  L’idée  de  l’infini  a , je  l’a- 
voue , quelque  chofe  de  pofitif  dans 
les  chofes  mêmes  que  nous  appliquons 
à cette  idée.  Lorfque  nous  voulons 
penfer  à un  efpace  infini  ou  à une 
durée  infinie  , nous  nous  repréfentons 
d’abord  une  idée  fort  étendue  , com- 
me vous  diriez  de  quelques  millions 
de  fiécles  ou  de  lieues , que  peut-être 
nous  doublons  & multiplions  plufieurs 
fois.  Et  tout  ce  que  nous  alfemblons 
ainfi  dans  notre  efprit , eft  pofitif  : 
c’eft  l’amas  d’un  grand  nombre  d'idées 
pofitives  d’efpace  ou  de  durée  ; mais 
ce  qui  refte  toujours  au-delà,  c'eft  de- 
quoi  nous  n’avons  non-plus  de  notion 
pofitivc  & diftinéte  qu’un  pilote  en  a 
de  la  profondeur  de  la  Mer  , lorfqu’y 
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ayant  jetcé  un  cordeau  de  quantité  de 
brades  , il  ne  trouve  aucun  fond.  Il 
connoît  bien  par-là  , que  la  profon- 
deur cft  de  tant  de  brades  & au-delà  ; 
mais  il  n'a  aucune  notion  diftinéle  de 
■ce  furplus.  Deforte  que  s'il  pouvoic 
ajouter  toujours  une  nouvelle  ligne  , 
& qu'il  trouvât  que  le  plomb  avançât 
toujours  lans  s'arrêter  jamais,  il  feroic  à 
peu  - près  dans  l'état  ou  fe  rencon- 
tre notre  clprit  lorfqu'il  tâche  d'arri- 
ver à une  idée  complette  & poficive 
de  l'infini  : & dans  ce  cas , que  le  cor- 
di.au  loitde  dix  brades,  ou  de  dix  mil- 
le , il  fert  également  à faire  voir  ce  qui 
cft  au- delà- ; je  veux  dire  à nous  dé- 
couvrir fort  confusément  & par  voye 
de-  comparaifon , que  ce  n’eft  pas  là 
tout,  Ôt  qu'on  peut  aller  encore  plus 
avant.  L'cfprit  a une  idée  ptduive 
d’autant  d'efpace  qu'il  en  conçoit  ac- 
tuellement ; mais  dans  les  efforts  qu’il 
fait  pour  rendre  cette  idée  infinie,  il  a 
beau  l’étendre  & l’augmenter  fans  cef- 
fe  , elle  eft  toujours  incomplette.  Au- 
tant d’efpace  que  l’efprit  fc  repréfente 
à lui-même  dans  l’idée  qu’il  fe  forme 
d’une  certaine  grandeur,  c’eft  tour  au- 
tant d’étendue  nettement  & réelle- 
ment tracée  dans  l'entendement  ; mais 
Tome  II,  E l’infini 
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l'infini  eft  encore  plus  grand.  D’crù 
j’infére  , 1 . Que  l’idée  d'autant  eft  claire 
& pofitive  : z.  Que  l’idée  de  quelque  cho - 
fe  de  plus  grand  eft  aufft  claire  , mais  que 
ce  n’eft  qu'une  idée  comparative  : 3.  Que 
l'idée  d'une  Quantité , qui  pafte  d'autant 
toute  grandeur  quon  ne  ftauroit  la  com- 
prendre , eft  une  idée  purement  négative 
qui  n'a  abfolument  rien  de  pofittf;  car 
celui  qui  n’a  pas  une  idée  claire  &. 
pofitive  de  la  grandeur  d'une  certaine 
étendue  ( ce  qu'on  cherche  précité  - 
ment  dans  l’idée  de  l’infini ,)  ne  fçau- 
roit  avoir  une  idée  compréhenfive  des  di- 
menfions  de  cette  étendue  j & je  ne 
penfc  pas  que  perfonne  prétende  avoir 
une  telle  idée  par  rapport  à ce  qui  eft 
infini.  Car  de  dire  qu’un  homme  a 
une  idée  claire  & pofitive  d’une  quan- 
tité fans  fçavoir  qu’elle  en  eft  la  gran- 
deur , c’eft  raifonner  aulti  jufte  , que 
de  dire  que  celui-là  a une  idée  claire 
6c  pofitive  des  grains  de  fable  qui  font 
fur  le  rivage  de  la  Mer  , qui  ne  fçait 
pas  à là  vérité  combien  il  y en  a , 
mais  qui  fçait  feulement  qu’il  y en  a 
plus  de  vingt.  Or  c’eft  juftement  là 
l’idée  parfaite  & pofitive  que  nous 
avons  d'un  cfpace  ou  d'une  durée  in- 
fime, lorfque  nous  difons  de  l'un  6c  de 
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l'autre  , qu'ils  furpaftènt  l’écenduë  ou 
îa  durée  de  10,  100  ^ 1000  , ou  de 
quelqu’autrc  nombre  de  lieues  ou 
d'années  , donc  nous  avons  , ou  dont 
nous  pouvons  avoir  une  idée  pofitive. 
Et  c’eft-là  , je  crois  , toute  l’idée  que 
nous  avons  de  l’infini.  Deforte  que 
tout  ce  qui  eft  au-delà  de  notre  idée 
pofitive  à l’égard  de  l’infini  , eft  en- 
vironné de  ténèbres  , & n’excite  dans 
l’efprit  qu’une  confufion  indétermi- 
née d'une  idée  négative,  où  je  ne  puis 
voir  autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  je  ne 
comprens  point  ni  ne  puis  comprendre 
tout  ce  que  j’y  voudrois  concevoir , 
Sc  cela  parce  que  c’eft  un  objet  trop 
vafte  pour  une  capacité  foible  & bor- 
née comme  la  mienne;  ce  qui  ne  peut 
être  que  fort  éloigné  d'une  idée  com- 
plette  & pofitive,  puifque  la  plus  gran- 
de partie  de  ce  que  je  voudrois  com- 
prendre , eft  à l’écart  fous  la  dénomi- 
nation vague  de  quelque  chofe  qui  eft 
toujours  plus  grand.  Car  de  dire  qu’a- 
près  avoir  mefuré autant, ou  avoir  été 
fi  avant  dans  une  quantité  , on  n’en 
trouve  pas  le  bout , c’eft  dire  , feule- 
ment , que  cette  quantité  eft  plus  gran- 
de. Deforte  que  nier  d’une  certaine 
quantité  qu’elle  ait  une  fin , fignifie 
E 1 îeulc- 
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feulement  en  d'autres  termes  , qu'elle 
eft  plus  grande  $ & la  totale  négation 
d'une  fin  n'emporte  autre  cliofe  que 
l'idée  d'une  quantité  toujours  plus 
grande  , que  vous  retenez  en  vous» 
même  , pour  l’appliquer  à toutes  les 
progressons  que  voue  efprit  fera  fur 
là  quantité  , en  l’ajoutant  à toutes  les 
idées  de  quantité  que  vous  avez  , ou 
qu'on  peut  fuppofer  que  vous  ayiez. 
Qu’on  juge  à préfent  h c'cft  là  une 
idée  poiuive. 

NomnV  §•  16.  Je  voudrois  bien  que  ceux 
vons  point  qui  prétendent  avoir  une  idée  fofiiive 
*ive  d’une  de  l’éternitc  , me  dilîènt  fi  l’idée  qu'ils 
Durée  ïnfi-  ont  de  fa  durée  , enferme  de  la  fuc- 
ceflion  , ou  non  ? Si  elle  n’enferme 
aucune  fuccefïion  , ils  font  obligés  de 
faire  voir  la  différence  qu'il  y a entre 
la  notion  qu’ils  ont  de  la  durée  lorf- 
qu'elle  eft  appliquée  à un  être  éter- 
nel , & celle  qu’ils  en  ont , lorsqu'elle 
eft  appliquée  à un  être  fini  ; parce 
qu'ils  trouveront  peut  - être  d'autres 
perfonnes  que  moi , qui  leur  faifant 
un  libre  aveu  de  la  foiblefle  de  leur 
entendement  dans  ce  point , déclare- 
ront que  la  notion  qu'ils  ont  de  la 
durée  , les  oblige  à concevoir  , que 
<ic  tout  ce  qui-  a de  la  durée  , la 
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continuation  en  a été  plus  longue  au-  CHA?( 
jourd’hui  qu'hier.  Que  fi  pour  évi-  XVU.. 
ter  de  mettre  de  la  fucceflion  dans  ré- 
sidence éternelle  , ils  recourent  à ce 
qu’on  appelle  dans  les  écoles  Punc- 
tum fians , Point  fixe  & permanent  : 

)e  crois  que  cet  expédient  ne  leur  fer- 
vira  pas  beaucoup  à éclaircir  la  chofe» 
ou  à nous  donner  une  idée  plus  claire 
& plus  pofidve  d’une  durée  infinie , 
rien  ne  me  paroifiànt  plus  inconceva- 
ble qu’une  durée  fans  fucceflion.  Et 
d’ailleurs , fuppofé  que  ce  point  perma- 
nent figuifie  quelque  cho/è  , comme  il 
n’a  aucune  * quantité  de  durée  , finie  , * Non  cjl 1 

ou  infinie  , on  ne  peut  l’appliquer  à la  j^ncTcs 
durée  infinie  dont  nous  parlons.  Mais  Schclafti- 
fi  notre  foible  capacité  ne  nous  per-  <1UCÏ' 
met  pas  de  féparer  la  fucceflion  d’avec 
la  durée  quelle  qu’elle  foit  , notre 
idée  de  l’éternité  ne  peut  être  compo- 
fée  que  d’une  fucceflion  infinie  de  mo- 
mens  , dans  laquelle  toutes  chofes 
éxiftent.  Du  refte,  fi  quelqu’un  a , ou 
peut  avoir  une  idée  pofitive  d’un  nom- 
bre actuellement  infini , je  m’en  rap-  • * 
porte  à lui-même.  Qu’il  voye  quand 
c’eft  que  ce  nombre  infini , dont  il 
prétend  avoir  l’idée , eft  aflèz  grand 
pour  qu’il  ne  puille  y rien  ajouter  lui- 
E 3 même 
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même  $ car  tandis  qu’il  peut  l’augmen* 
ter  , je  m’imagine  qu’il  fera  convain- 
cu en  lui- même  , que  l'idée  qu'il  a de 
ce  nombre  , eft  un  peu  trop  rtflcrrée 
pour  faire  une  infinité  pofitive. 

$.  17.  Je  crois  qu’une  créature  rai- 
fonnable  , qui  fiaifànt  ufage  de  (on 
efprit  y veut  bien  prendre  la  peine  de 
-réfléchir  fur  fon  éxiftence  , ou  fur 
celle  de  quelqu’autre  être  que  ce  foir, 
ne  peut  éviter  d'avoir  l’idée  d’un 
être  tout  fage  , qui  n’a  eu  aucun  com- 
mencement & pour  moi , je  fuis  af- 
furé  d’avoir  une  telle  idée  d'une  du- 
rée infinie.  Mais  cette  Négation  d'un 
tommtnctment  n’étant  qu’une  négation 
d’une  chofe  pofitive  , ne  peut  guéres 
me  donner  une  idée  pofitive  de  l'infi- 
nité , à laquelle  je  ne  fçaurois  parve- 
nir , quelque  eflbr  que  je  donne  à mes 
penfées  pour  m'en  former  une  notion 
claire  & complette.  j'avoue  , dis-je 
que  mon  efprit  fe  perd  dans  cette 
pourfuite,  & qu'après  tous  mes  efforts» 
je  me  trouve  toujours  eu  deçà  du  bur, 
bien  loin  de  l’atteindre. 

§.  18.  Quiconque  penfe  avoir  une 
idée  pofitive  d’un  efpace  infini , trou- 
vera , je  m’aflure , s’il  y fait  un  peu  de 
réflexion  , qu’il  n’a  pas  plus  d’idée 
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du  plus  grand  que  du  plus  petit  efpa- 
ce.  Car  pour  ce  dernier  , qui  fem- 
lile  le  plus  aifé  à concevoir , & le  plus 
proportionné  à notre  portée  , nous 
11e  pouvons,  au  fond  , y découvrir  au- 
tre cbofe  qu'une  idée  comparative  de 
petitefle  , qui  fera  toujours  plus  petite 
qu'aucune  de  celles  dont  nous  avons 
une  idée  pofitive.  Toutes  les  idées 
pofitives  que  nous  avons  de  quel- 
que quantité  que  ce  foit , grande  , ou 
petite  , ont  toujours  des  bornes , quoi- 
que nos  idées  de  comparaifon , par  où 
nous  pouvons  toujours  ajouter  à l'u- 
ne & ôter  de  l'autre  , n'en  ayent 
- point  ; car  ce  qui  refte , foit  grand  ou 
petit , n’étant  pas  compris  dans  l'idée 
pofitive  que  nous  avons , eft  dans  les 
ténèbres,  & ne  confifte,  à notre  égard , 
que  dans  la  pui fiance  que  nous  avons 
d'étendre  l’un  & de  diminuer  l’au- 
tre fans  jamais  cefier.  Un  pilon  & 
un  mortier  réduiront  tout  aufli  - tôt 
une  partie  de  matière  à Yindlvifibllité  , 
que  l'efprit  du  plus  fubtil  mathéma- 
ticien ; & un  Arpenteur  pourroit  aufli- 
tôt  mefurer  à la  perche  l'efpace  infini , 
qu’un  Philofophe  s'en  former  l’idée 
par  la  pénétrante  vivacité  de  fon  cf- 
prit , ou  le  comprendre  par  la  penfée , 
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Chap.  cc  qui  eft  en  avoir  une  idée  pofitive.. 

xvii*  Ct-lui  qui  penfe  à un  cube  d'ün 
pouce  de  diamètre  , en  a dans  Ton  efi* 
prit  une  idée  claire  & pofitive.  Il 
peut  de  même  Te  former  l'idée  d'ùn 
cube  d'un  { pouce, d'un  ^ ou  d'un  * de 
pouce , & toujours  en  diminuant , juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  lui  refte  dans  l'es- 
prit que  l'idée  de  quelque  chofe  d'ex- 
rrêmement  petit , mais  qui  cependant 
ne  parvient  point  à cette  petitefTe  in- 
compréhenfible  que  la  divifion  peut 
produire.  Son  efprit  eft  aufli  éloigné 
de  ce  refte  de  petiteftè  , que  lorfqu'il 
a commencé  la  divifion  : & par  confè- 
rent il  ne  vient  jamais  à avoir  une 
idée  claire  & pofitive  de  cette  peti- 
teftè  qui  eft  la  fuite  d'une  infinie  di- 
vifibilité. 

Ce  qu’il  y §.  1 9.  Quiconque  jette  lès  yeux  fur 
^dd70nr^af:  l'infinité  , fe  fait  d'abord  une  idée 
tif  dans  no-  fort  étendue  de  la  chofe  à quoi  il  l’ap- 
£Tnfin?  de  plique , fôit  efpace  ou  durée  -,  & peut- 
être  fe  fatiçiue-t-ir  lui-même  à force 

O 

de  multiplier  dans  fon  efprit  cette  pre- 
mière idée.  Cependant  , après  tous 
fes  efforts , il  ne  fe  trouve  pas  plus  près 
d'avoir  une  idée  pofitive  & di.ftinéle 
de  ce  qui  refte,  pour  en  feire  un  infini 
fofitifi  que  le  payfan  à’ Horace  en  avoit 
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; l’eau  qui  devoit  paffer  dans  le  ca- 
ri d’un  fleuve  qu’il  trouva  fur  fcn 

îemin  : » ■ • * ' 

' % • *•  , . « * 

Ce  pauvre  fot  que  l’eau  du  fleuve  arrête 
our  pouvoir àpied  fec  plus  aiflgment  paffer. 
Va  fe  mettre  dans  U tête  ■ 

De  la  voir  écouler,  . ' * 

’ ait  end  ce  moment ; mais  le  fleuve  rapide 
Continue  à fuivre  fon  cours , 

Et  le  fuivra  toujours , 

*. / . • * 

§.  10.  J’ai  vu.  quelques  perfonnes 
ui  mettent  une  li  grande  différence 
ntre  une  durée  infinie  , & un  efpace 
ifini , qu’ils  fe  -perfuadent  à eux-mê- 
nés  qu’ils  ont  une  idée  pofitive  de 
’écernité  ; mais  qu’ils  n’ont  ni  ne  peu- 
ent  avoir  aucune  idée  d’un  efpace  in- 
rni.  Voici  } à mon  avis , d’où  vient 
ette  erreur  : c’eft  que  ces  .gens -là 
rouvant  par  les  réflexions  folides  qu’ils 
ont  fur  les  caufes  & les  effets  , qu’il 
(l  néceflaire  d’admettre -quelqu’être 
•ternel  , &:  par  conféquent  de  regar*- 
1er  l’éxiftçnee  réelle  de  cet  être  com* 

E j me 
< * ' 4 

* RitlUcus  expethe  dum  difiuit  amms a üle  .• 
lajneur  , & hbetur  in  osnne  yclubiiis  xvum. 

ÏL'tix-  Epi 1.  Epift.  II>  v- 
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Çhap.  roe  correfpondante  à l’idée  qu’iis  ont 
XVii.  de  l’éternité  ; & d’autre  parc  ne  voyant 
pas  qu’il  Toit  néceffaire  , mais  jugeant 
au  contraire  qu’il  eft  apparamment 
abfurde  que  le  corps  Toit  infini  * ils 
concluent  hardiment  qu’ils  ne  fçau- 
roient  avoir  l’idée  d’un  efpace  infini 
parce  qu’ils  ne  fçauroient  imaginer  la 
matière  infinie  : Conféquence  fort  mal 
tirée  , à mon.  avis  > pareeque  l’éxiften- 
Ce  de  la  matière  n’eft  non-plus  nécef. 
faire  à l’éxiftence  de  l’efpace  , que 
l’éxiftence  du  mouvement  ou  du  fo- 
ieil  l’eft  à la  durée  > quoiqu’on  foie  ac- 
coutumé de  s’en  fer  vit  pour  la  mefu- 
1er  : & je  ne  doute  pas  qu’un  homme 
,ne  puifTe  aufiG  - bien  avoir  l'idée  de 
10000  lieues  en  quarré  fans  penfer  à 
un  corps  de  cette  étendue , que  l’idée 
de  10000  années  fans  fonger  à un 
corps  qui  ait  éxifté  aufli  long-temps, 
pour  moi , il  ne  me  femble  pas  plus 
mal  aifé  d’avoir  l’idée  d’un  efpace  vui- 
de  de  corps  , que  de  penfer  à la  capa- 
cité d’un  boilïèau  vuide  de  bled , ou  au 
creux  d’une  noix  fans  cerneau.  Car 
de  ce  que  nous  avons  une  idée  de  l’in- 
finité de  l’efpace  il  ne  s’enfuit  pas 
plus  néceflairement  qu’il  y ait  un  corps 
folide  infiniment  étendu  , qu’il  cft  né- 
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ceflaire  que  le  monde  foit  éternel  par- 
ce que  nous  avons  l'idée  d'une  du- 
rée infinie.  Et  pourquoi , je  vous  prie, 
nous  irions -nous  figurer  que  l'éxif- 
tence  réelle  de  la  matière  foit  nécef- 
faire  pour  foûtenir  notre  idée  d'un  ef- 
pace  infini , puifque  nous  voyons  que 
nous  avons  une  idée  ckire  d'une  du- 
rée infinie  à. venir  , tout  de  même  que 
d'une  durée  infinie  déjà  paflee  , quoi- 
qu'il n'y  ait  perfonne  , à ce  que  je 
crois , qui  s'imagine  qu'on  puifte  con- 
cevoir qu’une  chofe  éxifte  ou  ait  éxif- 
té  dans  cette  durée  à venir  ? Car  il  eft 
aulïi  impofïîble  de  joindre  l'idée  que 
nous  avons  d'une  durée  à venir  à' une 
éxiftencc  préfente  ou  paftec , que  de 
faire  que  l'idée  du  jour  d'hier  foit  la 
même  que  celle  d'aujourd'hui  ou  de 
demain , ou  que  d'afiemhler  des  fiécles 
pafies  & à venir , & les  rendre  , pour 
ainfi  dire  , contemporains t Mais  h ces 
perfonnes  fe  figurent  d'avoir  des  idées . 
plus  claires  d’une  durée  infinie  , que 
d'un  efpace  infini , parce  qu'il  eft  cer- 
tain que  Dieu  a éxifté  de  toute  éter- 
nité , au-lieu  qu'il  n'y  a point  de  ma- 
tière réelle  qui  rcmpliftè  l'écenduë 
de  l’efpace  infini  : cependant  comme 
il  y.  a des  Ehilofophes  qui  croyent 
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• h ap.  que  l’elpace  infini  eft  occupé  par  I’ih- 
XVJI*  fcnie  omnipréfence  de  Dieu  , tout  de 
même  que  la  durée  infinie  eft  occu- 
pée par  l’éxiftence  éternelle  de  cet  Etre 
.luprême  , il  faudra  qu'ils  conviennent 
que  ces  Philofophes  ont  une  idée  aufli 
claire  d'un  efpacc  infini  que  d’une  du- 
rée infinie  , quoique  dans  l'un  ou  l’au- 
tre de  ces  cas  ils  n’ayent  , à mon  avis, 
ni  les  uns  ni  les  autres  aucune  idée 
pofitive  de  l ‘infinité.  Car  quelque  idée 
pofitive  de  quantité  qu’un  homme 
ait  dans  fon  efprit , il  peut-  répéter 
cette  idée  , & l’ajouter  à la  précédente 
avec  autant  de  facilité  qu’il  peut  ajou- 
ter enfemble  auftî  fouvent  qu’il  veut  , 
les  idées  de  deux  jours  ou  de  deux 
pas  : idées  pofitive  s de  longueurs  qu’il 
a dans  fon  efprit.  D’où  il  s’enfuit  que 
li  un  homme  avoir  une  idée  pofitive 
de  l’infini , foit  durée  ou  efpace  , il 
pourroit  joindre  deux  infinie  enfemble, 
& même  faire  un  infini  , infiniment 
plus  grand  que  l’autre  : Abfurdités 
trop  groftieres  pour  devoir  être  ré- 
• futées. 

les  idées  §.  zi.  Si  cependant  après  tout  ce 
^u’oafuppo  Ie  v^ens  de  dire  > il  fe  trouve  de» 
fc  avouée  gens  qui  fe  perfuadent  à eux-même9 
qu’ils  ont  des  idées  claires  & pofitiye* 
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de  ['infinité  , il  eft  jufte  qu’ils  jouïffent  Ch/p. 
de  ce  rare  privilège  , & je  ferois  XVIIJ* 
bien  aife  ,£auffi-bien  que  d’autres  per-  vinfinke 
fonnes  que  je  connois  , qui  confefiènt  caufeiu  des 

• a 1 ’ - 1 / 1 méprifes  fur 

-ingénument  que  ces  idées  leur  man-  Cct  «itfcle, 
quent  ) qu’ils  voulurent  me  faire  part 
de  leurs  découvertes  fur  cette  matière.; 
car  je  me  fuis  figuré  jufqu’ici , que 
ces  grandes  & inexplicables  difficultés 
qui  ne  cefient  d'embrouiller  tous  les 
difeours  qu’on  fait  fur  l’infinité  foit  de 
l’efpace  , de  la  durée,  ou  de  la  di vi- 
abilité , étoient  des  preuves  certaines 
des  idées  imparfaites  que  nous  nous 
formons  de  l’infini  , & de  la  difpro- 
portion  qu’il  y a entre  l’infinité  & 
la  compréhcnfion  d’un  entendement 
auffi  borné  que  le  nôtre.  Car  tandis  que 
les  hommes  parlent  & difputent  fur  un 
efpace  infini  , ou  une  durée  infinie  ,, 
comme  s’ils  en  avoient  une  idée  auffi 
eomplette  & auffi  pofitive  que  des 
noms  dont  ils  fe  fervent  pour  les  ex- 
primer , ou  de  l’idée  qu’ils  ont  d’une 
aulne , d’une  heure , ou  de  quelque  ait- 
tre  quantité  déterminée  , ce  n’eft  pas 
merveille  que  la  nature  incompréhen- 
fible  de  la  chofe  dont  ils  difeourent  s 


les  jette  dans  des  embarras  & des  con- 
tradictions perpétuelles  , & que  leur 

cfprit 
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cfprit  fe  trouve  accablé  par  un  objet 
qui  eft  trop  vafte  & trop  au-deilûs  de 
leur  portée  pour  qu’ils  puiflènt  l’éxa- 
miner  , & le  manier  , pour  ainfi-dire, 
à leur  volonté. 

§.  iz.  Si  je  me  fuis  arrêté  aflez  long- 
temps à confiderer  la  durée , l’efpace  , 
le  nombre  , & l’infinité  qui  dérive 
de  la  contemplation  de  ces  trois 
chofes  , ce  n’a  pas  été  peut-être  au- 
delà  de  ce  que  la  matière  l’éxigeoit  : 
car  il  y a peu  d’idées  fimples  dont  les 
modes  donnent  plus  d’éxercice  aux 
penfées  des  hommes  que  celle-ci.  Je 
ne  prétens pas,  au  refte  traiter  de  ces 
choies  dans  toute  leur. étendue:  il  fu£-" 
fit  pour  mon  deilèin  , de  montrer  com- 
ment l’efprit  les  reçoit-  telles  qu’elles 
font , de  la  fenfation  & de  la  réflexion 
& comment  l’idée  même  que  nous 
avons  de  Y infinité- , quelque  éloignée 
qu’elle  paroiife  d’aucun  objet  des  fens 
ou  d’aucune  opération  de  l’efprit , ne 
laiflè  pas  de  tirer  de  là  fon  origine 
auffi-bien  que  toutes  nos  autres  idées. 
Peut-être  fe  trouvera -t- il  quelques 
Mathématiciens  qui  éxefcés  à de  plus 
fubtiles  fpéculations , pourront  intro- 
duire dans  leur  efprit  les  idées  de  l'in- 
finité par  d’autres  voyes  ; mais  cela. 

n’era- 
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n'empêche  pas , qu’eux-mêmes  n'ayent  c H A 
eu  , comme  le  relie  des  hommes , Les  xvm. 
premières  idées  de  l'infinité  par  la 
fenfation  & la  réflexion  , de,  la  ma- 
niéré que  je  viens  de  l'expliquer. 


CHAPITRE  XVIII.. 


De  quelques  autres  Modes  Jimples. 

§,  i.  T’Ai  fait  voir  dans  les  Chapitres  \ g h a. tj 
vl  précédens , comment  l’efprit  XV11L 
ayant  reçu  des  idées  J impies  par  le 
moyen  des  fens  , s'en  fert  pour  s’éle- 
ver jufqu’à  l’idée  même  de  l 'infinité 
qui  bien  qu’elle  paroiflè  plus  éloi- 
gnée d’aucune  perception  fenfible  y 
que  quelque  autre  idée  que  ce  foit* 
ne  renferme  pourtant  rien  qui  ne  foit 
compofé  à1  idées  Jimples  qui  nous  font 
venuës  par  voye  de  fenfation  , & que 
nous  avons  enfui  te  jointes  en  femble  par 
le  moyen  de  cette  faculté  que  nous, 
avons  de  répéter  nos  propres  idées. 

Mais  quoique  les  exemples  que  j’ai 
donnés  jufqu’ici , de  modes  Jimples- , 
formés  d’idées  Amples  qui  nous  font 
venuës  par  les  fens  , puiflènt  fuflire 
pour  montrer  comment  L'efprit  vient 
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Modes  des 
Scus. 


j il  De  quelques  autres 
à connoître  ces  modes , cependant  en 
confédération  de  l’ordre  , je  parlerai 
encore  de  quelques  autres  , mais  en 
peu  de  mots  : après  quoi  je  paflèrai 
aux  idées  plus  compolees. 

§.  i.  Il  ne  faut  qu’entendre  le  Fran- 
çois pour  comprendre  ce  que  c’eft  que 
glijj'er , rouler  , pirouetter  , ramper.  , Je 
promener  , courir  , danjer  , fauter  , vol- 
tiger , Si  plufieurs  autres  termes  qu’on 
pourroit  nommer  ; car  dès- qu'on  les 
entend  , on  a dans  l’efprit  touc  autant 
d’idées  diftiriétes  de  différentes  mo- 
difications du  mouvement.  Or  les  mo- 
des du  mouvement  répondent  à ceux 
de  l’étendue;  car  vite  Si  lent  font  deux 
différentes  idées  du  mouvement,  dont 
les  rnefures  font  prifes  des  di fiances 
du  temps  Si  de  l’efpace  jointes  en- 
fembîe  , deforte  que  ce  font  des  idées 
complexes  qui  comprennent  temps 
Si  efpace  avec  du  mouvement. 

§.  3.  La  même  diverfité  fe  rencon- 
tre dans  les  S'ont.  Chaque  mot.  arti eu- 
lé  efl  une  différente  modification  du 
fon  : d’où  il  paroît  qu’à  la  faveur  de 
ces  modifications  l’ame  peut  rece- 
voir , par  le  fens.de  l’ouïe  , . des  idées 
diflinéles  dans- une  quantité  prefque 
infinie.  Outre  les  cris  diflinéls  qtd 
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font  particuliers  aux  oifeaux  & aux  chats. 
autres  bêtes',  les  Tons  peuvent  être  XVllK 
modifiés  par  le  moyen  de  diverfes  no- 
tes de  différente  étendue  , jointes  en- 
femble  ; ce  qui  fait  cette  idée  com- 
plexe que  nous  nommons  un  Air  , & 
qu'un  Muficicn  peut  avoir  préfente  à 
l’efprir , lors  même  qu’il  n'entend  ni 
ne  forme  aucun  fon  , en  réfléchiffant 
fur  les  idées  de  ces  fons  qu’il  affcmble 
ainfi  tacitement  en  lui-même  & dans 
fa  propre  imagination. 

§.  4.  Les  modes  des  couleurs  font  Mode*  de* 
auflî  fort  différens.  Il  y en  a quelques-  Coulclir** 
uns  que  nous  regardons  fimplement 
comme  divers  degrés , ou  pour  parler 
en  terme  de  l'art , comme  des  nuances 
d'une  même  couleur.  Mais  parce  que 
nous  faifons  rarement  des  affemblages 
de  couleurs , pour  l'ufage  , ou  pour 
le  plaifir , fans  que  la  figure  y ait  quel- 
que part,  comme  daus.  la  peinture, 
dans  les  ouvrages  de  tapifferie  , de 
broderie  , &c.  les  affemblages  de  cou- 
' leurs  les  plus,  conntfs  appartiennent 
pour  l’ordinaire  aux  modes  mixtes  , 
parce  qu’ils  font  compofés  d’idées  de 
différentes  efpcces , fçavoir  de  figure 
& de  couleur , comme  font  la  Beauté  , 
l’^rc  en- Ciel  j &c. 
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1*4  De  quelques  Autres 

$.  5.  Toutes  les  faveurs  & les  odeurs 
eorn-pofees  font  aufli  des  modes  com- 
pofés  des  idées  (impies  de  ces  deux 
fens.  Mais  on  y fait  moins  de  réfléxion, 
parce  qu'en  général  on  manque  de 
noms  pour  les  exprimer  •>  & par  la  mê- 
me raifon  il  n’eft  pas  pofïible  de  les 
défigner  en  écrivant.  C’eft  pourquoi 
je  m'en  rapporte  aux  penfées  & à l'ex- 
périence de  mes  leéteurs,  fans  m’arrê- 
ter à en  faire  l’énumeration. 

§.  6.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer 
en  général , que  ces  modes  Jimples  qui 
ne  font  regardés  que  comme  différens 
degrés  de  la  même  idée  fimple , quoi- 
qu’il y en  ait  plufieurs  qui  en  eux-mê- 
mes font  des  idées  fort  diftinétes  de 
tout  autre  mode  , n’ont  pourtant  pas 
ordinairement  des  noms  diftinéfcs  , & 
ne  font  pas  fort  confidérés  comme 
des  idées  diftinétes , lorfqu’it  n’y  a en- 
tr'eux  qu’une  très  - petite  différence. 
De  fçavoir  fi  les  hommes  ont  négligé 
de  prendre  connoifiance  de  ces  mo- 
des 3 & de  leur  donner  des  noms  par- 
ticuliers , pour  n’avoir  pas  des  mefu- 
res  propres  à les  diftingucr  éxa&e- 
ment , ou  bien  parce  qu’après  qu’on 
les  auroit  ainfi  diftingués  , cette  con- 
noiflançe  n'auroit  pas  été  fort  nécef- 

fairej, 
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faire»  ni  d’un  ufage  général . j’en  laiflè 
la  décifion  à d’autres.  Il  fuffit  pour  mon 
dcflèin  , que  je  faflè  voir  que  toutes 
nos  idées  {impies  ne  nous  viennent 
dans  l’efprit  que  par  fenfation  & par 
réflexion  , & que  » lorfqu’elles  y ont 
été  introduites , notre  efprit  peut  les 
répéter  & combiner  en  différentes  ma- 
niérés , & faire  ainfi  de  nouvelles  idées 
complexes.  Mais  quoique  le  blanc , le 
rouge  , ou  le  doux  » &c.  n’aycnt  pas 
été  modifiés  , ou  réduits  à des  idées 
complexes  par  différentes  combinai- 
fons  qu’on  ait  défigné  par  certains 
noms  & rangé  après  cela  en  différentes 
cfpeces  , il  y a pourtant  quelques  au- 
tres idées  Jimples  , comme  Y unité  , la 
durée  , le  mouvement  dont  nous  avons 
- déjà  parlé , la  puijfance  & la  penfee  » 
defquelles  on  a formé  une  grande  di- 
verfité  d 'idées  complexes  qu'on  a eu  foin 
de  diflinguer  par  différens  noms. 

§.  7.  Et  voici,  à mon  avis,  la  rai- 
fon  pourquoi  on  en  a ufé  ainfi  : c’eft 
que,  comme  le  grand  intérêt  des  hom- 
mes roule  fur  la  fociété  qu’ils  ont  en- 
tr’eux , rien  n’étoit  plus  néceflaire  que 
la  connoiflànce  des  hommes  & de 
leurs  actions,  jointe  au  moyen  de  s'inf- 
truire  les  uns  les  autres  de  çes  actions* 

C'eft 
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1 1 6 De  quelques  autres 
C'eftpour  cela,  dis- je,  qu'ils  ont  for- 
mé des  idées  d’aétions  humaines  , 
modifiées  avec  une  extrême  précifion  j 
& qu’ils  ont  donné  à chacune  de  ces 
idées  complexes  , des  noms  particu- 
liers , afin  qu'ils  puflènt  plus  aifémenc 
conferver  le  fouvenir  de  ces  chofes  qui 
fe  préfentoient  continuellement  à leur 
efprit,  en  difeourir  fans  de  grands  dé- 
tours & de  longues  circonlocutions , 
& les  comprendre  plus  facilement 
Se  plus  promptement  , puifqu’ils  dé- 
voient à tout  heure  en  inftruire  les 
autres,  & en  être inftruits  eux-mêmes. 
Que  les  hommes  ayent  eu  cela  en  vuë, 
je  veux  dire  qu’ils  ayent  été  principa- 
lement portés  à former  différentes 
idées  complexes , & à leur  donner  des 
noms , pour  le  but  général  du  langage, 
l’un  des  plus  prompts  & des  plus  courts 
moyens  qu’on  ait  pour  s’entre-com- 
muniquer  fespenfées,  c’eft  ce  qui  pa- 
roît  évidemment  par  les  noms  que  les 
hommes  ont  inventés  dans  plufieurs 
arts  ou  métiers  , pour  les  appliquer  à 
différentes  idées  complexes  de  certai- 
nes aétions  compofées  qui  appartien- 
nent à ces  différens  métiers  , afin  d’ab- 
bréger  le  difeours  , lorfqu’ils  donnent 
ordres  concernant  ces  actions- là  , 

Q’i 


Digitized  byCoogle 


Modes  Sintplts.  Liv.  M»  117 
ou  qu’ils  en  parlent  entr’eux.  Mais 
parce  que  ces  idées  ne  fe  trouvent 
point  en  général  dans  l’efprit  de  ceux 
à qui  ces  occupations  font  étrangères, 
les  mots  qui  expriment  ces  aétions-là 
font  inconnus  à la  plupart  des  hom- 
mes qui  parlent  la  même  langue.  Tels 
font  les  mots  de  * frijfer , j*  amalgamer, 
fubltmation  , cohobation  ; car  ces  mots 
étant  employés  pour  déligner  certai- 
nes idées  complexes  qui  font  rare- 
ment dans  l’efprit  d’autres  perfonnes 
que  de  ceux  à qui  elles  font  fuggérées 
de  temps-en-cemps  par  leurs  occupa- 
tions particulières,  ils  ne  font  entendus 
en  général  que  des  Imprimeurs,  ou  des 
Chimiftes  , qui  ayant  formé  dans  leur 
cfprit  les  idées  complexes  que  ces  ter- 
mes lignifient  , & leur  ayant  donné 
des  noms  ou  ayant  reçu  ceux  que  d’au- 
tres avoient  déjà  inventés  pour  les  ex- 
primer , ne  les  entendent  pas  plutôt 
prononcer  par  les  perfonnes  de  leur 
métier  que  ces  idées  fe  préfertent  à 
leur  efprit.  Le  terme  de  Cohobation , 
par  exemple  , excite  d’abord  dans  l’ef- 
prit d’un  C’himifte  toutes  les  idées  fim- 
ples  de  diftillation  , &c  le  mélange 
qu’on  fait  de  la  liqueur  diftillée  avec 
la  matière  dont  elle  a été  extraite 

poux 
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i x 3 Des  Modes  qui  regardent 
pour  la  diftillcr  de  nouveau.  Ainfi  nous 
voyons  qu'il  y a une  grande  diverficé 
d'idées  fimplcs  , de  goûts  , d'odeurs  > - 
&c.  qui  n'ont  point  de  nom  ; & enco- 
re plus  de  modes , qui , ou  n'ayant 
pas  été  afiez  généralement  obfervés  , 
ou  n'étant  pas  d'un  affez  grand  ufage 
pour  que  les  hommes  s’avifent  d’en 
prendre  connoilfance  dans  leurs  affai- 
res 6c  dans  leurs  entretiens , n’ont  point 
été  défignés  par  des  noms  , & ne  pafi- 
fent  pas  par  conféquent  pour  des  ef- 
peces  particulières.  Mais  j'aurai  occa- 
fion  dans  la  fuite  d’éxaminer  plus  au 
long  cette  matière,  lorfque  je  vien- 
drai à parler  des  mots. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  Modes  qui  regardent  la  Pcnféc, 

§.  I.  T Ors  qu  e l'efprit  vient  à 
X-i  réfléchir  fur  foi- même,  & à 
contempler  fes  propres  avions,  lapen- 
Jee  eft  la  première  chofe  qui  fe  préfen- 
te à lui  ; & il  y remarque  une  gran- 
de variété  de  modifications  , qui  lui 
fourniflènt  différentes  idées  diffuses. 
Aiufi  , la  perception  ou  penfée  qui 

accom- 
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accompagne  actuellement  les  impref-  ch^, 
fions  faites  fur  le  corps  , & y eft  cora-  X1X> 
me  attachée  } cette  perception  , dis  je,  w 
étant  diftinCte  de  toute  autre  modifi- 
cation de  la  penfée , produit  dans  l'cf- 
prit  une  idée  diftinéte  de  ce  que  nous 
nommons  fenfatlon , qui  elt , pour  ain- 
fi  dire  , l'entrée  aCtuelle  des  idées 
dans  l’entendement  par  le  moyen  des 
fens.  Lorlque  la  même  idée  revient 
dans  l’efprit  , fans  que  l'objet  exté- 
rieur qui  l'a  d'abord  fait  naî  re,  agiflè 
fur  nos  fens  , cet  aéfce  de  l’efprit  fe 
nomme  mémoire.  Si  l'efprit  tâche  de 
la  rappelle}: , & qu'enfin  après  quel- 
ques efforts  il  la  trouve  & fe  la  rende 
préfente  , c'efi:  rêrninifcence.  Si  l’efprit 
l'envifage  long-temps  avec  attention  , 
c'eft  comtemplation.  Lorfque  l'idée  que 
nous  avons  dans  l’efprit  , y flote  , 
pour  ainfi-dire  , fans  que  l'entende- 
ment y fafïè  aucune  attention  , c'eft  „ 
ce  qu’on  appelle  rêverie.  Lorfqu'on 
réfléchit  fur  les  idées  qui  fe  préfentent 
d'clles-mêmes  ( car  comme  j’ai  remar- 
qué ailleurs  , il  y a toujours  dans  notre 
cfprit  une  fuite  d'idées  qui  fe  fucce- 
dent  les  unes  aux  autres  tandis  que 
nous  veillons  qu'on  les  enregiftre, 
pour  ainfl  - dire  , dans  fa  mémoire , 

. c’eft 
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c'elt  Attention.  Et  Unique  l’efprit  Ce  fixe 
fur  une  idée  avec  beaucoup  d’applica* 
tiüii  , qu’il  la  confidére  de  tous  cotés, 
& ne  veut  point  s’en  détourner  malgré 
d’autres  idées  qui  viennent  à !a  traver- 
fe  , -c’elt  ce  qu’on  nomme  Etude  ou 
Contention  d’efprit.  Le  Sommeil  qui 
n'cft  accompagné  d’aucun  fonge  , eft 
une  ccflàtion  de  toutes  ces  choies  ; 8c 
fonger  c’eft  avoir  des  idées  dans  l’ef- 
pric  pendant  que  les  feus  extérieurs 
font  fermés  , enforte  qu’ils  ne  reçoi- 
vent point  l’impredioti  des  objets  ex- 
térieurs avec  cette  vivacité  qui  leur  efi: 
ordinaire  ; c’eft  , dis  - je  , avoir  des 
idées  fans  qu’elles  nous  fuient  fuggé- 
rées  par  aucun  objet  de  dehors , ou 
pir  aucune  occafion  connue,  & fans 
eue  choilies  ni  déterminées  en  aucune 
manière  par  l’entendement.  Quant  à 
•ce  que  nous  nommons  Extaje  , je  laifi- 
fe  juger  à d'autres  fi  ce  n'eft  point  fon- 
ger lés  yeu)c  ouverts. 

§.  i.  Voilà  un  petite  nombre  d’e- 
xemples de  divers  modes  de  penfer , que 
l’ame  peut  obferver  en  elle  - même  , 
& dont  elle  peut  , par  conféquent  , 
avoir  des  idées  aulfi  diftinétes  que  cel- 
les qu'elle  & du  blanc  & du  rouge , d’uti 
ijnarré  ou  d’un  cercle.  Je  ne  prétens 

pas 
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pas  en  faire  une  énumération  com-  c r a p, 
plette  , ni  traiter  au  long  de  cette  fui-  XiX* 
te  d'idées  qui  nous  viennent  par  la  ré- 
ftexion.  Ce  feroit  la  matière  d'un  vo- 
lume. Il  me  fuffit  pour  le  dellèin  que 
je  me  propofe  préfentement  , d'avoir 
montré  par  ce  peu  d'exemples  , de 
quelle  efpece  font  ces  idées , & com- 
ment l’efprit  vient  à les  acquérir , d'au- 
tant plus  que  j’aurai  occalion  dans  la 
iuite  de  parler  plus  au  long  de  ce  qu’on 
nomme  rai  former  , juger  , vouloir  , &£ 
ccnnoi ire  , qui  font  du  nombre  des 
plus  conlidérables  modes  de  p enfer  , ou 
opérations  de  /efprit. 

3.  Mais  peut-être  m'exeufera-t-on  D.'riVrentf 
il  ie  fais  ici  en  pallant  quelque  ré-  degré*  d’ar- 

fi,  ri  j-rr>  / 1 ' ? tention  dans 

exion  iur  le  afferent  état  ou  Je  trouve  rEfpritiorf- 
netre  ame  lorfcjuelle  penfe.  C'eft  une  Peaf;v 
digrelïion  qui  femble  avoir  allez  de 
rapport  à not.e  préfent  delïeiu  j &c 
ce  que  je  viens  de  dire  de  l' attention, 
de  la  rêverie  & des  fonges  > &c.  nous 
y conduit  allez  naturellement.  Qu’un 
homme  éveillé  ait  toujours  des  idées 
préfentes  à l’efprit , quelles  qu'elles 
loient , c'eft  dequoi  chacun  eft  con- 
vaincu par  fa  propre  expérience,  quoi- 
que l’efprit  les  contemple  avec  dif- 
férais degrés  d’attention.  En  ( ffet , 

Tome  //.  F l’cfprit 
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1 1 1 Des  Modes  qui  regardent. 
l’efprit  s’attache  quelquefois  à con* 
fiderer  certains  objets  avec  une  ii 
grande  application-,  qu’il  en  examine 
les  idées  de  tous  cotés  , en  remarque 
les  rapports  & les  circonftances , &c  en 
obfervc  chaque  partie  fi  éxaétement  &c 
avec  une  telle  contention  qu’il  écar- 
te toute  autre  penfée  , & ne  prend  au- 
cune connoillance  des  impreilions  or- 
dinaires qui  fe  font  alors  fur  les  fens 
ôc  qui  dans  d’autres  temps  lui  auroient 
communiqué  des  perceptions  extrê- 
mement fenfibles.  Dans  d’autres  occa- 
ftons  il  obferve  la  fuite  des  idées  qui 
fe  fuccédent  dans  fon  entendement  , 
fans  s’attacher  particulièrement  à aucu- 
ne ; & dans  d’autres  rencontres  il  les 
laillè  palier  fans  prefque  jetter  la  vue 
delTus  , comme  autant  de  vaines  om- 
bres qui  ne  font  aucune  iroprelïioti 
fur  lui. 

§.  4.  Je  crois  que  chacun  a éprouvé 
en  foi  - même  cette  contention  ou  cc 
relâchement  de  l’efprit  lorfqu’il  pen- 
fe  , félon  cette  diverlîté  de  degrés  qui 
fe  rencontre  entre  la  plus  forte  appli- 
cation &:  un  certain  état  où  il  eft  fort 
près  de  ne  penfer  à rien  du  tout.  Al- 
lez un  peu  plus  avant  , & vous  trou- 
verez l’ame  dans  le  fommeil  , éloi- 
gnée , 
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gnée  , pour  ainfi-dire  , de  toute  fenfa- 
tion , & à l'abri  des  mouvemens  qui  fe 
font  fur  les  organes  des  fens  , & qui 
lui  caufent  dans  d’autres  temps  des 
idées  lî  vives  & fi  fenlïbles.  Je  n’ai  pas 
befoin  de  citer  pour  cela  , l’exemple 
de  ceux  qui  durant  les  nuits  les  plus 
oragcufes  dorment  profondément  fans 
entendre  le  bruit  du  tonnerre  , fans 
voir  les  éclairs  , ou  fentir  le  fecouë- 
ment  de  la  maifon  , toutes  chofes  fort 
fenfibles  à ceux  qui  font  éveillés.  Mais 
dans  cet  état  où  l’ame  fe  trouve  alié- 
née des  fens  , elle  conferve  fouvent 
une  maniéré  de  penfer  , foible  & fans 
liaifon  que  nous  nommons  forger  : & 
enfin  un  profond  fommeil  ferme  entiè- 
rement la  fcéne  , & met  fin  à toute 
forte  d’apparences.  C’eft  , je  crois , ce 
que  prefque  tous  les  hommes  ont 
éprouvé  en  eux- mêmes,  deforte  que 
leurs  propres  obfervations  les  condui- 
fent  fans  peine  julques-là.  Il  me  reftc 
à tirer  de-là  une  conféquence  me 
paroît  allez  importante  : r*r  puilquc 
l’ame  peut  fenfibleme*"-  fe  faire  diffé- 
rens  degrés  de  pe!^6  cn  divers  temps, 
ôc  quelquefois  détendre  , pour  ainfi 
dire  , dans  un  homme  éveillé, 

à ut— P°int  qu’elle  n’ait  que  des  pen- 
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ï 2.4  Des  Modes  du  Plaifir 
fées  foibles  & obfcures , qui  ne  font 
pas  fort  éloignées  de  n’être  rien  du 
tout  ; & qu’enfin  dans  le  ténébreux  re- 
cueillement d’un  profond  fommeil  , 
elle  perd  entièrement  de  vue  toutés 
fortes  d’idées  quelles  qu’elles  foient  -, 
puis , dis-je,  que  tout  cela  eft  évidem- 
ment confirmé  par  une  confiante  ex- 
périence , je  demande  , s’il  n’eft  pas 
fort  probable  , Que  la  penjee  ejl  l’ac- 
tion , & non  l’ejfence  de  lame  , par  la 
raifon  que  les  opérations  des  agents 
font  capables  du  plus  & du  moins;  mais- 
qu’on  ne  peut  concevoir  que  les  eflen- 
ces  des  chofes  foient  fujettes  à une 
telle  variation  : ce  qui  foit  dit  en  paf- 
fant.  Continuons  d’éxaminer  quel- 
ques autres  modes  fimples. 


CHAPITRE  XX. 

Des  Modes  du  Plaijîr  & de  la  Douleur . 

§.  1. 'C' Ht re  les  idées  fimples  que 
J_j  nous  xecevons  par  voye  de 
fenfation  Si  de  ré?i4xion  , celles  du 
plaijîr  Si  de  la  douleur  ne  ront  pas  des 
moins  confiderables.  Cornu»,  parmi 
les  fenfations  du  corps  il  y en  a 
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font  purement  indifférentes , & d’au-  c haj>i 
très  qui  font  accompagnées  de  plaifir  xx*- 
ou  de  douleur  ; de  même  les  penfées 
de  l’efprit  font  ou  indifférentes  , ou 
fuivies  de  plaifir  ou  de  douleur  , de  fa- 
tisfaébion  ou  de  trouble  , ou  comme  ij, 
vous  plaira  de  l'appeller.  On  ne  peut 
décrire  ces  idées  , non-plus  que  tou- 
tes les  autres  idées  fimples  , ni  don- 
ner aucune  définition  des  mots  dont 
on  fe  fert  pour  les  défigner.  La  feule 
chofe  qui  puiffe  nous  les  faire  connoî- 
tre , aufïi-bien  que  les  idées  fimples 
des  fens , c’cft  l’expérience.  Car  de 
les  définir  par  la  préfence  du  bien  ou 
du  mal  , c’eft  feulement  nous  faire  ré- 
fléchir fur  ce  que  nous  fentons  en. 
nous  mêmes  , à l’occafion  de  diverfes 
opérations  que  le  bien  ou  le  mal  font 
fur  nos  âmes  , félon  qu’elles  agiffent 
différemment  fur  nous  , ou  que  nous 
les  confiderons  nous- mêmes. 

S.  i.  Donc  les  chofes  ne  font  bon-  <iue 

J ~ que  le  Bien 

nés  ou  mauvancs  que  par  rapport  au  & le  Mal,, 
plaifir  , ou  à la  douleur.  Nous  nom- 
mons Rien  , tout  ce  qui  eft  propre  à 
produire  & à augmenter  le  plaifir  en  nous , 
ou  à diminuer  & abbréger  la  douleur  ; 
ou  bien  , à nous  procurer  ou  conferver  la 
pojfjfon  de  tout  autre  bien  , ou  l’ah- 
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C h a p.  fence  A'  quelque  mal  que  ce  fi oit . Au  con- 
XX.  traire  , nous  appelions  Mal  , ce  qui 
eft  propre  à produire  ou  augmenter  en 
nous  quelque  douleur , ou  à diminuer  quel- 
que plaijir  que  ce  foit  ; ou  bien  fa  nous  eau - 
fer  du  mal  ou  à nous  priver  de  quelque 
bien  que  ce  foit.  Au  refte  je  parle  du 
plaifir  & de  la  douleur  comme  appar- 
tenant au  corps  ou  à l'ame  fuivant  la. 
diftinétion  qu’on  en  fait  communé- 
ment , quoique  dans  la  vérité  ce  ne- 
foient  que  différens  états  de  l’ame  y 
produits  quelquefois  par  le  défordre 
qui  arrive  dans  le  corps , & quelque- 
fois par  les  penfées  de  l’efprit. 
te  Bien  & §•  b Le  plaijir  & la  douleur  , & ce 

le  Moi  met-  qui  les  produit , fçavoir , le  bien  & le 
fioa*n<enPaf'  ma^  y font  ^es  pivots  fur  lefquels  rou- 
saouvement.  lent  toutes  nos  partions  > dont  nous. 

pourrons  aifément  nous  former  des 
idées , fi  rentrant  en  nous  memes  nous 
obfervons  comment  le  plaifir  & la 
douleur  agilfent  fur  notre  ame  fous 
différens  égards  ; quelles  modifications 
ou  difpofitions  d’efprit , & quelles  fen* 
fations  intérieures , fi  j’ofe  ainfi  parler  * 
ils  produifent  en  nous. 

tecjuec’eft  §•  4*  Ainfi,  en  réfléchifiant  furie 
que  l’A-  plailir , qu’une  chofe  préfente  ou  abfen- 
te  peut  produire  en  nous , nous  avons 
: . l’idée 
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l’idce  que  nous  appelions  Amour . Car  cha»4. 
lorfque  quelqu’un  dit  en  Automne  , xx*- 
quand  il  y a des  raifins  , ou  au  Prin- 
temps qu’il  n’y  en  a point , qu’il  les 
aime  y il  ne  veut  dire  autre  chofe,  linon 
que  le  goût  des  raifins  lui  donne  dti 
plaifir.  Mais  fi  l’altération  de  fa  fanté 
ou  de  fa  conftitution  ordinaire  lui  ôte 
le  plaifir  qu’il  trouvoit  à manger  des 
raifins  , on  ne  pourra  plus  dire  de  lui 
qu’il  les  aime. 

§.  y.  Au-contraire  la  réflexion  du  LaHaina,. 
défagrément  ou  de  la  douleur  qu’une 
chofe  préfenre  ou  abfente  peut  pro- 
duire en  nous  , nous  donne  l’idée  de 
ce  que  nous  appelions  Haine.  Si  c’étoit 
ici  le  lieu  de  porter  mes  recherches 
au-delà  des  fimples  idées  des  pallions  y 
en  tant  qu’elles  dépendent  des  diffé- 
rentes modifications  du  plaifir  & de  la 
douleur  , je  remarquerois  que  l’amour 
& la  haine  que  nous  avons  pour  les 
chofes  inanimées  & infenfibles , font 
ordinairement  fondées  fur  le  plaifir 
8c  la  douleur  que  nous  recevons  de 
leur  ufage  , & de  l’application  qui  en 
efl:  faite  fur  nos  fens  de  quelque  ma- 
niéré que  ce  foit , bien  que  ces  chofes 
foient  détruites  par  cet  ufage  même. 

Mais  la  haine  ou  l’amour  qui  ont 

F 4 pour 


Digitized  by  Google 
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Ch A.p.  pour  objet  des  êtres  capables  de  bon- 
X-X.  heur  ou  de  malheur  c’eft  fouvenc 
un  déplaifir  ou  un  contentement  que 
nous  le  n ton  s en  nous,  procédant  de  la 
conlîdération  même  de  leur  éxiften- 
ce  ou  du  bonheur  dont  ils  jouiflèntv 
Ainlî , l’éxiftence  & la  profpérité  de 
nos  enfans  ou  de  nos  amis,  nous  don- 
nant conftamment  du  plailir  , nous 
difons  que  nous  les  aimons  conftam- 
ment. Mais  il  fuffic  de  remarquer 
que  nos  idées  d'amour  & de  haine  ne 
font  que  des  difpolitions  de  Pâme 
par  rapport  au  plailir  & à la  dou- 
leur en  général  , de  quelque  manière 
que  ces  difpolitions  foient  produites 
en  nous. 

le  Défit,  §.  6.  L'inquiétude  (i)  qu’un  hom- 
me reflènt  en  lui-même  pour  l’abfea- 

ce 


(1)  Umilînefs  , c’eft  lè  mot  Anglois  dont  l’auteur 
fe  fert  dans  est  endroit  & que  je  rends  par  celui  d’in- 
qwé’ude,  qui  n’exprime  pas  précisément  la  même  idée  ; 
mais  nous  n’avons  point , à mon  avis.,  d’autre  terme 
en  François  qui  en  approche  de  plus  près.  Par  uneaji- 
n’. fs  l’Auteur  entend  l’état  d’un  homme  qui  n'efl  pas  à 
fon  aife,  le  manque  d’aile  (?  d:  tranquillité  dans  l'anie , 
qui  à cet  égard  eft  purement  paflive.  De  forte  qui  lî 
l’on  veut  bien  entrer  dans  la  penfée  tîe  l’Auteur,  il 
faut  néceffairement  attacher  toujours  cette  idée  au 
mot  d’z’/ir u étude  lorfqu’on  le  verra  imprimé  en  itali- 
que , car  c’eft  ainfî  que  j’ai  eu  foin  de  l’écrire  , toutes 
les  foisqu’il  fe  prend  dans  le  fens  que  je  viens  d’expli- 
quer. Cet  avis  eft  fqr-tout  néceflaire  par  rapport  air 

chapitre 
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ce  d’une  cnofe  qui  lui  donneroir  du  Chas, 
plaifir  li  elle  étoit  préfente  , e’eft  ce  XX» 
qu’on  nomme  Defir  , qui  eft  plus  ou 
moins  grand,  félon  que  cecte  inquiétu* 
de  eft  plus  ou  moins  ardente.  Et  ici 
il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  re-. 
marquer  en  paflànt  , que  l ‘inquiétude 
eft  le  principal  , pour  ne  pas  dire  le 
feul  aiguillon  qui  excite  l’induftrie  & 
l'aétivité  des  hommes.  Car  quelque 
bien  qu’on  propofe  à l’homme  , ft 
l’abfence  de  ce  bien  n’eft  fuivie  d’au- 
cun déplaiftr  , ni  d’aucune  douleur  , 

8c  que  celui  qui  en  eft  privé  , puiftê 
être  content  & à fon  aife  fans  le  poffé? 
der  , il  ne  s’avife  pas  de  le  deftrer, 

8c  moins  encore  de  faire  des.  efforts 
pour  en  }ouïr.  Il  ne  fent  pour  cette 
c/pece  de  bien  qu’une  pure  velleïté  is 
terme  qu’on  employé  pour  lignifier 
le  plus  bas  degré  du  defir  , & ce  qui 
approche  le  plus  de  cet  état,  où  fe 
trouve  l’ame  à l’égard  d'une  chpfç 
qui  lui  eft  tout-à- fait  indifférente  , 8$ 

» E 5 qu’elle 

Chapiïre  fuivant , ou  l’Auteur,  raifonoe  beaucoup 
cette  efpece  à’ inquiétude.  Car  fi  l’on  n’attachoit  pas  à 
ce  mot  l’idée  que  je  viens  de  marquer  , il  ne  ferait 
pas  polïîble  de  comprendre  exactement  les  maciévçs- 
qu'on  traite  dans  ce  Chapitre  & qui  font  des  puis 
iffi'oitîntcs-  &- dei-phti  dosâtes  de. Mtt£ i’.a»xç5gç — 
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Ch  a p.  qu'elle  ne  délire  en  aucune  manière,. 

XX,  lorfque  le  déplaifir  que  caufe  l'abfen- 
ce  d'une  chofe  eft  lî  peu  confidérabie 
& fi  mince  , pour  ainfi  dire  , qu'il  ne 
porte  celui  qui  en  eft  privé  , qu'à  for- 
mer quelques  foibles  fouhaits  fans  fe 
mettre  autrement  en  peine  d'en  re- 
chercher la  pollèfiion.  Le  defir  eft  en- 
core éteint  ou  rallenti  par  l'opinion 
eu  l'on  eft , que  le  bien  fouhaité  ne 
peut  être  obtenu  , à proportion  que 
V inquiétude  de  l’ame  eft  dilTipée  ou  di- 
minuée par  cette  confidération  parti- 
culière. C'eft  une  réfléxion  qui  pour-. 
roit  porter  nos  penfées  plus  loin  , fi 
c’en  étoit  ici  le  lieu. 

§.  7.  La  Joye  eft  un  plaifir  que 
Ja  Joye.  pame  reflènt  , lorfqu’elle  confidere  la 
poffeffion  d'un  bien  préfent  ou  futurs 
comme  allurée  ; & nous  fommcs  en 
polTeftion  d'un  bien  , lorfqu'il  eft  de 
telle  forte  en  notre  pouvoir,  que  nous 
pouvons  en  jouir  quand  nous  voulons. 
Ainfi  un  homme  à demi  -mort  relient 
de  la  joye  lorfqu'il  lui  arrive  du  fe- 
cours , avant  même  qu’il  ait  le  plaifir 
d’en  éprouver  l’effet.  Et  un  pere  à qui 
la  profpérité  de  fes  enfans  donne  de 
la  joye , eft  en  polfelTion  de  ce  bien , 
auffi  long- temps  que  fes  enfans  font 

dans 
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dans  cet  état  : car  il  n'a  befoin  que  d'y  ch  a p, 
penfer  pour  fentir  du  plaiftr.  xx* 

§.  8.  La  Trifiejfe  eft  une  inquiétude  LaTrif- 
de  lJame  , loriqu'elle  p^nfe  à un  bien  teûe. 
perdu  , dont  elle  auroit  pu  jouir  plus 
long-temps , ou  quand  elle  eft  tour- 
mentée d'un  mal  actuellement  pré- 
fenr. 

§.  •).  UEfpérance  eft  ce  contente-  r£fp4^ 
ment  de  l’ame  que  chacun  trouve  en  ce. 
foi-même  lorfqu’il  penfe  à la  jouïflan- 
ce  qu'il  doit  probablement  avoir  , 
d'une  chofe  qui  eft  propre  à lui  don- 
ner du  plaiftr. 

§.  10.  La  Crainte  eft  une  inquiétude  . 

, . r J r La  Crainte», 

de  notre  ame  , lorique  nous  penions 

à un  mal  futur  qui  peut  nous  arri- 
ver. 

§.  11.  Le  Defefpoir  eft  la  penfée  Le  Defçf- 
qu'on  a qu'un  bien  ne  peut  être  ob-  Poir* 
tenu  : penfée  qui  agit  différemment 
dans  l’efprit  des  hommes  ; car  quel- 
quefois elle  y produit  l ‘inquiétude  , & 
l'aftliétion  a quelquefois , le  repos 
& l'indolence. 

§,  11.  La  Colère  eft  cette  inquiétnde  La  Colère. . 
ou  ce  defordre  que  nous  rellèntons» 
après  avoir  reçu  quelqu'injure  > & qui 
eft  accompagné  d'un  defir  préfent  de. 
nous  venger. 

Fi  6.  §. 
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Ç H A-p.  §•  I 3.  V Envie  eft une  inquiétude  de 
xx-  l’ame,  caufée  par  la  confidération  d'un 
t’Enyiç.  bien  que  nous  défiions  j lequel  eft. 
pofiedé  par  une  autre  perfonne  , qui*, 
à notre  avis  , n’auroit  pas  dû  l'avoir 
préférablement  à nous, 

Qnclle*  §.  14.  Comme  ces  de_ux  dernières. 
Paffîons  fe  payons  , 1 ’ envie  &c  la  colère  , ne  foire 
daijstous.lej.p^s  fimplemeut  produites  en.  elles-- 
bomæes.  mêmes  par  la  douleur  ou  par  le  plai* 
fir  ; mais  qu'elles  renferment  certaines 
confie! éradons  de  nous-mêmes  & des 
autres,  jointes  enfemble  , elles  ne  fc 
rencontrent  point  dans  tous  les  homr 
mes  pareequ'ils  n'ont  pas  tous  c.ette- 
eftime  de  leur  propre  mérite  , ou  ce 
défit  de.  vengeance  , qui  font  partie 
de  ces  deux  paffions.  Mais  pour  tou- 
tes  les  autres  qui  fe  terminent  pure- 
ment. à la  douleur  & au  plaifir  , jç 
crois  qu’elles  fe  trouvent  dans  tqus  les 
‘ hommes  j car  nous  aimons , nous  deji.r 
rom  , nous  nous,  réjouïjjom  , nous  efpé? 
rom  , feulement  par  rapport  au  plaifir  ; 
au-coutraire  , c'cft  uniquement  en  vuë 
de  la  douleur  que  nous  baïjfom , que 
nom  craignons  , & que  nous  nous  affli- 
geons >. 8c.  ces  paffions  ne  font  produitest 
que  par  les  chofes.  qui  parodient  être, 
les  caufes  du  plaifir  &c  de  là  douleur  4 

défauts 
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deforte  que  le  plaifir  ou  la  douleur  c H 4 f 
s’y  trouvent  jpints  d'une  manière  ou  XX. 
d’autre.  Ainfi  , nous  étendons  ordi- 
nairement notre  haine  fut  le  fujet  qui 
nousacauféde  la  douleur,  du  moins  (î 
c’eft  un  agent  fenfible  ou  volontaire  y 
parce  que  la  crainte  qu'il  nous  laiflc  , 
eft  une  douleur  confiante.  Mais  nous 
n'aimons  pas  fi  conftamment  ce  qui 
nous  a fait  du  bien  , parce  que  le 
plaifir  n’agit  pas  fi  fortement  fur  nous 
que  la.  douleur  ; & parce  que  nous 
ne  fommes  pas  fi  difpofés  à efperer 
qu'une  autre  fois  il  agira  fur  nous  de 
la  même  manière  mais  cela  foit  dit 
en  pafTant». 

§.  15.  Je  prie  encore  un  coup  mon  Ce  que 
leéjeur  de  remarquer  , que  j’entens 
toujours  par  plaifir  & douleur  , par  Douleur, 
contentement  & inquiétude  , non- feu- 
lcment  un  plaifir  & une.  douleur  qui 
viennent  du  corps mais,  quelqu’ef- 
pcce  de  fatisfaèlion  & à! inquiétude,  que 
nous  Tentions  en  nous  - mêmes , foit 
qu'elles  procèdent  de  quelque  fenfa^. 
lion  ou  de  quelque  réflexion  , agréa- 
ble ou  défagréable., 

§.  16.  U faut  confiderer  , outre, 
cela,  que  par  rapport  aux  pallions*, 
l'éloignement. ou.  la.  diminution  de  la, 

douleur 
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Ces  Exem- 
ples peu- 
vent lervir 
amontrer 
comment 
les  idées  des 
Pallions 
nous  vien- 
nent par 
Senfation  & 
par  Réfle- 
xion. 
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douleur  cft  confideré  5c  agit  efïeéH- 
vement  comme  plaifir  ; 5c  que  la  pri- 
vation ou  la  diminution  d’un  plaifir  eft 
confiderée  5c  agit  comme  douieur. 

§.  17.  On  peut  remarquer  aufli  ^ 
que  la  plupart  des  pallions  font  en 
plufieurs  perfonnes  des  impreflions 
fur  le  corps  , 5c  y caufent  diverfes 
altérations.  Mais  comme  ces  altéra- 
tions ne  font  pas  toujours  fenlibles  , 
elles  ne  font  point  un^  partie  nécef- 
faire  de  l’idée  de  chaque  pallion.  Car 
par  exemple  , la  honte  , qui  eft  une 
inquiétude  de  l’ame  , qu’on  relient 
quand  on  vient  à conliderer  qu’on  a 
fait  quelque  chofe  d’indécent , ou  qui 
peut  diminuer  l’eftime  que  les  autres 
font  de  nous  , n’efl:  pas  toujours  ac- 
compagnée de  rougeur. 

§.  18.  Je  ne  voudrois  pas  au-rcfte 
qu’on  allât  s’imaginer  que  je  donne 
ceci  pour  un  traité  des  pallions.  Il  y. 
en  a beaucoup  plus  que  celles  que  je 
viens  de  nommer  , 5c  chacune  de  cel- 
les que  j’ai  indiquées  j auroit  befoin 
d’être  expliquée  plus  au  long , & d’une 
manière  beaucoup  plus  éxaéfe.  Mais 
ce  11’eft  pas  mon  delîein.  Je  n’ai  pro- 
pofe  ici  celles  qu’on  vient  de  voir  , 
que  comme  des  exemples  de  modes 

du, 
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du  plailir  & de  la  douleur  , qui  réful- 
tent  en  nous  de  différentes  confidéra- 
tions  du  bien  & du  mal.  Peut-être 
aurois-je  pu  propofer  d’autres  modes, 
de  plailir  «S c de  douleur  plus  fimples 
que  ceux-là  , comme  l’inquiétude  que 
caufent  la  faim  & la  foif , & le  plailir 
de  manger  & de  boire  qui  fait  ceffer 
ces  deux  premières  fenfations  , la  dou- 
leur qu’on  fent  quand  on  a les  dents 
agacées , le  charme  de  la  mufiquc  , le 
chagrin  que  caufe  un  ignorant  chica- 
neur, & le  plailir  que  donne  la  con- 
verfation  railonnable  d’un  ami  ou 
une  étude  bien  réglée  qui  tend  à la  re- 
cherche & à la  découverte  de  la  vé- 
rité. Mais  comme  les  pallions  nous 
intéreflènt  beaucoup  plus  , j’ai  mieux 
aimé  prendre  de- là  des  exemples, 
pour  faire  voir  comment  les  idées  que 
nous  en  avons  , tirent  leur  origine  de 
la  fenfacion  & de  la  réflexion,.. 
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CHAPITRE  XXI. 

De  la  Puijfance .. 

§.  I.  T 'Esprit  étant  inftruit  tous 
Ch  a f.  I a les  jours,  par  le  moyen  des 

XXL  fens , de  l'altération  des  idées  (îm- 
noSac^ne-  ^es,  remarque  dans  les  chofes 

rons  l’idée  extérieures  ; & obfervant  comment 
/«n«  Pu^~  une  c^°Pe  v^ent  à fi”ir  & cefler  d'être , 
& comment  une  autre,  qui  n’étoitpas 
auparavant , commence  d’éxifter  ; ré- 
fléchiflànt , d'autre  part,  fur  ce  qui  fs 
pade  en  lui-même  , 5c  voyant  un  per- 
t pétuel  changement  de  fes  propres 
idées  , caufé  quelquefois  par  l’impref- 
fion  des  objets  extérieurs  fur  fes  fens  , 
& quelquefois  par  la  détermination 
de  fon  propre  choix  j & concluant  de 
ces  changement  qu!il  a vu  arriver  Q 
conftamment,  qu'il  y en  aura,  à l'ave- 
nir , de  pareils  dans  les  mêmes  cho- 
ies , produits. par  de  pareils  agents  & 
par  de  fembiables  voyes , il  vient  à 
confiderer  dans  une  chofe , la  pcfîî- 
bilité  qu’il  y a qu’une  de  fes  idées  (im- 
pies foit  changée  , & dans  une  autre, 
poÜîbilité  de  produire  ce  change- 
ment 
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ment  ; & par  - là  l'efprit  fe  forme 
l’idée  que  nous  nommons  Puijfance. 
Ainfi  , nous  difons , que  le  feu  a la 
puilfance  de  fondre  l'or  , c'eft-à-dire , 
de  détruire  l’union  de  fes  parties  in- 
fenfibles , & par  conféquent  fa  dureté, 
8c  par-là  de  le  rendre  fluide  ; & que 
l’or  a la  puilfance  d'être  fondu  : Que 
le  foleil  a la  puiflance  de  blanchir  la 
cire  , & que  la  cire  a la  puiflance 
d'être  blanchie  par  le  foleil , qui  fait 
que  la  couleur  jaune  eft  détruite  , & 
que  la  blancheur  éxifte  en  fa  place. 
Dans  ces  cas  & autres  femblables , 
nous  confiderons  la  puijfance  par  rap- 
port au  changement  des  idées  qu’on 
peut  appercevoir  ; car  nous  ne  fçau- 
rions  découvrir  qu'aucune  altération 
ait  été  faite  dans  une  chofe  , ou  que 
rien  y ait  opéré  fi  ce  n’eft  par  un 
changement  remarquable  de  fes  idées 
fenfibles  > 8c  nous  ne  pouvons  com- 
prendre qu'aucune  altération  arrive 
dans  une  chofe  , qu'en  concevant  un 
changement  de  quelques-unes  de  lès 
idées. 

§.  1.  A prendre  la  choie  dans  ce 
fens-là  , il  y a deux  fortes  de  puilTan- 
ces  , l’une  capable  de  produire  ces 
changement  , l'autre  d'en  recevoir. 
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€ h a p.  On  peut  appeller  la  première  puijfance 
XXI.  aftivc  , & l’autre  pnijfance  pajfive.  De 
jfçavoir  , fi  la  matière  n’eft  pas  entiè- 
rement deftituée  de  pnijfance  atlivc  , 
comme  Dieu  fou  Auteur  eft  fans 
contredit  au-deffus  de  toute  pnijfiance 
pajfive  i & fi  les  efprits  crées , qui  font 
entre  la  matière  & Dieu  , ne  font  pas 
les  feuls  êtres  capables  de  la  puijfance 
attive  & pajfive  , c’eft  une  choie  qui 
mériteroit  affez^d’être  examinée.  Je  ne 
prétens  pas  entrer  ici  dans  cette  re- 
cherche , mon  defièin  étant  à préfent 
de  voir  comment  nous  acquérons 
l’idée  de  la  puiffance  , 8c  non  d’en 
chercher  l’origine.  Mais  puifque  les 
puijfances  aftives  font  une  grande  par- 
tie des  idées  complexes  que  nous 
avons  des  fubftances  naturelles  , (com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite  ) 8c 
que  je  les  fuppofe  actives  pour  m’ac- 
commoder aux  notions  qu’on  en  a 
communément  quoiqu’elles  ne  le  foienc 
peut  - être  pas  aufii  certainement  que 
notre  efprit  décifif  eft  prompt  à fe  le 
figurer  , je  ne  crois  pas  qu’il  foit  mal 
d’avoir  fai;  fctitir  par  cette  réflexion 
jéttée  ici  en  paffant  , qu’on  ne  peut 
avoir  l’idée  *a  plus  claire  de  ce  qu’on 
nomme  puijj'ance  atlive  qu’en  s’élevant 
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ju/qu'à  la  confidération  de  Dieu  Sc 
des  efprits. 

§ 5.  J'avoue  que  la  puijfance  ren- 
ferme en  foi  quelqu'efpece  de  relation 
à l'action  ou  au  changement.  Et  dans 
le  fond  à examiner  les  chofes  avec 
foin,  quelle  idée  avons-nous , de  quel- 
qu'efpece qu'elle  foit  , qui  n'enfer- 
me quelque  relation  ? Nos  idées  de 
l'étendue  , de  la  durée  & du  nom- 
bre , ne  contiennent- elles  pas  toutes 
en  elles-mêmes  un  fècret  rapport  de 
parties  ? La  même  chofe  le  remarque 
d'une  manière  encore  plus  vifible  dans 
la  figure  & le  mouvement.  Et  les 
qualités  fenfibles  , comme  les  cou- 
leurs , les  odeurs  , &c.  que  font  elles 
que  des  puijfances  de  diftérens  corps 
par  rapport  à notre  perception  , &c  ? 
Et  fi  on  les  confidcre  dans  les  chofes 
mêmes,  ne  dépendent-elles  pas  de  la 
grofieuc  , de  la  figure  , de  la  contex- 
ture , & du  mouvement  des  parties , 
ce  qui  met  une  efpece  de  rapport  en- 
tr’elles  ? Ainfi  , notre  idée  de  \apwf- 
fance  peut  fort  bien  être  placée  , à 
mon  avis  , parmi  les  autres  idées  fim- 
ples , & être  confiderée  comme  de  la 
même  efpece  puifqu’elle  cfi  du  nom- 
bre de  celles  qui  çpmpQfcnt  en  grande 
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partie  nos  idées  complexes  des  fubf- 
tances , comme  nous  aurons  occafion 
de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

§.  4.  Il  n’y  a prefque  point  d’efpe- 
ces  d’êtres  fenfibles , qui  ne  nous  four- 
niflè  amplement  l’idée  de  la  puijfance 
pajfive  ; car  ne  pouvant  nous  empê- 
cher d’obferver  dans  la  plûpart  , que 
leurs  qualités  fenfibles  & leurs  fubf- 
tances  mêmes  font  dans  un  flux  conti- 
nuel , c’efl:  avec  raifon  que  nous  confi- 
derons  ces  êtres  comme  conftammenc 
fujets  au  même  changement.  Nous 
n’avons  pas  moins  d’exemples  de  la 
puijfance  aÜ'tve  , qui  eft  ce  que  le  mot 
de  puijfance  emporte  plus  proprement  : 
car  quelque  changement  qu’on  obfcr- 
ve  , l’efprit  en  doit  conclure  qu’il  y a, 
quelque  part  , une  puiflance  capable 
de  faire  ce  changement  , auffi  - bien 
qu’une  difpofition  dans  la  chofe  même 
à le  recevoir.  Cependant  , fi  nous  y 
prenons  bien  garde  , les  corps  ne  nous 
fourniflent  pas  , par  le  moyen  des 
fens  , une  idée  fi  claire  & fi  diftinéte 
de  la  puijfance  aftive  , que  celle  que 
nous  en  avons  par  les  réflexions  que 
nous  faifons  fur  les  opérations  de  no- 
tre efprit.  Comme  toute  puiflance  a 
du  rapport  à l’géfion  j & qu’il  n’y  a , 

1e 


Digitized  by  Google 


De  la  Puijjance.  Liv.  II.  141 
je  crois  , que  deux  fortes  cfaétions 
dont  nous  ayons  d’idée  , fçavoir  p enfer 
ôc  mouvoir  , voyons  d’où  nous  avons 
l’idée  la  plus  diftinéte  des  puijjances 
qui  produifent  ces  aélions.  1.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  penfee  , le  corps  ne  nous 
en  donne  aucune  idée  ; & ce  n’eft 
que  par  le  moyen  de  la  réflexion  que 
nous  l'avons.  II.  Nous  n’avons  pas 
1 non  - plus  , par  le  moyen  du  corps  , 
i aucune  idée  du  commencement  du 
: mouvement.  U11  corps  en  repos  11e 
nous  fournit  aucune  idée  d’une  pttif- » 
fance  atlivc  capable  de  produire  du 
mouvement.  Et  quand  le  corps  lui- 
même  eft  en  mouvement , ce  mouve- 
ment eft  dans  le  corps  une  paillon 
plutôt  qu’une  aétion  j car  lorfqu’une 
boule  de  billard  cède  au  choc  du  bâ- 
ton , ce  n’eft  point  une  a&ion  de  la 
part  de  la  boule  , mais  une  Ample 
paflïon.  De  même  , lorfqu’elle  vient  à 
pouffer  une  autre  boule  qui  fe  trouve 
fur  fon  chemin , & la  met  en  mouve- 
ment , elle  ne  fait  que  lui  communi- 
quer le  mouvement  qu’elle  avoir  re- 
çu , & en  perd  tout  autant  que  l’au- 
tre en  reçoit  ; ce  qui  ne  nous  donne 
qu’une  idée  fort  obfcure  d’une  puif- 
fance  aciive  de  mouvoir  qui  foit  dans 
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le  corps , puifque  dans  ce  cas  nous  ne 
voyons  autre  choie  qu’un  corps  qui 
cransfere  le  mouvement , fans  le  pro- 
duire en  aucune  manière.  C’eft  , dis- 
je  , une  idée  bien  obfcure  de  la  puif- 
fance  que  celle  qui  ne  s’étend  point 
jufqu’à  la  production  de  l’aétion , 
mais  eft  une  fimple  continuation  de 
paffion.  Or  tel  eft  le  mouvement 
dans  un  corps  poufte  par  un  autre 
corps  ; car  la  continuation  du  chan- 
gement qui  eft  produit  dans  ce  corps, 
du  repos  au  mouvement  , n’eft  non- 
plus  une  action  , que  l’eft  la  continua- 
tion du  changement  de  figure  , pro- 
duit en  lui  par  l’impreiTîon  du  même 
coup.  Quant  à l’idée  du  commence- 
ment du  mouvement , nous  ne  l’avons 
que  par  le  moyen  de-  la  réfléxion  que 
nous  faifons  fur  ce  qui  fe  paftè  en 
nous-mêmes , lorfque  nous  voyons  par 
expérience  qu’en  voulant  fimplement 
mouvoir  des  parties  de  notre  corps  , 
qui  étoicnt  auparavant  en  repos  , nous 
pouvons  les  mouvoir.  De  forte  qu’il 
me  femble  que  l'opération  des  corps 
que  nous  obfervons  par  le  moyen  des 
fens , ne  nous  donne  qu’une  idée  fort 
imparfaite  & fort  obfcure  d’une  puif- 
fance  attivt  ; puifque  les  corps  ne  fçau- 
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l-oient  ^nous  fournir  aucune  idée  en  c 
eux-mêmes  de  la  puiflance  de  com-  XX h' 
menccr  aucune  aétion  , /oit  penfée  , 
foie  mouvement.  Mais , fi  quelqu’un 
penfe  avoir  une  idée  claire  de  la  puif 
fance  , en  obfervant  que  les  corps  fe 
poufient  les  uns  les  autres  , cela  Ce rt 
également  à mon  delTein  ; puifque  la 
fienfation  cft  une  des  voyes  par  où 
l’efprit  vient  à acquérir  des  idées.  Du 
refte  , j ai  cru  qu'il  étoic  important 
d’examiner  ici  en  palfant  , fi  l’efprit 
11e  reçoit  point  une  idée  plus  claire 
& plus  diftinéfce  de  la  puiffance  active, 
par  la  réflexion  qu’il  fait  fur  fes  pro- 
pres operations  , que  par  aucune  leu- 
fation  extérieure. 

§.  y.  Une  chofe  qui  dumoins  cft 
évidente > à mon  avis  , c’eft  que  nous  rendement 
trouvons  en  nous  mêmes  la  puiflance 
de  commencer  ou  de  ne  pas  commen-  lludanceîs 
cer  , de  continuer  ou  de  terminer  pîu- 
fieurs  actions  de  notre  efprit , & plu- 
fieurs  mouvemeus  de  notre  corps 
& cela  Amplement  par  une  penfée  ou 
un  choix  de  notre  efprit , qui  déter- 
mine & commande  , pour  ainfi  dire, 
que  telle  ou  telle  aélion  particulière* 
foit  faite  ou  ne  foie  pas  faite.  Cette 
puiflance  que  notre  efprit  a de  dif- 

pofer 


Digitized  by  Goog 


Ctt  A P. 
XXl. 


144  De  U Ptiiffance.  Liv.  Iï. 
pofer  ainfi  de  la  préfencc  ou  de  l’ab» 
fence  d'une  idée  particulière  , ou  de 
préférer  le  mouvement  de  quelque 
pairie  du  corps  au  repos  de  cette 
même  partie , ou  de  faire  le  contraire  , 
c’eifc  ce  que  nous  appelions  volonté . 
Ec  l'ufage  aétuel  que  nous  faifons  de 
cette  puijTance  , en  produifant  ou  en 
reliant  de  produire  telle  ou  telle  ac- 

v. 

tion  , C '.fl  ce  qu'on  nomme  volition » 
La  cetlarion  ou  la  production  de  l'ac- 
tion qui  fuit  d'un  tel  commandement 
de  l'ame  , s'appelle  volontaire  y & toute 
action  qui  eft  faite  fans  une  telle  di- 
rection de  l'ame  , fe  nomme  involon- 
taire. La  puiHàncç  d’appercevoir  eif 
ce  que  nous  appelions  entendement  ; 
ôc  la  perception  que  nous  regardons 
comme  un  acte  de  l’entendement 
peut  être  diftinguée  en  trois  efpeces. 
1.  il  y a la  perception  des  idées  dans 
notre  efprit.  x.  La  perception  de  la 
lignification  des  figues.  3.  La  per- 
ception de  la  liaifon  ou  oppofition  , 
de  la  convenance  ou  difconvenance 
qu’il  y a entre  quelqu’une  de  nos  idées. 
Toutes  ces  différentes  perceptions 
font  attribuées  à l'entendement  ou  à 
la  puiflànce  d'ap percevoir  que  nous  , 
Tentons  en  nous  - mêmes  , quoique 
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P-üfage  ne  nous  permette  d'appliquer 
1-e  mot  s’entendre \ qu'aux  deux  der- 
nières feulement. 

§.  6.  Ces  puiflànces  que  Pâme  a 
d'appercevoir  , &.  de  préférer  une 

chofe  à une  autre  , font  ordinaire- 
ment déiîgnées  par  d’autres  noms  ; &C 
l'on  dit  communément , que  l'enten- 
dement & la  volonté  font  deux  fa- 
cultés de  l’ame.  Ces  mots  font  allez 
commodes  , lî  l’on  s'en  fert  comme 
en  devroit  le  fervir  de  tous  les  mots  , 
de  telle  maniéré  qu'ils  ne  fillènt  naî- 
tre aucune  confulkm  dans  l’efprit  des 
hommes  : précaution  qu’on  a ici  un 
peu  négligée  , en  fuppolant,  comme  je 
foupçonne  qu’on  a Fait  > que  ces  mots 
Cgni tient  quelques  êtres  réels  dans 
l'ame  , lefquels  produifent  les  aétes 
S’entendre  Sc  île  vouloir.  Car  lorfque 
nous  difons  que  la  volonté  ejl  cette 
faculté  fupérieure  de  l’atne  qui  régie  & 
ordonne  toutes  chofes  ; qu'elle  ejl  ou  n’ejl 
pas  libre  ; quelle  détermine  les  facultés 
inférieures  \ quelle  fuit  le  diétamen  de 
l’entendement , &c.  quoique  ces  ex - 
prelTsons  & auctes  femblables  puiflent 
être  entendues  en  un  fens  clair  Sc 
diftinét  par  ceux  qui  examinent  avec 
attention  leurs  propres  idées , & qui 
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règlent  plutôt  leurs  penfées  fur  l 'évi- 
dence des  chofes  que  fur  le  fon  des 
mots;  je  crains  pourtant  que  cette  ma»- 
niére  de  parler  des  facultés  de  l'ame 
n’ait  fait  venir  à plufieurs  perfonnes 
l’idée  confufe  d’autant  d’agents  qui 
éxiftent  diftindement  en  nous  , qui 
ont  différentes  fondions  & différens 
pouvoirs,  qui  commandent , obéïffenr, 
ôc  éxécurent  diverfes  chofes , comme 
autant  d’êtres  diftinds  ; ce  qui  a pro- 
duit quantité  de  vaines  difputes  , de 
difcours  obfcurs  & pleins  d’incertitu- 
de fur  les  queftions  qui  fe  rapportent 
à ces  différens  pouvoirs  de  l’ame. 

§.  7.  Chacun  , je  penfe  , trouve  en 
foi-même  la  puijfance  de  commencer 
différentes  adions  , ou  de  s’en  abfte- 
nir  , de  les  continuer  ou  de  les  ter- 
miner. Et  c’eft  la  confidération  de 
l’étendue  de  cette  puipmee  que  l’ame 
a fur  les  adions  de  l’homme , & que 
chacun  trouve  en  foi-même,  qui  nous 
fournit  l’idée  de  la  liberté  Sc  de  la 
nécejjité. 

§.  8.  Toutes  les  adions  dont  nous 
avons  quelqu’idée  , fe  reduifent  à ces 
deux  , mouvoir  & penfer  , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Tant  qu’un 
homme  a la  puiffànce  de  penfer  ou 
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de  ne  pas  penfcr  , de  mouvoir  ou  de 
ne  pas  mouvoir,  conformément  à la 
préférence  ou  au  choix  de  Ton  .propre 
efprit , jufqucs-là  il  cft  libre.  Au  con- 
traire , lorfqu’il  n’eft  pas  également 
au  pouvoir  de  l’homme  d’agir  ou  de 
11e  pas  agir  , tant  que  ces  deux  chofes 
ne  dépendent  pas  également  de  la 
préférence  de  Ton  efprit  qui  ordonne 
l’une  ou  l’autre  , à cet  égard  l’homme 
n’eft  point  libre  , quoique  peut-être 
I’aétion  qu’il  fait,  foit  volontaire.  Ainfi 
l'idée  de  la  liberté  dans  un  certain 
agent , c’eft  l’idée  de  la  puilîànce  qu’a 
cet  agent  de  faire  ou  de  s’abftenir  de 
•faire  une  certaine  action  conformé- 
ment à la  détermination  de  fon  efprit 
en  vertu  de  laquelle  il  préféré  l’une  à 
l’autre.  Mais  lorfque  l’agent  n’a  pas 
le  pouvoir  de  faire  l’une  de  ces  deux 
chofes  en  conféquence  de  la  détermi- 
nation aétuelle  de  la  volonté  , que  je 
nomme  autrement  volition  , il  n’y  a, 
dans  ce  cas-là  , plus  de  liberté  , & l’a- 
gent eft  néceiïité  à cet  égard.  D’où  il 
s’enfuit  que  là  où  il  n’y  a ni  penfée , ni 
’ volition  , ni  volonté  , il  ne  peut  y avoir 
de  liberté  ; mais  que  la  penfée  , la  vo- 
lonté & la  volition  peuvent  fe  trouver 
où  il  n’y  a point  de  liberté.  Il  ne  faut 

G i que 


c h A v. 
XXI" 


Digitized  6ÿ  Google 


C K A P. 
XXI. 


La  Liber- 
té llippofe 
l’inrcnde- 
încnt  & la 

,V  olonté. 


I48  De  la  Pnijfancc.  Liv.  IL 
que  faire  un  peu  de  réflexion  fur  un 
ou  deux  exemples  familiers , pour  être 
convaincu  de  tout  cela  d'une  manière 
évidente. 

§.  9.  Perfonne  ne  s’eft  encore  avi!é 
de  prendre  pour  un  agent  libre  une 
balle  , foit  qu’elle  foit  en  mouvement 
après  avoir  été  pouflee  par  une  ra- 
quette , ou  qu’elle  foit  en  repos.  Si 
nous  en  cherchons  la  raifon  , nous 
trouverons  que  c’eft  parce  que  nous 
ne  concevons  pas  qu’une  balle  penfe  ; 
ni  qu’elle  ait , par  conféquent , aucu- 
ne volition  qui  lui  faflè  préférer  le 
mouvement  au  repos  , ou  le  repos  au 
mouvement.  D’où  nous  concluons 
qu’elle  n’a  point  de  liberté  , qu’elle 
n’cft  pas  un  agent  libre.  Aufli  regar- 
dons-nous  fon  mouvement  & fon  re- 
pos fous  l’idée  d’une  chofe  nécefjairc  , 
ik  nous  l’appelions  ainfi.  De  même , un 
homme  venant  à tomber  dans  l’eau  , 
parce  qu’un  pont  fur  lequel  il  mar- 
choit , s’eft  rompu  fous  lui , n’â  point 
de  liberté  , & n’eft  pas  un  agent  li- 
bre à cet  égard.  Car  quoiqu’il  ait  la 
volition  , c’eft- à- dire  > qu’il  préféré  de 
ne  pas  tomber  à tomber  j cependant 
comme  il  n’eft  pas  en  fa  puiflànce 
d’empêcher  ce  mouvement , la  ceflà- 
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tion  de  ce  mouvement  11e  fuit  pas  fa  Cha\ 
volition  ; c’cft  pourquoi  il  n’eft  point  XXi* 
libre  dans  ce  cas-là.  Il  en  eft  de  même 
d'un  homme  qui  fe  frappe  lui-même, 
ou  qui  frappe  fon  ami  , par  un  mou- 
vement convulfif  de  fon  bras  , qu’il 
n’eft  pas  en  fon  pouvoir  d’empêcher 
ou  d’arrêter  par  la  dire&ion  de  fon 
efprit  : perfonne  ne  s’avife  de  pcnfcr 
qu’un  tel  homme  foit  libre  à cet  égard', 
mais  on  le  plaint  comme  agilTant  par 
néceffité  & par  contrainte. 

§.  10.  Autre  exemple  : Suppofons 
qu’on  porte  un  homme , pendant  qu’il  pas  a la  vo- 
eft  dans  un  profond  fommeil  , dans 
une  chambre  où  il  y ait  une  perfonne 
qu’il  lui  tarde  fort  de  voir  & d’entre-  • 
tenir , & que  l’on  ferme  à c!efla  porte 
fur  lui  , deforte  qu’il  ne  foit  pas  en 
fon  pouvoir  de  fortir  : Cet  homme 
s’éveille  , & eft  charmé  de  fe  trouver 
avec  une  perfonne  dont  il  fouhaitoit 
fi  fort  la  compagnie,  & avec  qui  il 
demeure  avec  plailir  , aimant  mieux 
être  là  avec  elle  dans  cette  chambre 
que  d’en  fortir  pour  aller  ailleurs.  Je 
demande  s’il  ne  refte  pas  volontaire- 
ment dans  ce  lieu-là  ? Je  ne  penfe  pas 
que  perfonne  s’avife  d’en  douter.  Ce- 
pendant , comme  cet  homme  eft  en- 
G } fermé 


Digitized  by  Google 


Ch  ap. 
XXI. 


x$o  De  la  Puijfarrce.  Liv.  IL 
fermé  à clef,  il  eft  évident  qu'il  n'cllT^ 
pas  en  liberté  de  ne  pas  demeurer 
dans  cette  chambre  , & d'en  for  tir  s'il 
veut.  Et  par -conféquent  , la  liberté- 
rieft  pas  me  idée  qui  appartienne  à la 
volition  , ou  à la  préférence  que  notre 
efprit  donne  à une  aéfcion  plutôt  qu'à 
une  autre , mais  à la  pccfonnc  qui  a 
la  puiîlànce  d'agir  ou  de  s'empêcher 
d'agir  , félon  que  fon  efprit  fe  déter- 
minera à L'un  ou  à l'autre  de  ces  deux 
partis.  Notre  idée  de  la  liberté  s’é- 
tend aufli  - loin  que  cette-  puilTance  ; 
mais  elle  ne  va  point  au  - delà.  Car 
toutes  les  fois  que  quelque  obftacîe 
arrête  cette  pui (lance  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir  , ou  que  quelque  force  vient 
à détruire  l'indifférence  de  cette  puif- 
fance  , il  n*y  a plus  de  liberté  ; & la 
notion  que  nous  en  avons , dilparoît 
tout  au(n-tôt. 

$.  ii.  C'eft  dequoi  nous  en  avons 
affez  d'exemples  dans  notre  propre 
corps  , & fouvent  plus  que  nous  ne 
voudrions.  Le  cœur  d’un  homme  bar 
& fon  fang  circule  , fans  qu'il  foit  en 
fon  pouvoir  de  l'empêcher  par  aucune 
penfée  ou  volition  particulière  > il  n'eft 
donc  pas  un  agent  libre  par  rapport 
à ces  mouvemens.  dont  la  çeflàtion 
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ne  dépend  pas'de  Ton  choix  & ne  fuie 
point  la  détermination  de  fon  efprit. 
Des  mouvemens  convulftfs  agitent  Tes 
Jambes  ,-deforte  que , quoiqu'il  veuille 
en  arrêter  le  mouvement  , il  ne  peut 
le  faire  par  aucune  puiflance  de  fon 
efprit  ; ces  mouvemens  convulfifs  le 
contraignant  de  danfer  fans  interrup- 
tion, comme  il  arrive  dans  la  maladie 
qu'on  nomme  Chorea  SanHi  Viti . Il  eft 
tout  vifible  que  bien-loin  d'être  en 
liberté  à cet  égard  , il  eft  dans  une 
auiïi  grande  néceflité  de  fe  mouvoir  , 
qu’une  pierre  qui  tombe  , ou  une 
balle  pouflee  par  une  raquette.  D’un 
autre  côté , la  paralyfïe  empêche  que 
fes  jambes  n'obéïtlènt  à la  détermina- 
tion de  fon  efprit , s’il  veut  s’en  fervir 
pour  porter  fon  corps  dans  un  autre 
lieu.  La  liberté  manque  dans  tous 
ces  cas,  quoique  dans  un  paralytique 
même  ce  foit  une  chofe  volontaire  de 
demeurer  aflis  , tandis  qu’il  préféré 
d’être  aiîis  à changer  de  place.  Volon~ 
taire  n'eft  donc  pas  oppofé  à Nécejfai- 
re , mais  à involontaire  ; car  un  homme 
peut  préférer  ce  qu’il  veut  faire , à ce 
qu’il  n’a  pas  la  puiftance  de  faire  : il 
peut  préférer  l’état  où  il  eft  , à l’abfen- 
çe  ou  au  changement  de  cet  état  , 
G 4 quoi- 
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quoique  dans  !e  fond ‘la  néceffité  l^atc 
réduit  à ne  pouvoir  changer. 

§.  ii.  Il  en  eft  des  penlées  de  l’ef- 
» prit  comme  des  mouvemens  du  corps. 
Lorfqu’une  penfée  eft  telle  que  nous 
avons  la  puiftance  de  l'éloigner  ou  de 
la  conferver , conformément  à la  pré- 
férence de  notre  efprit  , nous  femmes 
en  liberté  à cet  égard.  Un  homme 
éveillé  étant  dans  la  nécefticé  d'avoir 
conftamment  quelques  idées  dans  l’ef- 
prit , n'eft  non- plus  libre  de  penfer  ou 
de  ne  pas  penfer  , qu'il  eft  en  liberré 
d'empêcher  ou  de  ne  pas  empêcher  que 
fon  corps  touche  ou  ne  touche  point 
aucun  autre  corps.  Mais  de  tranfpor- 
rer  fes  penfées  d’une  idée  à l'autre  , 
c'eft  ce  qui  eft  fouvent  en  fa  difpofi- 
tion  ; & en  ce  cas-là  , il  eft  aufti  libre 
-par  rapport  à fes  idées , qu'il  l'eft  par 
rapport  aux  corps  fur  lefquels  il  s’ap- 
puye  , pouvant  fe  tranfporter  de  l'un 
fur  l'autre  comme  il  lui  vient  en  fan- 
faifie.  Il  y a pourtant  des  idées  qui 
comme  certains  mouvemens  du  corps, 
font  tellement  fixées  dans  l'efprit , que 
dans  certaines  circonftances  on  ne  peut 
les  éloigner  quelque  effort  qu'on  faf- 
fe  pour  cela.  Un  homme  à la  torture 
n’eft  pas  en  liberté  de  n’avoir  pas  l'i- 
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dée  de  la  douleur  , & de  l'éloigner  en  ciiaa 
s'attachant  à d'autres  contemplations. 

Et  quelquefois  une  violente  paillon 
agit  fur  notre  efprit  comme  le  vent 
le  plus  furieux  agit  fur  nos  corps  , fans 
nous  laiflèr  la  liberté  de  penfer  à d’au- 
tres chofes  aufquelles  nous  aimerions-, 
bien  mieux  penfer.  Mais  lorfque  l’ef- 
prit  reprend  la  puilfance  d'arrêter  ou 
de  continuer  , de  commencer  ou  d’é- 
loigner quelqu'un  des  mouvemens  du 
corps  ou  quelqu’une  de  fes  propres 
penfées  , félon  qu’il  juge  à propos  de 
préférer  l’un  à l’autre,  dès-lors  noua 
le  confierons  comme  un  agent  libre. 

§.  13.  La  nécejfitc  a lieu  par-tout  Cequec’eft. 
où  la  penfée  n'a  aucune  part  , ou  biea  cdiui.1  ~ 
par-tout  où. 11e  fe  trouve  point  la  puif- 
fance  d'agir  ou  de  ne  pas  .agir  en  con- 
féquence  d’une  direction  particulière 
de  l’efprit.  Lorfque  cette  néceüité  fe 
trouve  dans  un  agent  capable  de  vo~  K 
lition  ; & que  le  commencement  ou  la 
continuation  de  quelque  action  eft 
contraire  à cette  préférence  de  fan. 
efprit , je  la  nomme  contrainte;  .&  lôtf- 
que  l'empêchement  ou,  . la  celTàtion 
d’une  aélion  , eft  contraire  à la  volonté 
de.  cet  agent , qu'on  me.  permette. dt.: 
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çH  ap.  l’appeller  (i  ) Cobibition.  Quant  aux 
xxi.  agens  qui  n'ont  abfolument  ni  penfée 
ni  volition  , ce  font  des  agens  néceifai- 
res  à tous  égards.. 

ta  Liberté  §•  14.  Si  cela  eft  ainfi  > comme  je 
n^pp^ient  le  crois  , qu'on  voye  , fi  en  prenant  la 
Lnté.  chofe  de  cette  manière  , l^on  ne  pour- 
roit  point  terminer  la  queftion  agitée: 
depuis  fi  long.- temps , mais  très-abfur- 
dc,  à mon  avis,  puifqu'ellc  eft  inintel- 
ligible : Si  la  volonté  de  l'homme  ejl  libre, 
oh  non.  Car  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
il  s'enfuit  nettement,!!  je  ne  me  trompe, 
que  cette  queftion  confidérée  en  elle- 
même,  eft  très-mal  conçue  , & que  de- 
mander à un  homme  fi  fa  volonté  efi  li- 
bre , c'eft  tomber  dans  une  aufifi  grande 
abfurdité  , que  fi  on  lui  demandoit  fi. 
fin  fimmeil  eft.  rapide  , ou  fa  vertu  quar- 
rée  ; parce  que  la  liberté  peut  être, 
aufti  peu  appliquée  à la  volonté  , que 
• la  rapidité  du  mouvement  au  fom- 
meil  , ou  la  figure  quarrée  à la  vertu. 
Tout  le  monde  voit  l’abfurdité  de  ces 

deux. 

(i)  Ce  mot  n’eft.pas  François  j mais  je  m’en  fer» 
feute  d’autre  , car  , fi  je  ne  me  trompe  , nous  n’en 
avons  aucun  pour  exprimer  cette  idée.  En  effet , le  P.. 
Tachirt  dans  fon  Diftionnaire  Latin  & François  n’a  pi. 
kjen  expliquer  le  terme  Latin  cohibirio,  que  par  cette 
périphrafe  l’acîiea.  d'empùhtr  çu’oa  ne  faj[e  çuWçun 
life. 
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deux dernieres  queftions  ; & qui  les  Cha?,. 
entendroic  propofer  férieufement , ne  x^- 
pourroit  s'empêcher  d'en  rire  : parce 
que  chacun  voit  fans  peine  , que  les 
modifications  du. mouvement  n’appar- 
tiennent point  au  fommeil  , ni  la  dif-. 
îerence  de  figure  à la  vertu.  Je  crois 
de  même  que  quiconque  voudra, 
éxaminer  la  chofe  avec  foin  , verra, 
tout  auffi  clairement,  que  la  liberté 
qui  n’eft  qu’une  puiffiance  , appartient 
uniquement  à des  agens  , & ne  fçau- 
roit  être  un  attribut  ou  une  modifi- 
cation de  la  volonté  , qui  n’eft  elle- 
même  rien  autre  chofe  qu’une  puif-- 
lance. 

§.  i y La  difficulté  d’exprimer  par  /J^***?* 
des  fons  les  actions  intérieures  de  l’ef- 
prit , pour  en  donner  par- là  des  idées 
claires  aux  autres  , eft  ft  grande  , que 
je  dois  avertir  ici  mon  lecteur  , que 
les  mots  ordonner. , diriger  , cboijîr , pré. 
férer  , &c.  dont  je  me  fuisfervi  dans, 
cette  rencontre  , .ne  font  pas  compren-. 
dre  allez  diftinétement  ce  qu’il  faut 
entendre  par  volition  , à moins  que  • ' 
ceux- qui  liront  ce  que  je  dis  ici  , ne- 
prennent  la  peine  de  réfléchir  fur  ce 
qu’ils  font  eux-mêmes  quand  ils  ven* 

Itm  ; Par  exemple , le  mot  de. préférence? 
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qui  femble  peut-ctre  le  plus  propre  a; 
exprimer  l’aCte  de  la  volition  , ne  l'ex- 
prime pourtant  pas  précifément  ; caj: 
quoi  qu’un  homme  préférât  de  voler  à 
marcher , on  ne  peut  pourtant  pas  di- 
re qu’il  'veuille  jamais  voler»  La  volir 
ùon  eft  vifiblemenc  un  aille  de  l'ejr 
frit  exerçant  avec  connoijfance  , l’empir 
re  qu'il  fuppofe  avoir  Jur  quelque  partie  de 
ïhornme  , pour  l'appliquer  à quelque 
aftion  particulière  , ou  pour  /’  en  détourner .. 
Et  qu’eft-ce  que  la  volonté  , finon  la  fa- 
culté de  produire  cet  aCte  ? Et  cette 
faculté  n’eft  en  effet  autre  chofe  que 
la  puiflance  que  notre  efprit  a de  dé- 
terminer fes  penfées  à la  production  , 
à la  continuation  ou  à la  ceflation  d’u- 
ne adtion  , autant  que  cela,  dépend  de 
nous  : Car  on  ne  peut  nier  que  tout 
agent  qui  a la  puiflance  de  penfer  à 
les  propres  aCtions  s & de  préférer  l’é-. 
xécution  d’une  chofe  à l’omiffipn  de 
cette  chofe  , ou  au  contraire  , on  ne 
peut  nier  qu’un  tel  agent  n’ait  la  fa-, 
culte  qu’on  nomme  volonté..  La  volonté , 
n’eft  donc  autre  chofe  quhtne  telle, 
guidance.,  La  liberté  , d’autre  part  a 
c’eft  la  puillance  qu’un  homme  a de, 
faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  action, 
particulière  ^.conformément  à la  préfé- 
rence. 
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rcnce  actuelle  que  notre  elprit  a donnée 
à l'a  Ai  on  ou  à la  cefîàtion  de  l’aétion  , 
qui  eft  autant  que  fi  l'on  difoit  , con- 
formément à ce  qu'il  ve ut  lui-même. 

§.  1 6.  Il  eft  donc  évident-  » que  la 
•volonté  11’eft  autre  choie  qu'une  puif- 
fance  ou  faculté  ; & que  la  liberté 
eft  une  autre  puillance  ou  faculté  ; 
deforte  que  demander  fi  la  volonté  à 
de  la  liberté  , c'eft  demander  fi  une 
puillance  a une  autre  puilfance  , & fi 
une  faculté  a une  autre  faculté  : Quef- 
tion  qui  paroît  , dès  la  première  vuë> 
trop  groffiérement  abfurde  , pour  de- 
voir être  agitée  , ou  avoir  bdoin  de 
réponfe.  Car  qui  ne  voit  que  1 es  puifi 
fances  n’appartiennent  qu'à  des  agents, 
& font  uniquement  des  air 'dont s des  fubf 
tances  & nullement  de  quelque  autre  putf 
fance  ? Deforte  que  pofer  ainii  la 
queftion  : La  volonté  e(l-elle  libre  ? C’eft 
demander  en  effet  , fi  la  volonté  eft 
une  fubftance  , ôc  un  agent  propre- 
ment dit  : ou  du  moins  c’eft  le  fuppo-r 
fer  réellement  j puifque  ce  n'cft  qu’à 
un  agent  que  la  liberté  peut  être  pro-» 
prement  attribuée.  Si  l’on  peut  attri- 
buer la  liberté  à quelque  puiflance  , 
fans  parler  improprement , on  pourra 
l’attribuer  à. la  puilfance  que  l'homme 
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a de  produire  ou  de  s’empêcher  cîie 
produire  du  mouvement  dans  les  par- 
ties de  Ton  corps , par  choix  ou  par 
préférence  ; car  c’eft  ce  qui  fait  qu'on 
le  nomme  libre  , c’eft  en  cela  même 
que  confifte  la  liberté.  Mais  fi  quel- 
qu'un s’avifoit  de  demander , fi  la  li- 
berté t (l  libre , il  paflèroit  fans  doute 
pour  un  homme  qui  ne  fçait  lui-mê* 
me  ce  qu’il  dit  : comme  toute  perfon- 
11e  feroit  jugée  digne  d’avoir  des  oreil- 
les femblables  à celles  du  Roi  Aîidas , 
qui  fçaehant  que  la  poflèflion  des  ri- 
cheftès  donne  à un  homme  la  déno- 
mination de  riche  , demanderoit  fi  les, 
richcfles  elles-mêmes  font  riches. 

§*  17.  Quoique  le  mot  de  faculté 
que  les  hommes  opt  donné  à cette 
puiflance  qu’on  appelle  volonté  , & qui 
les  a engagés  à parler  de  la  volonté 
comme  d’un  fujet  agiifant  , puiftè  un 
peu  fervir  à pallier  cette  abfurdiré , à la 
faveur  d’une  adaptation  qui  en  déguife 
le  véritable  fens  » il  eft  pourtant  vrai, 
que  dans  le  fond  la  volonté  ne  fignifîe 
autre  chofe  qu’une  puilfance  , ou  ca- 
pacité de  préférer  ou  choifir  ; & par 
conféquent  > fi  fous  le  nom  de  faculté 
l’on  la  regarde  fimplement  comme  une 
capacité  de  taire  quelque  choie  , ainfi 

qu’elk 
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qu'elle  eft  effectivement on  verra  fens  Ch  A , 
peine  combien  il  eft  abftirde  de  dire  , X.XL 
que  la  volonté  eft  , ou  n’eft.  pas  libre. 

Car  s'il  peut  êcre  raifonnable  de  fup- 
pofer  les  facultés  comme  autant  d'ê- 
tres diftinéts  qui  puiflènt  agir,  Si  d’en 
parler  fous  cette  idée  comme- nous 
avons  accoutumé  de  faire, lorfque  nous 
difons  que  la  volonté  ordonne  , que 
la  volonté  eft  libre  , &c.  il  faut  que 
nous  étab  1 i liions,  au fli  une  faculté  par- 
lante , une  faculté  marchante , Si  une/h-- 
culte  danfante , par  lefquelles  (oient  pro- 
duites  les  actions  de  parler  , de  mar- 
cher , Si  de  danfer  , qui  ne  font  que. 
différentes  modifications  du  mouve-. 
ment , tout  de  même  que  nous  failons. 
de  la  volonté  Si  de  l'entendement, 
de?  facultés  par  qui  font  produites  les. 
aétions  de  choifir  Si  d'appercevoir  qui 
ne  font  que  différens  modes  de  la  peu- 
fée.  Deforte  que  nous  parlons  aufft 
proprement  en  difant,  que  c’eft  \a  fa- 
culté chantante  qui  chante  , Si  la  facul~ 
té  danfante  qui  danfe , que  lorfque  nous, 
difons  , que  c'ejl  la  volonté  qui  choifit , 

- ou  l'entendement  qui  conçoit , ou  , com- 
me *on  a accoutumé  de  s’exprimer,., 
que  la  volonté  dirige  l’entendement , ou 
que  l’entendement  obéît , ou  ri obéit  pas  . 
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Ch  ap.  à la  ‘volonté . Car  qui  diroit  > que  la 
XXI*  puilTance  de  parler  dirige  la  puiflance 
de  chanter  , ou  que  la  puiflance  de 
chanter  obéît  ou  défohéït  à la  puifi- 
fance  de  parler  , s’exprimeroit  d'une 
manière  aulTi  propre  & aufli  intelligi- 
ble. 

§.  18.  Cependant  cette  façon  de 
parler  a prévalu  , & caufe,  fi  je  ne  me 
trompe  , bien  du  defordre  ; car  toutes 
ces  chofes  n'étant  que  différentes  puif- 
fances  j dans  l’efprit,  ou  dans  l'hom- 
me , de  faire  diverfes  a&ions  , l'hom- 
me les  met  en  oeuvre  félon  qu’il  le 
juge  à propos.  Mais  la  puiflance  de 
faire  une  certaine  aétion  , n'onere 

7 x. 

point  fur  la  puiflance  de  faire  une  au- 
rr;  2tfl:ion.  Car  la  puiflance  de  penfer 
n’opere  non  plus  far  la  puiflance"  de 
choifir  , ni  la  puiflance  de  choifir  fuc 
celle  de  penfer.  que  la  puiflance  de  daiv- 
fer  opéré  fur  la  puiflance  de  chanter, 
ou  la  puiflance  de  chanter  fur  c.'lle 
de  danfe-r  , comme  tout  homme  qui 
voudra  y faire  réflexion , le  reconnût» 
lia  fans  peine.  C'efl:  pourtant  là  ce 
que  nous  difons  , lorfque  nous  nous 
fervons  de  ces  façons  de  parler  T La 
volonté  agit  fur  l'entendement -,  ou  l'en • 
tendent  tnt  fur  la  volonté. 

§' 
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§.  1 9 Je  conviens  que  telle  ou  tel- 
le penfée  actuelle  peut  donner  lieu  à la 
volition  , ou  pour  parler  plus  nette- 
ment , fournir  à l’homme  une  occafion 
<l 'exercer  la  puillance  qu’il  a de  choifir  j 
& d’autre  part  , le  choix  actuel  de 
l’efprit  peut  être  caufe  qu’il  penfe  ac- 
tuellement à telle  ou  à telle  chofe , de 
même  que  de  chanter  actuellement  un 
certain  air  peut  être  l’occafîon  de 
danfsr  une- telle  danfe  » & qu’une  cer- 
taine danfe  peut  être  l’occafîon  de 
chanter  un  tel  air.  Mais  en  tout  cela  ce 
n’eft  paS  une  puiflance  qui  agit  fur  une 
autre  puifTance  ; mais  c’eft  l’efprit  ou 
l’homme  qui  met  en  oeuvre  ces  diffé- 
rentes puifTances  ; car  les  puiffances 
font  desTrelations  & non  des  agents. 
C’eft  celui  qui  fait  l’action  qui  a la 
puiffance  ou  la  capacité  d'agir.  Et  par 
conféquent , ce  qui  a , ou  qui  n’a  pas  la 
puiflance  d'agir , c’eft  cela  feu!  qui  eft  ou  qui 
n'eftpas  libre  , & non  la  puiffmee  elle-, 
même  ; car  la  liberté  ou  l’abfence  de 
la  liberté  ne  peut  appartenir  qu’à  ce 
qui  a , ou  n’a  pas  la  puiffance  d’agir. 

§.  z o.  L’erreur  qui  a fait  attribuer 
aux  facultés  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas,  a donné  lieu  à cette  façon  dépar- 
ier 5 mais  la  coutume  qu'on  a pris  e» 

difçou-i 
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C h a p.  difcourant  de  l’efprit , de  parler  de  fês 

-XXi.  différentes  opérations  fous  le  nom  de 
facultés , cette  coutume, dis- je  , a , je 
crois,  aufïi  peu  contribué  à nous  avan- 
cer dans  la  connoifTance  de  cette  par- 
tie de  nous  - mêmes  , que  le  grand 
ufage  qu'on  a fait  des  facultés,  pour 
défigner  les  opérations  du  corps  , a 
fervi  à nous  perfectionner  dans  la  con- 
noiffance  de  la  Médecine.  Je  ne  nie 
pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  des  facultés 
dans  le  corps  tk  dans  l'efprit.  Ils  ont, 
l'un  & l’autre , leurs  puiflances  d'o- 
perer  : autrement  , ils  ne  pourroienc 
operer  ni  l’un  ni  l’autre  ; car  rien  ne 
peut  operer  , qui  n’eft  pas  capable  d’o- 
perer  } & ce  qui  n’a  pas  la  puifTance 
d’operer , n’eft  pas  capable  d’operer. 
Tout  cela  eft  inconteftable.  Je  ne  nie 
pas  non  «plus  que  ces  mots  & autres 
îémblables  ne  doivent  avoir  lieu  dans 
l’ufage  ordinaire  des  langues  , où 
ils  font  communément  reçus.  Ce  fe- 
roit  une  trop  grande  affeétation  de  les 
rejetter  abfolument.  La  Philofophiç 
elle-même  peut  s’en  fervir  ; car  quoi- 
qu’elle ne  s'accommode  pas  d’une  pa- 
rure extravagante  , cependant  quand 
elle  fe  montre  en  public  , elle  doit  avoir 
la  Complaifance  de  paroître  ornée  à 


Digitized  by  Google 


De  la  Puijfance.  Li v.  II.  1 6 j 
la  mode  du  pays  , je  veux  dire  Ce  fer- 
vir  des  termes  ufités  , autant  que  la 
vérité  & la  clarté  le  peuvent  permettre. 
Mais  la  faute  qu'on  a commis  dans 
cet  ufagc  des  facultés  , c'eft  qu'on  eu 
a parlé  comme  d'autant  d'agents  , 8c 
- qu’on  les  a répréfemées  effectivement 
ainfi.  Car  qu'on  vint  à demander  y 
ce  que  c'étoit  qui  digeroit  les  viandes 
dans  l’cf^omac  : c’étoit , difoit-on , une 
faculté  digeflivc.  La  réponfe  étoit  tou- 
te prête  , 8c  fort  bien  reçue.  Si  l'on 
demandoit  , ce  qui  faifoit  fortir  quel- 
que chofe  hors  du  corps  : on  répon- 
doit  : Un e faculté  expuljive.  Ce  qui  y 
caufoit  du  mouvement  : Une  faculté 
motive.  De  même  à l’égard  de  l'efprit , 
on  difoit  que  c’étoit  la  faculté  inttl- 
Ud.  utile  ou  V entendement , qui  enten- 
• doit , & la  faculté  éleftive  ou  la  volonté  » 
qui  vouloit  ou  ordonnoit  : Ce  qui  en 
peu  de  mots  ne  lignifie  autre  chofe  fi- 
non  que  la  capacité  de  digerer  , digè- 
re y que  la  capacité  de  mouvoir  , 
meut  ; 8c  que  la  capacité  d’entendre 
entend.  Car  ces  mors  de  faculté  , de 
capacité  8c  de  puijfance  ne  font  que 
différens  noms  qui  lignifient  purement 
' les  mêmes  chofes.  Deforte  que  ces  fa- 
çons de  parler  ,,  expnmées.en  d’autres 

termes 
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termes  plus  intelligibles , n’emportent 
autre  chofe  , à mon  avis  , finon  que 
la  digeftion  eft  faite  par  quelque  cho- 
fe qui  eft  capable  de  digerer  , que  le 
mouvement  eft  produit  par  quelque 
chofe  qui  eft  capable  de  mouvoir  , & 
l'entendement  par  quelque  chofe  qui 
eft  capable  d'entendre.  Et  dans  le  fond 
il  feroit  fort  étrange  , que  cela  fût  au- 
trement, & tout  autant  qu'il  le  feroit, 
qu’un  homme  fut  libre  fans  être  capa- 
ble d'être  libre. 

§.  ii.  Pour  revenir  maintenant  à 
nos  recherches  touchant  la  liberté  , - la 
queftion  ne  doit  pas  être  , à mon  avis, 
fi  la  volonté  efi  libre  ; car  c'eft  parler 
d’une  manière  fort  impropre  j mais  Jî 
l'homme  ejl  libre. 

Cela  pofé  , je  dis , I.  Que  , tandis 
que  quelqu’un  peur  par  la  direction  ou 
le  choix  de  fon  efprit , préférer  l’éxif- 
tence  d’une  aétion  à la  non-éxiftenec 
de  cette  aéfcion  , & au  contraire , c'eft- 
à dire  , tandis  qu’il  peut  faire  qu’elle 
éxifte  ou  qu’elle  n’éxifte  pas  , félon 
qu’il  le  veut , jufque  là  il  eft  libre.  Car 
fi  par  le  moyen  d’une  penfée  qui  di- 
rige le  mouvement  de  mon  doigt  , je 
puis  faire  , qu’il  fe  meuve  lorfqu’il  eft 
en  repos , ou  qu’il  ceflé  de  fe  mou- 
voir 
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Voir  , il  eft  évident  qu’à  cet  égard- là 
je  fuis  libre.  Ht  li  en  conléquence  d’u- 
ne femblable  penfée  de  mon  elpric 
préférant  une  chofe  à une  autre  , je  puis 
prononcer  des  mots  ou  n'en  point  pro- 
noncer , il  elt  vifibie  que  j’ai  la  liber- 
té de  parler  ou  de  me  taire  •,  6c  par 
conféquent  , Aujfi  loin  que  s'étend  Cette 
puijfance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  , confor- 
mément à la  préférence  que  l'efprit  donne 
à l'un  ou  à l’autre  , jujque-là  l'homme  ejl 
libre.  Car  que  pouvons- nous  conce- 
voir de  plus , pour  faire  qu’un  homme 
Toit  libre  , que  d’avoic  la  puitlànce 
de  faire  ce  qu’il  veut  ? Or  tandis  qu’un 
homme  peut,  en  préférant  la  prélcn- 
ce  d’une  aétion  à fon  abfencé  , ou  le 
repos  à un  mouvement  particulier  ; 
produire  cette  aétion  ou  le  repos  , 
il  eft  évident  qu’il  peut  à cet  égard 
faire  ce  qu’il  veut  ; car  préférer  de  cet- 
te manière  une  aétion  particulière  à 
fon  ablence  , c’eft  vouloir  faire  cette  ac- 
tion i 6c  à peine  pourrions- nous  dire 
comment  il  feroit  poiïîble  de  conce- 
voir un  être  plus  libre  qu’en  tant  qu’il 
cft  capable  de  faire  ce  qu’il  veut.  Il 
fernble  donc  que  l’homme  eft  auffi 
libre  , par  rapport  aux  aétions  qui  dé- 
pendent de  ce  pouvoir  qu’il  trouve  en 

lui-*’ 
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lui-même  , qu’il  eft  polfible  à la  li- 
berté de  le  rendre  libre  , fi  j’ofe  m’ex- 
primer ainfi. 

§.  il.  Mais  les  hommes  dont  le  gé- 
nie eft  naturellement  fort  curieux , dé- 
lirant d’éloigner  de  leur  elprit  , autant 
qu’ils  peuvent , la  penfée  d’être  cou- 
pables , quoi-que  ce  foit  en  fe  rédui- 
fant  dans  un  état  pire  que  celui  d’une 
fatale  nécellité  , ne  font  pas  fatisfaits 
de  cela.  A moins  que  la  liberté  ne 
s’étende  encore  plus  loin,  ils  n'y  trou- 
vent pas  leur  compte  ; &.  fi  l’homme 
n’a  aulïî  bien  la  liberté  de  vouloir , que 
celle  de  faire  ce  qu’ïV  veut , c’cft  , à 
leur  avis,  une  fort  bonne  preuve  , que 
l’homme  n’eft  point  libre.  C’eftpour- 
quoi  l'on  fait  encore  cette  autre  quef- 
tion  fur  la  liberté  de  l’homme  , Si 
l'homme  ejl libre  de  vouloir  ; car  c’eft  là, 
je  penfe  , ce  qu’on  veut  dire  , lorf- 
cp’on  difpute  , fi  la  volonté  efl  libre  ou 
non. 

§.  z$.  Surquoi  je  crois  , II.  Que 
vouloir  ou  choifir  étant  une  aétion  , & la 
liberté  confiftant  dans  le  pouvoir  d’a- 
gir ou  de  ne  pas  agir  , un  homme  ne 
fiauroit  être  libre  par  rapport  à cet  aéle 
particulier  de  vouloir  une  atlion  qui  efl  en 
fa  puiflance  , lorfijue  cette  aClion  a été 
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une  fois  proposée  à fin  efprit , comme  de- 
vant être  faite  fur  le  champ.  La  rai- 
fon  en  eft  toute  vifible  ; car  faction 
dépendant  de  fa  volonté  , il  faut  de 
•toute  néceffité  qu'elle  éxifte  ou  qu'elle 
n’éxifte  pas  > & fon  éxiftence  ou  fa 
non-éxiftence  ne  pouvant  manquer  de 
fuivre  éxa&ement  la  détermination  & 
le  choix  de  fa  volonté  , il  ne  peut 
éviter  de  vouloir  l’éxiftence  ou  la  non- 
éxiftence  de  cette  aétion  : il  eft  , dis- 
ie  , abfolument  néceftaire  qu'il  veuille 
l'un  ou  l’autre  , c’eft  à-dire  , qu’il  pro- 
fère l’un  à l'autre  , puifque  l’un  des 
deux  doit  fuivre  néceflàirement , & que 
la  chofe  qui  fuit  , procède  du  choix 
& de  la  détermination  de  fon  efprit , 
c'eft-à-dire  , de  ce  qu'il  la  veut , car 
s'il  ne  la  vouloit  pas , elle  ne  feroit 
point.  Et  par  conféquent  , dans  un  tel 
cas  , l’homme  n'eft  point  libre  par 
rapport  à l'aéte  même  de  vouloir  , la 
liberté  confiftant  dans  la  puiflàncc 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir  : puiflànce  que 
l’homme  n’a  point  alors  par  rapport  à 
la  ( 1 ) volition.  Car  un  homme  eft 

dans 

( 1 ) Pour  bien  entrer  dans  le  fens  de  "auteur  , il 
faut  toujours  avoir  dans  l’efprit  ce  qu’il  entend  par 
voltrion  , & volonté  , comme  il  l’a  expliqué  ci-dcflus, 
f.  ?.  & §,  ï y Ccl*  (vit  dit  une  fois  pour  toujours. 
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dans  une  néceilité  inévitable  de  choilîe 
de  faire, ou  de  ne  pas  faire  une  adtion 
qui  eft  en  fa  puillance  lorfqu’elle  a été 
ainli  propoiée  à fon  eiprir.  Il  doic 
nécelïaircment  vouloir  l’un  ou  l’au- 
tre ; &c  fur  cette  préférence  ou  voli- 
tioft , l’aétion  ou  Yabftinence  de  cette  ac- 
tion fuie  certainement  , ne  laiiïè 
pas  d’êcre  abfolument  volontaire.  Mais 
l'adte  de  vouloir  ou  de  préférer  l’un 
des  deux , étant  une  chofe  qu’il  ne  fçau- 
roir  éviter  , il  eft  néceilité  par  rapport 
à cet  adle  de  vouloir,  ôc  ne  peut,  par 
confequent  , être  libre  à ce  égard  , à 
moins  que  la  néceilité  & la  liberté 
ne  puiflént  fubfîfter  enfemble  , qu’un 
homme  ne  puiilè  être  libre  & lié  touc 
à la  fois. 

z 4.  Il  eft  donc  évident  , qu’«« 
homme  tiejl  pas  en  liberté  de  vouloir  ou  de 
ne  pas  vouloir  une  chofe  qui  cjl  en  fa  puif- 
fance  , dans  toutes  les  occafions  où  ï alliort 
lui  ejî  propofée  à faire  furie  champ  , la  li- 
berté conüftanc  dans  1a  puillance  d’a- 
gir ou  de  s’empêcher  d’agir  , & en  ce- 
la feulement.  Car  un  homme  qui  eft 
ailis  , eft  dit  être  en  liberté  , parce- 
qu’il  peut  fe  promener  s’il  veut.  Un 
homme  qui  le  promène  , eft  aufti  en 
liberté  , non  parce  qu’il  fe  promeus  &: 
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le  meut  ' lui-même  , mais  parce  qu'il 
peut  s’arrêter  s’il  veut.  Au  contraire-, 
"un  homme  qui  étant  aflis  , n'a  pas  la 
•puilTance  de  changer  de  place  , n'êft 
-pas  en  liberté.  De  même  , un  homme 
qui  vient  à tomber  dans  un  précipice, 
•quoi  qu’il  Toit  en  mouvement , n’eft 
pas  en  liberté  , parce  qu’il  ne  peut  pas 
^ •arrêter  ce  mouvement  s’il  véut  le'faire. 
Cela  étant  ainfi  , il  eft  évident  qu’un 
homme  qui  fe  promenant-,  fe  propoffc 
de  ceflèr  de  fe  promener , n’eft  plus  en 
- liberté  de  vouloir  vouloir , ( permettez- 
-moi  cêtte  CKpreftion  ) car  il  faut  né- 
ceflairement  qu’il  choififtè  l’un  ou  l’au- 
tre , je  veux  dire  de  fe  promener  ou 
de  ne  pas  fe  promener.  U en  eft  de 
même  par  rapport  à toutes  fes  autres 
a&ions  qui  font  en  fa  puiftànce  , 1 & 
qui  lui  font  ainfi  propofées  pour  être 
faites  fur  le  champ  , lesquelles  font 
Tans  doute  le  plus  grand  nombre.  Car 
parmi  cette  prodigieafe  quantité  d’ac- 
tions volontaires  qui  fe  fuccédent  l’u- 
ne à l’autre  à chaque  moment  que 
nous  fommes  éveillés  dans  le  cours  de 
notre  vie  , il  y en  a fort  peu  qui  foienc 
■propofées  à la  volonté  avant  le  temps 
■ auquel  elles  doivent  être  rnifes  en  éxé- 
cution.  Je  foutiens  que  dans  toutes 
Tome  H.  H ces 
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Chai*.  ces  a&ions  l'cfprit  n'a  pas,  par  rap* 
port  à la  volition  , la  puifiance  d’agir 
ou  de  ne  pas  agir  , en  quoi  confifte  la 
liberté.  L’efprit , dis  - je , n'a  point  , 
en  ce  cas  , la  puiflance  de  s’empêcher 
de  vouloir  , il  ne  peut  éviter  de  le  dé- 
terminer d’une  manière  ou  d'autre  à 
l’égard  de  Tes  a&ions.  Que  la  réflexion 
foit  auffi  courte  , & la  penfée  aulfi  ra- 
pide qu’on  voudra,  ou  elle  laiflè  l’hom- 
me dans  l’état  où  il  étoit  avant  que  de 
penfer  , ou  elle  le  fait  changer  j ou 
l'homme  continue  l’aétion  , ou  il  la 
termine.  D’ou  il  paroît  clairement  , 
qu’il  ordonne  & choifit  l'un  préféra- 
blement à l’autre  , & que  par-là  ou  la 
continuation  ou  le  changement  de- 
vient inévitablement  volontaire. 
l\  Volonté  §•  15.  Puis  donc  qu’il  eft  évident 

es  cas  un  homme 
de  vouloir  von - 
hors  d'elle-  /My  , ou  non  ; la  première  chofe  qu’on 
demande  après  cela  , c’eft  , Si  l'hom- 
me eft  en  liberté  de  vouloir  lequel  des  deux 
il  lui  fiait , le  mouvement  , ou  le  repos  ? 
Cette  queftion  eft  fl  vifiblement  ab- 
furde  en  elle- même  , qu’elle  peut  fuf- 
fire  à convaincre  quiconque  y fera  ré- 
fléxion  , que  la  liberté  ne  concerne 
point  la  volonté.  Car  demander  fi  un 

ho  in- 


déterminé,. qUe  dans  la  plupart  < 
par  quelque  ‘ r , 

«hofequi  eft  n eft  pas  en  liberté 
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§iomme  eft  en  liberté  de  vouloir  le- 
quel il  lui  plaît  du  mouvement  ou  du 
repos  , de  parler  ou  de  fe  taire  , c’eft 
demander  4i  un  homme  peut  vou- 
loir ce  qu'il  veut  , le  plaire  à ce  à 
•quoi  il  fe  plaît  : Queftion  qui , à mon 
avis  , n'a  pas  befoin  de  réponfe,  Qui- 
conque peut  mettre  cela  en  queftion  , 
doit  fuppofer  qu’une  volonté  déter- 
mine les  a&cs  d’une  autre  volonté  , & 
qu’une  autre  détermine  celle  - ci  » &£  . 
ainfi  à l'infini. 

§.  3.6.  Pour  éviter  ces  abfurdités  & 
■autres  femblables  , rien  ne  peut  être 
plus  utile  , que  d’ctabür  dans  notre 
efprit  des  idées  diftinéles  & détermi- 
nées des  chofes  en  queftion.  Car  fi  les 
idées  de  liberté  & de  velition  étaient 
bien  fixés  dans  notre  entendement , 
de  que  nous  les  euflions  toujours  pré- 
fentes à l’efprit  tellas  qu’elles  font  , 
pour  les  appliquer  à toutes  les  ques- 
tions qu’on  a excitées  fur  ces  deux  ar- 
ticles , je  crois  que  la  plupart  des  dif- 
ficultés qui  embarraftènt  & brouillent 
l’efprit  des  hommes  fur  cette  matière, 
feroient  beaucoup  plus  aifément  réfo* 
lues  ; & par-là  nous  verrions  où  c’eft 
que  l’obfcurité  procéderoit  de  la  li- 
gnification confufe  des  termes  , ou 

Hz.  de 
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Ch  a p.  de  la  nature  même  des  chofes. 

XX1,  §.17.  Premièrement  donc  il  faut 
'Ce  qiis  c’eft  fe  bien  reftou  venir  , Qkî  la  liberté 
que  Lib.ne.  .cg/rjjjfe  dans  [a  dépendance  de  l'éxiflence 
•ou  de  la  non-éxijience  d’une  action  d’avec 
la  préférence  de  notre  efprit  félon  qu'il 
veut  agir  ou  ne  pas  agir  , & non  dans  la 
dépendance  d’une  action  ou  de  celle  qui  lui 
eft  opposée  d’avec  notre  préférence.  Un 
homme  qui  eft  fur  un  rocher  , eft  en 
-liberté- de  fauter  vingt  braftès  en  bas 
dans  la  Mer  , non  pas  à caufe  qu’il  a 
la  puiftânee  de  faire  le  contraire  , qui 
eft  de  fauter  vingt  braftès  en  haut , car 
c’eft  ce  qu’il  ne  fçauroit  faire  ; mais 
•il  eft  libre  , parce  qu’il  a la  puiftânee 

• de  fauter  ou  de  ne  pas  fauter.  Que  ft 
une  plus  grande  force  que  la  fienne  le 

, retient , ou  le  pouftè  en  bas , il  n’eft 
plus  libre  à cet  égard  , par  la  rai  Ion 
. qu’il  n’eft  plus  en  fa  puiftance  de  faire 

• ou  de  s’empêcher  de  faire  cette  ac- 
tion. Un  prifonnier  enfermé  dans  une 

• chambre  de  vingt  pieds  en  quarré  , 
ldrfqu’il  eft  au  nord  de  la  chambre  , 
eft  en  liberté  d’aller  l’elpace  de  vingt 

• pieds  vers  le  midi  > parce  qu’il  peut  par- 
courir tout  cet  efpace  ou  ne  le  pas  par- 

• -courir;  mais  dans  le  même-temps  il 

• 'n’eft  pas  en  liberté  de  faire  le  contrai- 
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re  , je  veux  dire  d'aller  vingt  pieds  cm  An 
vers  le  nord.  xxi. 

Voici  donc  en  quoi  conftfte  la  /*■> 
bertc  , c’eft  en  ce  que  nous  fommes  capa- 
bles d’agir  on  de  ne  pas  agir  , en  confe- 
quence  de  notre  choix  , ou  volition. 

§.  18.  Nous  devons  nous  fouvcnir,  Ce  c-cftr 
en  fécond  lieu  , que  la  volition  eft  un  que  Volitïcn. 
aéte  de  l’efprit > dirigeant  Tes  penfées  , 
à la  production  d'une  certaine  aCtion , 

& par- là  mettant  en  œuvre  la  puiflan- 
ce  qu'il  a de  produire  cette  aCtion. 

Pour  éviter  une  ennuyeufe  multiplica- 
tion de  paroles  > je  demanderai  ici  la 
permiftion  de  comprendre  fous  le  ter- 
me àlatlion , l'abfiinence  même  d'une  ac- 
tion que  nous  nous  propofons  en  nous- 
mêmes  , comme  être  affts , ou  demeurer 
dans  le  filence  , lorfque  l’aCtion  de  fe 
promener  ou  de  parler  font  propofées-  ; 
car  quoique  ce  foient  de  pures  abfti- 
nences  d'une  certaine  aéfcion  , cepen- 
dant comme  elles  demandent  auffi- 
bien  la  détermination  de  la  volonté, 

& font  fouvent  aulîi  importantes  dans 
leurs  fuites,  que  les  aétions  contraires, 
on  eft  allez  autorifé  par  ces  confidéra- 
tions-là  , à les  regarder  auftï  comme 
des  aêlions.  Ce  que  je  dis  pour  empê- 
çher  qu’on  ne  prenne  mal  le  fens  de 

H 3 mes., 
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Cm  a p.  mcs  paroles » fi  pour  abbréger  je  parle 
xxl  quelquefois  ainfi. 

Qn’eft-ce  §.  z t>.  En  troifiéme  lieu  , comme  la. 
ii« î^v”™"  vo^onte  ncft  autre  choie  que  cette 
lonté.  puiflànce  que  l’efptit  a de  diriger  les 
facultés  opératives  de  l'homme  , au 
mouvement  ou  au  repos,  autant  qu’el- 
les dépendent  d’une  telle  dire&ion  , 
lorfqu’on  demande , Qu'efi-ce  qui  déter- 
mine la  volonté  ? la  véritable  réponfe 
qu'on  doit  faire  à cette  queftion , con- 
lifte  à dire  , que  c'eft  l'efprit  qui  dé- 
termine la  volonté.  Car  çe  qui  déter^ 
mine  la  puiflànce  générale  de  dirigée 
à telle  ou  telle  direékion  particulière 
n'eft  autre  chofe  que  l'agent  lui  - me* 
me  qui  éxerce  fa  puiflànce  de  cette 
manière  particulière.  Si  cette  répon- 
fe ne  fatisfeit  pas  , il  eft  vifible  que  le 
fens  de  cette  queftion  fe  réduit  à. 
ceci  , Queftce  qui  pouffe  l’efprit  dans 
chaque  occafion  particulière  , à détermi - 
ver  à tel  mouvement  où  tel  repos  particu- 
lier la  puijfance  générale  qu'il  a de  di- 
riger fis  facultés  vers  le  mouvement  on 
vers  le  repos  ? A quoi  je  répons  , que 
le  motif  qui  nous  porte  à demeurer 
dans  le  même  état  ou  à continuer  la 
même  aétion  , c’eft  uniquement  la  fa- 
tisfaftion  préfènte  qu'on  y trouve. 

Au 
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Au  contraire  , le  motif  qui  incite  à 
changer  c’eft  toujous  quelque  ( 1 ) 
inquiétude  , rien  ne  nous  portant*  à 
changer  d’état  , ou  à quelque  nou- 
velle adlion  , que  quelqu ‘inquiétude. 
C’eft-là , dis-je  , le  grand  motif  qui 
agit  fur  l’efprit  pour  le  porter  à quel- 
qu’a&ion  , ce  que  je  nommerai , pour 
abbt  éger , déterminer  la  volonté , & que 
je  vais  expliquer  plus  au  long  dans  ce 
-même  chapitre. 

§.  30.  Pour  entrer  dans  cet  éxa- 
men  , il  eft  néceftàire  de  remarquer 
avant  toutes  chofes  , que , bien  que 
j’aye  tâché  d’exprimer  l’adke  de  volitiott 
par  les  termes  de  choifir  , préférer  , & 
autres  femblables  qui  lignifient  auiïï- 
bien  le  defir  que  la  volition  , & cela 
faute  d’autres  mots  pour  marquer  cet 
a&e  de  l’efprit  dont  le  nom  propre 
eft  vouloir  ou  volition  ; cependant  com- 
me c’eft  un  a<fte  fort  fimple  , qui- 
conque fouhaite  de  concevoir  ce  que 
c’eft , le  comprendra  beaucoup  mieux 

H 4 en 

(1)  Uneafintfs.  C’eft  le  mot  Angloi*  que  le  terme 
i’ Inquiétude  ne  rend  qu’imparfaitement.  Voyez  ce  que 
_ j’ai  «lit  ci-deftiu  dan*  une  Note  liir  ce  mot , Tom.  II. 
Ch.  XX.  $.  6.  p.  ut.  Il  importe  fur-tout  ici  d’avoir 
dans  l’Efprit  ce  qui  a été  remarqué  dam  cet  endroit  » 
pour  bien  entendre  ce  que  l’Auteur  va  dire  dans  te 
refte  de  ce  Chapitre  fur  ce  qui  nous  détermine  à «et» 
fuite  d’ actions  dont  notre  vie  eft  compofije^ 
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Ch  a p.  en  réfléchiflant  fur  ion  propre  efprit.>, 
^xi.  & obfer.vant  ce  qu'il  fait  lorfqu'il  veut , 
que  par  tous  les  differens  fons  articu- 
lés qu’on  peut  employer  pour  l’expri- 
mer. Et  d’ailleurs  il  eft  à propos  de 
fe  précautionner  contre  l’erreur  ou 
nous  pourroient  jetter  des  expreflions 
qui  ne  marquent  pas  aflèz  la.différen-r 
ce  qu’il  y a entre  volonté  , & divers 
aéles  de  l’efprit  tout-à-fait  differens 
de  la  volonté.  Cette  précaution  , dis-r 
. , . jç  , cCt. d’autant  plus  néceflaive , à mon 
avis  , que  j’obferve  que  la  volonté  eft 
fcfuvent  confondue  avec  différentes 
affeéfions  de  l’efprit,  & fur-tout,  avec 
le  dtfir  ; deforte  que  l’un  eft  fouvent 
* M. Locke  mis  pour  l’autre  , & cela  * par  des 
en  vouloir  gCJls  ferojenc  fâchés  qu’on  les 

libtMchi.  loupçonr.at  de  n avoir  pas  des  idees 
fort  diftinftes  des  chofes , & de  n’en 
avoir  pas  écrit  avec  une  extrême  clarté. 
Cette  méprife  n’a  pas  été  , je  penfe  , 
une  des  moindres  occafîons  de  l'obs- 
curité & des  égaremens  où  l’on  eft 
tombé  fur  cette  matière.  Il  faut  donc 
tâcher  de  l’éviter  autant  que  nous 
pourrons.  Gr  quiconque  réfléchira  en 
lui-même  fur  ce  qui  fc  paftè-dans  fon 
efprit  lorfqu’il  veut , trouvera  que  la 
volonté'  ou  la  puiffance  de  vouloir  ne 


Delà  Ptiljfance.  Liv.  II.  177 

fe  raporte  qu’à  nos  propres  adtions,  cka  r,. 
qu’elle  fe  termine- là  , fans  aller  plus  XXIv- 
loin , & que  la  volition  n’eft  autre  chofa 
que  cette  détermination  particulière 
de  l’efprit  par  laquelle  il  tâche  , par- 
un  fimple  effet  de  la  penfée.  de  pro- 
duire , continuer  ou  arrêter  une  aétion 
qu’il  fuppofc.  être  en  fou  pouvoir 
Cela  bien  confédéré  prouve  évidem- 
ment que  la  volonté  eft»  parfaitement 
diftindle  du  dcfir  , qui  dans  la  même 
adtion  peut  avoir  un  but  tout -à- fait 
différent  de  celui  où.  nous  porte  no- 
tre volonté.  Par  exemple.,  un  hom- 
me que  je  ne  fçaurois  refufçr  , peut 
m’obliger  à me  fe'rvir  de  certaines  pa-. 
r-oles  pour  perfuader  un  autre  homme  , % 
fur  l’efprit  de  qui  jç  puisfouhaiter  de 
ne  rien  , gagner  , dans  le  même  tcmp&, 
que  je  lui  parle.. Il eft  vifib’.e  que  dans» 
ce  cas  - là  la  volonté  & le  dejir  fc  trou- 
vent en  parfaite  oppofirion.  ; .car  je’r 
veux  une  aûion  qui  tend  d’un  cote,, 
pendant  que  mon  dtfir . tend  d’un  au-* 
tçe  dire&emenE  contraire. . Un  hom-- 
me  qui  par  une- violente  attaque  dé- 
goûté aux  mains-  ou  aux.  pieds  >.  fcr 
fe nt  délivré  ■ d’une  pefariteiu?  - de  tête  „• 
ou  d’un  grand  dégoût.,,  defîre  d’être  > 
aüJPû.  fQulagé  de  la  douleur  qu’il  fen:- 

Ül$5  * 
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aux  pieds  ou  aux  mains,/  carpar-touc 
où  fe  trouve  la  douleur  , il  y a un 
defir  d'en  êcrc  délivré  ) cependant  s'il 
vient  à comprendre  que  l’éloignement 
de  cette  douleur  peut  caufer  le  tranfl 
port  d’une  dangereufe  humeur  dans- 
quelque  partie  plus  vitale , fa  volonté 
ne  fçauroic  être  déterminée  à aucune 
aétion  qui  puiflè  fervir  à diflîper  cette 
douleur  : d’où  il  paroît  évidemment  , 
que  dtfirer  & vouloir  font  deux  a êtes 
de  l’efprit  , toutrà-fàit  diftinéts  j ôc 
par  confisquent  , que  la  volonté  qui 
n’eft  que  la  puiilànce  de  vouloir  , eft 
encore  beaucoup  plus  diftinéte  du 
dejir. 

$.  3 i . Voyons  préfentement  Ce  quo- 
cejl  qui  détermine  la  volonté  par  rapport- 
à nos  aftions*.  Pour  moi , après  avoir 
éxaminé  la  cliofe  une  féconde  fois  ,, 
je  fuis  porté  à croire  , que  ce  qui  dé- 
termine la  volonté* à agir  , n’eft  pas. 
le  plus  grand  bien  , comme  on  le  fup- 
pofe  ordinairement,,  mais  plutôt  quel- 
c\a.3inqui'etude  aêtulle , & , pour  l’ordi- 
naire , celle  quieû  la  plus  prefîànte^ 
G'eft-là  , dis- je,  ce  qui  détermine  fuc- 
celfivement  la  volonté  , & nous  porte 
à faire  les  aétions  que  nous  faifons.. 
Nous  pouvons  donner  à cette  inquié- 
'•  tuda 
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tude  le  nom  de  defir  qui  e£t  cffeéfcive- 
ment  une  inquiétude  de  l’efprit , cau- 
fée  par  la  privation  de  quelque  bien 
abfenc.  Toute  douleur  du  corps  , 
quelle  qu'elle  foit  tout  méconten- 
tement de  l'efprit >.  eft  une  inquiétude ,, 
à laquelle  eft  toujours  joint  un  defir 
proportionné  à la  douleur  ou  à Vin- 
quiétude  qu'on  refTent  x & dont  il  peut 
à peine  être  diftingué..  Car  le  defir 
n'étant  que  l ‘inquiétude  que  caufe  le 
manque  d’un  bien  abfent  par  rapport 
à quelque  douleur  qu’on  rcflènt  ac- 
tuellement » le  foulagement  de  cette 
inquiétude  eft  ce  bien  abfent , & juf- 
qu’à  ce  qu’on  obtienne  ce  fôulage- 
rnent  ou  cette  (i)  quiétude  , on  peut 
donner  à cette  inquiétude  le  nom  de 
defir  , parce  que  perfonne  ne  Cent  de 
la  douleur  [zjqui  ne  fouhaite  d'en- 

H 6 être: 

(i)  Eafe  ; c’eft  le  mot  Angloit  donr.fe  lerr  ^Au- 
teur pour  exprimer  cet  Etat  de  P Ame  lorsqu'elle  eft  dr 
fen ■ aife.  -Le  mot  de  quiécudt  ne  fignifie  peut-être  pas.: 
exactement  cela,  nonTplus  que  celui  d’inquiùuJe  l’état1 
contraire.  Mais  je  ne  puis  faire  autre  chofe  que  d’etv 
avertir  le  Ledïeur  , afin  qu’il  y attache  l’idée  que  je 
viens  de  marquer.  C’cft  dequoi  je  le  prie  de  fe  bien-, 
reilouvcnir , s’il  veut  entrer  éxaâcmenc  dans  la  penfée.- 
de  l’Auteur. 

[2  j Montagne  qui  femlile  fe  jouer,  en  traitant  les  ma- 
tières les  plus  férieufes  & les  plus  abftraites  , a décidé’ 
cette  queftion  en  deux  motsfur  le  Principe  dont-fe  ferfc  1 
ici  M.  Locke.  Noftre  bien tftre , dit- il , certeft.que  Lipri- 
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être  délivré  , avec  un  defir  propos 
tion.né  à l'impreftion  de  cetce  dou^ 
leur  , & qui  en  eft  inféparable.  Mais 
outre  le  defir  d'être  délivré  de  la  dou-i. 
leur  , il  y a un  autre  delir  d’un  bien 
pofuif  qui  eft,  abfenr  encore  à cet 
égard  le  defir  Sc,  Y inquiétude  font  dans 
une  égale  proportion  :_car  autant  que. 
nous  délirons  un  bien  abfent  ,.  autant, 
eft  grande  1 inquiétude  que  nous  caufe 
ce  délit.  Mais  il  eft. à propos  de  re«. 
marquer  ici , que  tout  bien  abfent  ne. 
produit  pas  une  douleur  proportion-v 
née  au  degré  d’excellence,  qui  eft  en 
lui  , ou  que  nous  y recpnnoiftons  > 
comme  toute  douleur  caufe  un  defin 
égal  à elle -même  ; parce  que  l’abfen- 
ce  du  bien  n’eft  pas  toujours  un  mal,, 
comme  eft.  la  préfencç  de  la  douleur.. 

• Ç’eftpour*. 

«ri  on  defin  mat....  Car  ce  rrufm:  ckitcuillement  b ai~ 

Îuifement , . qui  fe  rencontre  enxertains-plaifirs  & fim- 
U nous  enlever  au 'dcjjiis.de  la  Jante  fimple  b d;  Pin 
iol:i\ce  ; cftte  volupté  aélive  , moulante  , b je  ne  fçay 
remmène  cuifante  b mordante  , celle-là  .mejmt  ne  vife, 
qu’4  l’indolence  comme  à fon  but.  Vappêtjt  qui  nous  ra 
7/ie  d ü accointance  des  femmes  , il  ne  cherche  qu’à  chajfer 
la  peine  qife  nous  apporte  le  defir  ardent  b furieux  ; b- 
ne  demande  çu’d  Paffouvir  , b Je  loger  en  repos  , ben. 
C exemption  de  erre  fièvre.  Ainfi  des  autres.  Eflaij , 
tTom.  II.  Liv.  II.  Chap.  XII.  p., 3 3 5.  Edit.  de  la  Haye 
1717.  Voilà  lancine  , i’ inquiétude  produite  par  US*, 
dclir  <jui  apu s deteriaiiSie  a agir. 
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C’eftpourquoi  l'on  peut  confiderer  & c h a tv 
envifager  un  bien  abfent  Tans  de/ir.  xxi* 
Mais  à proportion  qu'il  y a du  defir 
quelque  part , autant  y.  a-t-il  d’inquié- 
tude. 

§.  31.  Quiconque,  réfléchit  fur  foi-  QUe  ie 
même  trouvera  bien-tôt  que  le  defir  Dciîr  eftm-. 
eft  un  état.d ‘inquiétude  i.car  qui  eft-ce» îUKru 
qui  n'a  point  fenti  dans  le  defir  ce  que 
le  Sage  dit  de  Yefperance.,  qui  n’eff- 
gas  fort,  differente  du  défit , *■  quêtant-  * Proverbe 
différée  elle  fait  languir  le  cœur  , & cela  xin.  n. . ■ 
d'une  manière  proportionnée  à la 
grandeur  du  defir  t qui  quelquefois  por* 
te  [‘inquiétude  à un  tel  point  , qu'elle 
fait  crier  avec  * R achel  : donnez,  moi-  * Gentf,. 
des  en  fan  s , donnez-moi  ce  que  je  de-. xxx*  u 
fire  , ou  je*  vais  mourir.  ! La  vie  elle-, 
même  avec  tput  ce  qu’elle  a- de  plus 
délicieux  , lèroit  un  fardeau  infup- 
portable  , fi  elle  étoit  accompagnée; 
du  poids  accablant  d’une  inquiétude  qui. 
fe  fit  fentir  fans  relâçhe  , fans  qu'il; 
fut  poflible  de  s’en  délivre*. 

§.  35,  tieft  vrai  que  le  bien  & lé-  Vlnquutu- 
mal  , préfent;&  abfent  , agiflènt  fur 
l'efprit  : .mais  ce  qui  de  temps  à autre»  <p 
détermine,  immédiatement  la  volonté,  vXnîé-, 
à chaque  aébion  volontaire  , c'eft  1’/»- 
quiétude  du  defir , fixé  fur  quelque  bien. 

abfent  ^ 
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C h a p.  abfent , quel  qu'il  foit , ou  négatif,  corrv- 
XXI*  me  la  privation  de  la  douleur  à l'é- 
gard d'une  pcrfonne  qui  en  eft  aétuel- 
lement  atteinte  , ou  pofitif , comme  la 
jouïirance  d'un  plaiûr.  Que  ce  foir 
cette  inquiétude  qui  détermine  la  vo- 
lonté aux  aétions  volontaires  , qui  fe 
fuccédanten  nous  les  unes  aux  autres, 
occupent  la  plus  grande  partie  de  no- 
tre vie  , & nous  conduifent  à différen- 
tes fins  par  des  voyes  differentes , c'eft 
ce  que  je  tâcherai  de  faire  voir,  & par 
l'expérience  , & par  l'éxamen  de  la 
chofe  même. 

§.  34.  Lorfque  l’homme  eft  parfai- 
tement fatisfait  de  l'étar  où  il  eft  , ce 
qui  arrive  lorfqu’il  eft  abfolument  li- 
bre de  toute  inquiétude  ; quel  foin 
quelle  volonté  lui  peut-il  refter  , que 
de  continuer  dans  cet  état  ? Il  n’a  vifi- 
blement  autre  chofe  à faire,  comme 
chacun  peut  s'en  convaincre  par  fa 
propre  expérience.  Ainfi  nous  voyons 
que  le  fage  Auteur  de  notre  être  ayant 
égard  à notre  conftitution  , & fça- 
chant  ce  qui  détermine  notre  volon- 
té, a mis  dans  les  hommes  l'incom-i 
modité  de  la  faim  & de  la  foif  & des 
autres  defirs  naturels  qui  reviennent 
dans  leur  temps , afin  d'exciter  & dq- 
^ • ■ > détec- 
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déterminer  leurs  volontés  à leur  pro- 
pre confervation  , & à la  continuation 
de  leur  efpece.  Car  li  la  limpie  con- 
templation de  ces  deux  tins  aufquelies. 
nous  i'ommes  portés  par  ces  diiférens. 
délits , eux  futti  pour  déterminer  no- 
tre volonté  & nous  mettre  en  a&ion , 
on  peut  > à mon  av^  » conclure  fùre- 
ment  » qu’en  ce  cas- là  nous  n’aurions 
été  fu jets  à aucunes  de  ces  douleurs 
naturelles, & quepèut-êtrc  nous  n’au- 
rions Tenti  dans  ce  monde  que  fort 
peu  de  douleur  , ou  que  nous  en  au-, 
rions  cte  entièrement  exempt»  ^ IL 
vaut  mieux dit  St.  Paul , fe  marier  que 
brider  ; par  où  nous  pouvons  voir  ce 
que  c’eft  qui  porte  principalement  les 
hommes  aux  plailirs  de  la  vie  conju- 
gale. Tant  il  eft  vrai  , que  le  fenti- 
ment  préfent  d’une  petite  brûlure  a 
plus  de  pouvoir  fur  nous  que  les  at- 
traits des  plus  grands  plailirs  confiae- 
rés  en  éloignement. 

§ 3f.  C’eft  une  maxime  fi  fort 

établie  par  le  confentement  général 
de  tous  les  hommes  , Que  c’ejt  le  bien 
& le  plus  grand  bien  qui  détermine  la  vo- 
lonté , que  je  ne  fuis,  nullement  fui  pris 
d’avoir  fuppole  cela  comme  indubita- 
ble » la  première  fois  que  je  publiai 
..  mes 
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Ce  n’efc 
pas  le  plus 
grand  Bien 
pofîtif,  roair. 
i'In^w.étude 
qui  déter- 
mine la  vo- 
lonté.. 
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Cu ap.  nies  penfées  fur  cette  matière;  & J6 
XXI.  penfe  que  bien  des  gens  m’exeuferonfc 
plutôt  d'avoir  d’abord  adopté  cette 
Maxime  , que  de  ce  que  je  me  hazar-. 
de  préfentement  à m'éloigner  d'une 
-opinion  ft  généralement  reçue.  Ce-, 
pendant  , après  une  plus  éxaéfce  re-. 
cherche , je  me  fens  forcé  de  conclu-, 
re  , que  le  bien  & le  plus  grand  bien  x 
quoique  jugé  & reconnu  tel.*  ne  dé-, 
termine  point  la  volonté  ; à moins  que. 
venant  à. le  defirer  d’une  manière  pro- 
portionnée à Ton  excellence.  » ce  dejïr- 
ne  nous  rende  inquiets  de  ce  que  nous, 
en  fommes  privés.  En  effet , perfuadez. 
à un  homme  y tant  qu’il  vous  plaira  ,, 
que  l'abondance  eft.  plus  avaocageufe. 
que  la  pauvreté»  faites-lui  .voir  & con-, 
fefîèr  que  les  agréables  commodités, 
delà  vie  font. préférables  à, une  fordide, 
indigence  » s'il  eft  fatisfait  de  ce  der-, 
nier  état , & qu'il  n’y  trouve  aucune- 
incommodité , il  y perfifte  malgré  tous, 
vos  difeours  ; fa  volonté  n’eft  déter- 
minée à aucune  action  qui. le  porte  à\ 
y renoncer. . Qu’un  homme  foit  con-, 
vaincu  de  l’utilité  de  la.  vertu , jufqn’à , 
voir  qu’elle  eft  aufli  néceftaire  à qui- 
conque fe  propofe  quelque  chofe  de 
grand  dans  ce  monde , ou  efpérc, d’être t 

heureux. 
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heureux  dans  l’autre  % que  la.  nourri- 
ture eft  néccfïaire  au.  foùtien  de  notre 
vie  j cependant  jufqu’à  ce  que  cet 
homme  foit  affame  & altéré  de  là  Jufti- 
ce  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  fente  inquiet  de 
ce  qu’elle  lui  manque  , /a  volonté  ne. 
fera  jamais  déterminée  à aucune  a&ion 
qui  le  porte  à la  recherche  de  cet  ex- 
cellent bien  dont  il  reconnoît  l’utili- 
té i mais  quelqu’autre  inquiétude  qu’il 
fent  en  lui-même  > venant  à la  traverfe 
entraînera  fa  velouté  à d’autres  chofes.. 
D’autre  part , qu’un  homme  adonné 
au  vin  confidere , qu'en  menant  la  vie 
qu’il  mène  il  ruine  fa  fanté , diflipe 
fon  bien y qu’il  va  fe  deshonnorer  dans 
le  monde , s’attirer-  des  maladies  , 8c 
tomber  enfin  dans  l’indigence  jufqu’à 
n’avoir  plus  de  quoi  fatisfaire  cette 
paflîon  de  boire  qui  le  polTede  fi  fort 
cependant  les  retours  de  l ‘inquiétude 
qu’il  fent  à-  être  abfent  de  fes  compa^ 
gnons  de  débauche  * l’entraînent  au 
cabaret  aux  heures  qu’il  eft  accoutu- 
mé d’y  aller , quoiqu’il  ait  alors  devant- 
les  yeux  la  perte  de  fa  famé  & de 
fon  bien,  & peut-être  même  celle  du, 
bonheur  de  l’autre  vie  : Bonheur  qu’il 
ne  peut  regarder  comme  un  bien  peu-, 
<*orjfidérable  en  lui-même  , puifqu’il, 

avoue- 
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avoue  au-contrsire  qu'il  eft  beaucoup 
pi  us  excellent  que  le  plailir  de  boire  , 
ou  que  ie  vain  babil  d’une  troupe  de 
débauchés.  Ce  n’eft  donc  pas  faute  de 
jetter  les  yeux  fur  le  fouverain  bien 
qu’il  perfide  dans  ce  déréglement  j car 
il  l’envifage  & en  reconnoît  l'excel- 
lence , jufques-là  qûè  durant  le  temps 
qui  s’écoule  entre  les  heures  qu’il  em- 
ployé à boire  , il  réfout  de  s’appliquer 
à la  recherche  de  ce  fouverain  bien  j 
mais  quand  l ‘inquiétude  d’être  privé  du 

{ilailir  auquel  il  eft  accoutumé  , vient 
e tourmenter  , ce  bien  qu’il  recon- 
noït  être  plus  excellent  que  celui  de 
boire  , n'a  plus  de  force  fur  fon  ef- 
ptit  ; & c'eft  cette  inquiétude  aétuclle 
qui  détermine  fa  volonté  à l’aélion  à 
laquelle  il  eft  accoutumé  , & qui  par- 
là  faifant  de  plus  fortes  imprefïions 
prévaut  encore  à la  première  occafion, 
quoique  dans  le  même  temps  jl  s'en- 
gage , pour  ainfi  dire  , à lui- même  , 
par  de  fecrettes  promeffes  à ne  plus 
faire  la  même  chofe  , & qu'il  fe  figure 
que  ce  fera-là  en  effet  la  dernière  fois 
qu’il  agira  contre  fon  plus  grand  inté- 
rêt. Ainfi  , il  fe  trouve  de  temps  en 
temps  réduit  dans  l’état  de  cette  mi- 
férable  perfonne  qui  foûmifc  à une 
paflion  impérieufe  difoit  ; 
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— — * Video  mtliora  , provoque  , xxi. 

Détériora  fequor  •"  * oid.  ' 

Méramorph» 

Je  vois  le  meilleur  parti , je  l'approuve , nrf.  i0.  n. 
& je  prens  le  pire . Cette  fentence  quJon 
reconnoit  véritable  , & qui  n’eft  que 
trop  confirmée  par  une  confiante  ex- 
périence , cft  ailée  à comprendre  par 
cette  voye-là  j & ne  l’eft  peut-être 
pas  , dé  quelque  autre  fens  qu’on  la 
prenne. 

§.  3 6,  Si  nous  recherchons  la  raifon  • l-^kîgne- 

1 . , ,r  ment  de  la 

de  ce  qu  ici  i expérience  verihe  avec  Douleur  eft 
tant  d’évidence  » & que  nous  éxami-  «ftk  Pr«- 

' . ./  » mier  degré 

nions  comment  cette  inquiétude  opéré  Ve«  le  bo*- 
toute  feule  fur  la  volonté  , & la  déter-  heur* 
mine  à prendre  tel  ou  tel  p^rti  » nou* 
trouverons  y que  comme  noftsne  fom* 
mes  capables  que  d’une  feule  déterrai*  j 

nation  de  la  volonté  vers  une  feule 
aéfcion  à la  fois  , l 'inquiétude  préfente 
qui  nous  prefle  , détermine  naturelle- 
ment la  volonté  en  vue  de  ce  bonheur 
auquel  nous  tendons  tous  dans  route* 
nos  avions.  Car  tant  que  nous  foro- 
mes  tourmentés  de  quelque  inquiétur 
de  , nous  ne  pouvons  nous  croire  heu- 
reux ou  dans  le  chemin  du  bonheur  * 
parce  que  chacun  regarde  la  douleur  ôc 

l’iSK  ^ 


* 
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Chat,  l 'inquiétude 4 comme  des  chofes  incom^ 
XXI-  patibles  avec  la  félicité  ; & qui  plus 
* l Jneafuieff.  } on  en  convaincu  par  le  pro- 
pre fentiment  de  la  douleur  qui  nous 
ôte  même  le  goût  des  biens  que  nous 
pofl'édons  actuellement  j car  une- peti- 
te douleur  fuftk  pour  corrompre  tous 
les  plaifirs  dont  nous  jouïflons.  Par 
conféquent  ce  qui  détermine  inceflam- 
ment  le  choix  de  notre  volonté  à l'ac- 
tion fuivante  , fera  toujours  l’éloigne- 
ment de  la  douleur  , tandis  que  nous 
en  Tentons  quelque  atteinte  , cet  éloi- 
gnement étant  le  premier  degré  vers 
le  bonheur , & fans  lequel  nous  n’y 
fçaurions  jamais  parvenir.. 

Parce  que  37-  Une  autre  rai Ton  pourquoi 
c’eft  la  feule  l’on  peut  dire  que  Vinquiétudc  détermi- 

aous6  S ne  vo^ont^  > c>eft  qu’ü  n’y  a 

jréfente.  que  cela  de  préfent  à l’efprit  , & que 

c’eft  contre  la  nature  des  chofes  que  ce 
qui  eft  abfent  opéré  où  il  n’eft  pas. 
On  dira  peut-être  , qu’un  bien  abfenî 
peut  être  offert  à l’efprit  par  voye  de 
contemplation  , & y être  comme  pré- 
fent. Il  eft  vrai  que  l’idée  d!un  bien  ab- 
fent peut  être  dans  l’efprit , & y être 
confiderée  comme  préfente  : cela  eft 
inconteftable.  Mais  rien  ne  peut  être 
dans  l'efpriç  comme  un  bien  préfent  * 

en. 
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en  forte  qu'il  foie  capable  de  contre  - 
•balancer  l'éloignement  de  quelqu'm- 
Quiétude  dont  nous  fommes  aétuelle- 
ïnerit  tourmentés , que  lorfque  ce  bien 
excite  actuellement  quelque  defir  en 
.-nous  : &c  ['inquiétude  caüfée  par  ce  defir 
tell  juftement  ce  qui  prévaut  pour  dé- 
terminer la  volonté.  Jufques-là  > l'idée 
-el’un  bien  quel  qu’il  foit  , fuppofée 
•dans  l'efprit , n'y  eit  , tout  ainfi  que 
d'autres  idées  , que  comme  l'objec 
-d'une  lîmple  fpéculation  tout  à-fait 
inaétive , qui  n'opere  nullement  fur  la 
volonté  ik  n'a  aucune  force  pour  nous 

- mettre  en  mouvement  , deqooi  je  di- 
rai la  raifon  tout  à l'heure.  En  effet  , 

-combien  y a-t-il  de  gens  à qui  l'on  a 
•repréfenté  les  joyes  indicibles  du  Pa- 
radis par  de  vives  peintures  qu'ils  re- 

- connoiflent  poffibles  & probables  , qui 

• cependant  fie  contenteroient  volon- 

• tiers  de  la  félicité  dont  ils  jouïflcnt 
dans  ce  monde  ? C’al  que  les  inquiétu - 

- des  de  leurs  préfens  defirs  venant  à 
-prendre  le  deflus  & à fe  porter  rapi- 
-dement  vers  les  plaifirs  de  cette  vre, 

• déterminent  , chacune  à fon  tour , 

- leurs  'volontés  à rechercher  ces  plaifirs: 
& pendant  tout  ce  temps-là  ils  ne  font 

• pas  un  feul  pas , ils  ne  font  portés  par 

1 aacun 
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Parce  que 
tout  ceu* 
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poffibilité 
d’un  bon- 
heur a prêt 
cette  vie , 
ne  le  re- 
cherchent 
pis. 
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aucun  defir  vers  les  biens  de  l'aune 
vie  , quelque  excellens  qu'ils  fe  les  fi- 
gurent. 

§.  38  Si  la  volonté  croit  déterminée 
par  la  vue  du  bien  , félon  qu'il  paroîc 
plus  ou  moins  important  à L’entende- 
ment lorfqu'il  vient  à le  contempler  , 
ce  qui  eft  le  cas  où  fe  trouve  tout  bien 
abient , par  rapport  à nous  ; fi  dis- je  * 
la  volonté  s'y  portoit  & y étoit  encrai- 
née  par  la  considération  du  plus  ou  du 
moins  d’excellence  , comme  on  le  fup- 
pofe  ordinairement , je  ne  vois  pas  que 
la  volonté  put  jamais  perdre  de  vue 
les  délices  éternelles  & infinies  du  Pa- 
radis , lorfque  l’cfprit  les  auroit  une, 
fois  contemplées  & confiderées  com- 
me poflibles.  Car  fuppofé , comme  on 
croit  communément  , que  tout  bien 
abfenc  propofé  & repréfenté  à l'ef- 
prit , détermine  par  cela  feul  la  vo- 
lonté , & nous  mette  en  aélion  par  mê- 
me moyen  i comme  tout  bien  abfent 
eft  feulement  poiîible  , & non  infail- 
liblement alTuré  > il  s’enfuivtoit  inévi- 
vitablement  de- là  , que  le  bien  pofli- 
ble  qui  feroit  infiniment  plus  excel- 
lent que  tout  autre  bien  , devroit  dé- 
terminer conftamment  la  volonté  par 
• rapport  à toutes  les  avions  fucceflïves 

qui 
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qui  dépendent  de  fa  direction  , & 
qu'ainfi  nous  devrions  conftammcnt 
porter  nos  pas  vers  le  Ciel , fans  nous 
arrêter  jamais,  ou  nous  déterminer  ail- 
leurs , puifque  l’état  d’une  éternelle 
félicité  après  cette  vie  eft  infiniment 
plus  confidérable  que  l’efpcrance  d’ac- 
querir  des  richefles  , des  honneurs  , 
ou  quelque  autre  bien  dont  nous  puif- 
fions  nous  propofcr  la  jouïflance  dans 
ce  monde  , quand  bien  la  poflèllion 
de  ces  derniers  biens  nous  paroîtroic 
plus  probable.  Car  rien  de  ce  qui  eft 
à venir , n’eft  encore  poftedé  : Sc  par 
conféquent  nous  pouvons  être  trom- 
pés dans  l'attente  même  de  cas  biens. 
Si  donc  il  étoit  vrai  que  le  plus  grand 
bien  , offert  à l’efprit , déterminât  en 
même-temps  la  volonté  , un  bien  aulTÎ 
excellent  que  celui  qu’on  attend  après 
cette  vie , nous  étant  une  fois  propofé, 
ne  pourroit  que  s’emparer  entièrement 
de  la  volonté  & l’attacher  fortement 
à la  recherche  de  ce  bien  infiniment 
excellent , fans  lui  permettre  jamais 
de  s’en  éloigner.  Car  comme  la  vo- 
lonté gouverne  & dirige  les  penfées 
aufïi-bien  que  les  autres  a&ions , elle 
fixeroit  l’efprit  à la  contemplation  de 
ce  bien  , s’il  étoit  vrai  qu’elle  fut  né- 
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cefl'airement  déterminée  vers  ce  qu'e 
l'efprit  confidere  & envifage  commè 
le  plus  ^rand  bien. 

Tel  l'eroit , en  ce  Cas-lâ  , l’état  de 
l’ame , 5c  la  pente  régulière  de  la  vo- 
lonté dans  toutes  Tes  déterminations. 
Mais  c’eft  ce  qdi  ne  ^ardît  pas  fort 
clairement  pair  l'expérience  j puifqu’au 
contraire  nous  négligeons  fouvent  ce 

O O 

bien  , qui  de  notre  propre  aveu  , eft 
infiniment  au-defius  de  tous  les  au- 
tres biens  , pour  fatisfaire  des  defifs 
'inquiets  qui  nous  portent  fuccellive- 
ment  à de  pures  bagatelles.  Mais  quoi- 
que ce  foUverain  bien  que  nous  rc- 
•connoiiTons  d'une  duree  éternelle  & 
d’une  excellence  indicible  , & dont 
même  notre  efprit  a quelquefois  été 
'touché,  ne  fixe  pas  pour  toujours  no- 
tre volonté  , nous  voyons  pourtant 
qu’une  grande  & violente  inquiétude 
s’étant  une  fois  emparée  de  la  volonté , 
ne  lui  donne  aucun  répit  ; ce  qui  peut 
nous  convaincre  que  c’eft  ceièntiment- 
là  qui  détermine  la  volonté.  Audi  quel- 
que véhémente  douleur  du  corps , l’in- 
domptable paillon  d’un  homme  forte- 
ment amoureux  , ou  un  impatient  de- 
fir  de  vengeance  arrêtent  & fixent  en- 
tièrement la  volonté  ; & la  volonté 

ainli 
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ainfi  déterminée  ne  permet  jamais  à 
l’entendement  de  perdre  Ton  objet  de 
vue  ; mais  toutes  les  penfées  de  l’çf- 
prit  & toutes  les  puiffânees  du  corps 
font  portées  fans  interruption  de  ce 
coté-là  par  la  détermination  de  la  vo- 
lonté , que  cette  violente  inquiétude  met 
en  aélion  pendant  tout  le  temps  qu’el- 
le dure.  D’où  il  paroîc  évidemment , 
ce  me  fernble  , que  la  volonté  , ou  la 
pùiff'ance  que  nous  avons  de  nous  por- 
ter à une  certaine  action  préférable- 
ment à toute  autre  , eft  déterminée  en 
nous  par  ce  que  j’appelle  inquiétude  ; 
fur  quoi  je  fouhaite  que  chacun  exa- 
mine en  loi-même  lî  cela  n’eft  point 
ainfi. 

§.  39.  Jufqu’ici  je  me  fuis  particu- 
lièrement attaché  à conliderer  l’ inquié- 
tude qui  naît  du  defir  , comme  ce  qui 
détermine  la  volonté  ; parce  que  c’en 
eft  le  principal  8c  le  plus  fenfible  ref- 
fort.  En  effet , il  arrive  rarement  que 
la  volonté  nous  pouffé  à quelque  ac- 
tion , ou  qu’aucune  aétion  volontaire 
foit  produite  en  nous  , fans  que  quel- 
que defir  l’accompagne  ; 8c  c’eft-là  , je 
penfe  , la  raifon  pourquoi  la  volonté 
&c  le  defir  font  fi  fouvent  confondus 
enfemble.  Cependant  il  ne  faut  pas 
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. regarder  l ‘inquiétude  qui  fait  partie , 0(1 
qui  eft  du  moins  une  fuite  de  la  plu* 
part  des  autres  pallions , comme  entiè- 
rement exclue  dans  ce  cas.  Car  la  baig- 
ne , la  crainte  , la  colere  , Y envie  , la 
honte  , &c.  ont  chacune  leurs  inquiétu- 
des , & par-là  opèrent  fur  la  volonté.  Je 
doute  que  dans  la  vie  & dans  la  prati- 
que , aucune  de  ces  pallions  éxifte  toute 
feule  dans  une  entière  limplicité  , fans 
être  mêlée  avec  d’autres  , quoique 
dans  le  difeours  & dans  nos  réflexions 
nous  11e  nommions  & ne  confidc- 
rions  que  celle  qui  agit  avec  plus  de 
force,  & qui  éclate  le  plus  par  rapport 
à l’état  préfent  de  l’ame.  Je  crois  mê- 
me qu’on  auroit  de  la  peine  à trouver 
quelque  pallion  qui  ne  foit  accompa- 
gnée de  defir.  Du  relie  je  fuft  afsuré 
que  par-tout  où  il  y a de  Y inquiétude , 
• il  y a du  delir  -,  car  nous  defirons  in- 
ceflamment  le  bonheur;  5c  autant  que 
nous  lentons  d’ inquiétude  , il  eft  cer- 
tain que  c’eft  autant  de  bonheur  qui 
nous  manque  , félon  notre  propre  opi- 
nion, dans  quelque  état  ou  condition 
que  nous  (oyons  d’ailleurs.  Et  comme 
( 1 ) no:re  éternité  ne  dépend  pas  du 

moment 

( 1 ) Je  ne  fui;  p*î  trop  afifûrc  d’avoir  attrapé  ici  1 e 
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'moment  préfent  où  nous  éxiftons , 
nous  portons  notre  vue  au-delà  du 
temps  préfent  , quels  que  fbient  les 
plaifirs  dont  nous  jouïflons  actuelle- 
ment ; & le  defir  accompagnant  ces  re- 
gards anticipés  fur  l’avenir  , entraîne 
toujours  la  volonté  à fa  fuite.  Defor- 
te  qu’au  milieu  même  de  la  joje , ce  qui 
fondent  l’aétion  d’où  dépend  le  plaifir 
préfent , c’efl:  le  defir  de  continuer  ce 
plaifir , &c  la  crainte  d'en  être  privé  : & 
toutes  les  fois  qu’une  plus  grande  in- 
quiétude que  celle-là , vient  à s’emparer 
de  l’efpric  , elle  détermine  aufli-tôt  la 
volonté  à quelque  nouvelle  aétion  j 
& le  plaifir  préfent  eft  négligé. 

§.  40.  Mais  comme  dans  ce  monde  Viitfieim* 

r cr  * 1 j 1 • c * de  la.  plus 

nous  (ommes  alueges  de  diverles  in-  prenante 

■quiétudes  & diftraits  par  différens  de-  détermine 
. r >r  11  naturelle- 

lirs  , ce  qui  le  prelente  naturellement  ment  hvoi 

I l à re-  lonté* 
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droit de -ma  Traduftion  fans  y trouver  à redire.  ]1  y a 
dans  l’Anglois  The  préfent  moment  rict  being  our  tscer- 
nity  : Expreftion  fort  extraordinaire , qui  rendue  mot 
pour  mot , veut  dire  , Le  moment  préfent  n'étant  pat 
notre  Eternué.  Il  me  femble  que  le  mot  d’éternité  n’eft 
pas  fort  Philofophique  en  cet  endroit.  Peut-être  que 
touc  ce  que  Mr.  Locke  a voulu  dire  ici  , c’eft  que  la 
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le  moment  préfent  de  notre  éxiftence.  C’eft  du  moins  le 
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à rechercher  après  cela , c’eft  laquelle  de 
ces  inquiétudes  ejl  la  première  à déter - 
miner  la  ■volonté  à l'attion  fuivante  ? A 
quoi  l’on  peut  répondre,  qu’ordinairc- 
ment  c’eft  la  plus  preflante  de  toutes 
celles  dont  on  croit  être  alors  en  état 
de  pouvoir  fe  délivrer.  Car  la  volonté 
étant  cette  puiflance  que  nous  avons 
de  diriger  nos  facultés  opératives  à 
quelque  aétion  pour  une  certaine  fin  , 
elle  ne  peut  être  mue  vers  une  chofe 
dans  le  temps  même  que  nous  jugeons 
ne  pouvoir  abfolument  point  l’obtenir. 
Autrement  , ce  feroit  fuppofer  qu’un 
ctre  intelligent  agiroit  de  delîèin  for- 
mé pour  une  certaine  fin  dans  la  feule 
\’ûe  de  perdre  fa  peine  -,  car  agir  pour 
ce  qu’on  juge  ne  pouvoir  nullement 
obtenir  , n’emporte  précifement  au- 
tre chofe.  C’eft  pour  cela  aulli  que  de 
fort  grandes  inquiétudes  n’éxcitent  pas 
la  volonté  , quand  on  les  juge  incura- 
bles. On  ne  fait  en  ce  cas-là  aucun  ef- 
fort pour  s’en  délivrer.  Mais  celles- 
là  exceptées,  Yinquiétude  la  plus  confi- 
derable  & la  pl.us  prenante  que  nous 
{entons  actuellement  , eft  ce  qui  d’or- 
dinaire détermine  fucceffivement  la 
volonté  , dans  cette  fuite  d’actions  vo- 
lontaires dont  notre  vie  eft  ccmpofée. 

La 
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La  plus  grande  inquiétude  aétuellement 
prélente  , c’eft  ce  qui  nous  pouffe  à 
agir  , c'eft  l'aiguillon  qu'on  fent  conf- 
tamment , & qui  pour  l’ordinaire  dé- 
termine la  volonté  au  choix  de  l’ac- 
tion immédiatement  fuivante.  Car 
nous  devons  toujours  avoir  ceci  devant 
les  yeux  : Que  le  propre  & le  fcul  ob- 
jet de  la  volonté  c'eft  quelqu’une  de 
nos  aébions , & rien  autre  chofe.  Et  en 
effet  par  notre  volition  nous  ne  pro- 
duirons autre  chofe  que  quelque  aéfion 
qui  eft  en  notre  puiflance.  C’eft  à quoi 
notre  volonté  fe  termine  , fans  aller 
plus  loin. 

§.  41.  Si  l’on  demande,  outre  cela, 
Ce  que  c'ejt  qui  excite  le  dcjîr  : je  ré- 
pons que  c’eft  le  bonheur  , & rien  au- 
tre chofe.  Le  bonheur  & la  rnifere  font 
des  noms  de  deux  extrémités  dont  les 
dernieres  bornes  nous  font  inconnues  : 
* C’ejl  ce  que  roeil  ri  a point  vu  , que  l'o- 
reille ri  a point  entendu  , & que  le  cœur 
de  l'homme  ri  a jamais  compris.  Mais 
il  fe  fait  en  nous  de  vives  impref- 
fions  de  l’un  & de  l’autre , par  différen- 
tes efpeces  de  fatisfadlion  & de  joye  , 
de  tourment  & de  chagrin  , que  je 
coiUPprendrai , pour  abbréger  , fous  le 
oom  de  plaijir  & de  douleur , qui  con- 
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viennent  , l’un  & l’autre  à Pefprit 
auffi-bien  qu’au  corps  , ou  qui , pour 
parler  éxaétement  , n’appartiennent 
qu’à  Pefprit,  quoique  tantôt  ils  pren- 
nent leur  origine  dans  l’efprit  à l’oc- 
cafion  de  certaines  penfées  , & tantôt 
dans  le  corps  à Poccafion  de  certai- 
nes modifications  du  mouvement. 

§.  41.  Ainfi  , le  bonheur , pris  dans  , 
toute  fon  étendue  , eft  le  plus  grand 
pîaifir  dont  nous  foyons  capables  », 
comme  la  mi fer e , canfiderée  dans  la . 
même  étendue , eft  la  plus  grande  dou- 
leur que  nous  puiffions  redentir  j & le 
plus  bas  degré  de  ce  qu’on  peut  ap- 
peller  bonheur , c’eft  cet  état , où  déli- 
vré de  toute  douleur  on  jouît  d’une 
telle  mefure  de  plaiiîr  préfent  , qu’on 
ne  fçauroit  être  content  avec  moins, . 
Or  parce  que  c’eft  l’impreftion  de  cer- 
tains objets  fur  nos  efprits  ou  fur  nos 
corps  qui  produit  en  nous  le  plaifir 
ou  la  douleur  , en  différens  degrés  j 
nous  appelions  bien  , tout  ce  qui  eft 
propre  à produire  en  nous  du  plaifir  » 
& au  contraire  nous  appelions  mal., 
ce  qui  eft  propre  à produire  en  nous 
de  la  douleur  : & nous  ne  les  nom- 
mons ainfi  qu’à  caufe  de  Vaptitud<ÊK]uc 
ces  chofes  ont  à nous  caufer.du  plaifir 

ou 
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©u  de  la  douleur  , en  quoi  confifte 
notre  bonheur  & notre  mifere.  Du  refte , 
quoique  ce  qui  eft  propre  à produire 
quelque  degré  de  plaifir  foit  bon  en 
lui-même  , & que  ce  qui  eft  propre  à 
produire  quelque  degré  de  douleur 
foit  mauvais ; cependant  il  arrive  fou- 
vent  que  nous  ne  le  nommons  pas  ainfi  ,, 
lorfqüe  l'un  ou  l'autre  de  ces  biens  ou 
de  ces  maux  fe  trouvent  en  concur- 
rence avec  un  plus  grand  bien  ou  un 
plus  grand  mal  ; car  alors  on  donne 
avec  raifon  la  préférence  à ce  qui  a 
plus  de  degrés  de  bien  , ou  moins  de 
degrés  de  mal.  Deforte  qu'à  juger  éxac- 
rement  de  ce  que  nous  appelions  bien  • 
& mal  , on  trouvera  qu'il  confifte 
pour  la  plupart  en  idées  de  comparai- 
fon  j car  la  caufe  de  chaque  diminu- 
tion de  douleur  , aufti-bien  que  de 
chaque  augmentation  de  plaifir , par- 
ticipe de  la  nature  du  bien , & au  con- 
traire , on  regarde  comme  mal  la  cau- 
fe de  chaque  augmentation  de  dou- 
leur , & de  chaque  diminution  de 
plaifir. 

§.  43.  Quoique  ce  foit- là  ce  qu’on 
nomme  bien  & mal , & que  tout  bien 
foit  le  propre  objet  du  defir  en  géné- 
ral , cependant  tout  bien  , celui  - là 
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même  qu’on  voit  & qu’on  reconnoît 
être  tel  , n’émeut  pas  néceftàirement 
le  defîr  de  chaque  homme  en  parti' 
culier  : mais  feulement  chacun  defire 
tout  autant  de  ce  bien  , qu’il  regarde 
comme  faifant  une  partie  nèceflaire 
de  fon  bonheur.  Tous  les  autres  biens, 
quelque  grands  qu’ils  foient , réelle- 
ment ou  en  apparence  , n’excitent 
point  les  delirs  d’un  homme  qui  dans 
la  difpolrtion  préfente  de  fon  efprit 
ne  les  confidere  pas  comme  fàifant 
partie  du  bonheur  dont  il  peuc  fe 
contenter.  Le  bonheur  confideré  dans 
cette  vue  , eft  le  but  auquel  chaque 
homme  vife  conftamment  èc  fans  aucu- 
»e  interruption  ; & tout  ce  qui  en  fait 
partie  , eft  l’objet  de  fes  dejtrs.  Mais 
en  même  temps  il  peut  regarder  d’un 
œil  indifférent  d’autres  chofes  qu’il  re- 
connoît bonnes  en  elles  - mêmes.  H 
peut , dis- je  , ne  les  point  defirer  , les 
négliger  , & refter  fatisfait , fans  en 
avoir  la  jouïftance.  U n’y  a perfonne, 
je  penfe  , qui  foit  aftèz  deftitué  de 
fens  pour  nier  qu’il  n’y  ait  du  plaifir 
dans  la  connoift'ance  de  la  vérité  ; & 
quant  aux  plaifirs  des  fens  , ils  ont 
trop  de  Seétateurs  pour  qu’on  puilïè 
mettre  en  queftion  li  les  hommes  les 
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aiment  ou  non.  Cela  étant , fuppefons  cha?.. 
qu’un  homme  mette  Ton  contente-  X>i-. 
ment  dans  la  jouïffance  des  plaifns 
fenfuels  , & un  autre  dans  les  charmes 
de  la  fcience  j quoique  l’un  des  dtux 
ne  puidè  nier  qu’il  n’y  ait  du  plaifir 
dans  ce  que  l’autre  recherche  ; cepen- 
dant comme  nul  des  deux  ne  fait  con- 
fiftcr  une  partie  de  Ton  bonheur  dans  . 
ce  qui  plaît  à l’autre , l’un  ne  délire  point 
ce  que  l’autre  aime  palfionnément » mais 
chacun  eft  content  fans  jouir  de  ce 
que  l’autre  pcilède  ; & parconféqucnr , 
l'a  volonté  n’eft  point  déterminée  à le 
rechercher.  Cependant  , fi  l’homme 
d’étude  vient  à être  prelfé  de  la  faim 
& de  la  foif  » quoique  fa  volonté  n’ait 
jamais  été  déterminée  à chercher  la 
bonne  chere,  les  faulfes  piquantes  ou,, 
les  vins  délicieux  , par  le  goût  agréa- 
ble qu’il  y- ait  trouvé»,  il  eft  d’abord: 
déterminé  à manger  & à boire  , par  - 
Yincjuiétude  que  lui  caufent  la  faim  &C  . 
la  loif  ; & il  fe  repaît  » quoique  peut-  . 
être  avec  beaucoup  d’indifférence  , du  ï 
premier  mets  propre  à le  nourrir.  Sv 
qu’il  rencontre.  L’Epicurien , d’un  au- 
tre côté  , fe  donne  tout  entier  à l’écu-  . 
de  , lorfque  la  honte  de  paffèr  pour 
ignorant , ou  le  defir  de  fe  faire  cfti- 
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chap.  mer  de  fa  Maîtrcflè.,  peuvent  lui  faire 
XXI.  regarder  avec  inquiétude^  défaut  . de 
corinoiflance.  Ainfi  avec  quelque  ar- 
deur & quelque  perfévérance  que  les  . 
hommes  courent  après  le  bonheur  , 
ils  peuvent  avoir  une.  idée  claire  d’un 
bien,  excellent  en  foi-même,  & qu'ils 
reconnoiflènt  pour  tel , fans  s’y  inté- 
refler  , ou  y être  aucunement  fenfi- 
bles  ; ils  croyent  pouvoir  être  heu- 
reux fans  lui.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  douleur.  Elle  intéreffe  tous  les 
hommes , car  ils  ne  fçauroient  fentir 
tUncafr,  aucune  inquiétude  fans  en  être  émus, 
c’eft-à-dire,  Il  s’enfuit  de  - là  que  le  manque  de 

«W.s’iléroit  lout  ce  jugent  nécelfaire  à leur 

permis  de  bonheur  , les  rendant  * inquiets  , un 
Vamêfdfo]  bien  ne  paroît  pas  plutôt  faire  partie 
femme  on  a de  leur  bonheur  , qu’ils  commencent 

parlé  autre-  à fc  defirer. 

Pourquoi  §.  44.  Je  crois-  donc  que  chacun 
re ptttou-"  Peut  obferver  en  foi-même  & dans  les 
>ours  le  plus  autres  , que  le  plus  grand  {tien  viftble 
grand  Bien.  n'excite  pas  toujours  les  defirs  des  hommes 
à proportion  de  l'excellence  qu'il  paroît 
avoir  & qu'on  y reconnoît , quoique  la 
moindre  perite  * incommodité  nous 
' touche  , & nous  difpofe  actuellement 
à tacher  de  nous  en  délivrer.  La  rai- 
fon  de  cela  fe  déduit  évidemment  de 

la 
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la  nature  même  de  notre  bonheur  & ChaTvi 
de  notre  miÇere.  Toute  douleur  ac-  xxi. 
tuelle  , quelle  qu'elle  foit  , fait  partie 
de  notre  tnijere  préfente  ; mais  tout 
bien  ablent  n’eft  pas  confideré  com- 
me fai  Tant  en  tout  temps  une  partie 
nécclfaire  de  notre  préfent  bonheur  ; 
ni  fon  abfence  non-plus  comme  fai-  ♦ 

Tant  une  partie  de  notre  mifere.  Si  cela  . 
croit  , nous  ferions  conftamment  & 
infiniment  miférables > parce  qu'il  y a 
une  infinité  de  degrés  de  bonheur 
dont  nous  ne  jouillons  point.  C'eft 
pourquoi  toute  inquiétude  étant  écar- 
tée , une  portion  médiocre  de  bien  > 
fuffit  pour  donner  aux  hommes  une  • 
fatisfaélion  préfente  ; deforte  que  peu  , 
de  degré  de  plaifirs  ordinaires  qui  fe 
fuccédent  les  uns  aux  autres",  compo-  . 
fent  une  félicité  qui  peut  fort  bien  * 
les  fatisfaire.  Sans  cela  , il  ne  pour-  . 
roit  point  y avoir  de  lieu  à ces  adtions  , 
indifférentes  & visiblement  frivoles  , , 
aufquelles  notre  volonté  fe  trouve 
fouvent  déterminée  jufqu'à  y confu- 
mer  volontairement  une  bonne  partie 
de  notre  vie.  Ce  relâchement , dis- je,  , 
ne  fçauroit  s'accorder  en  aucune  ma- 
niéré avec  une  confiante  détermina- 
tion de  la  volonté  ou  du  defir  vers  le 
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plus  grand  bien  apparent.  C'efl  d-î- 
quoi  il  eft  ai  Té  de  le  convaincre  ; & 
il  y a fort  peu  de  gens  , à mon  avis , 
qui  aycnt  befoin  d'aller  bien  loin  de 
chez  eux  pour  en  être  perfuadés.  En 
effet  , il  n'y  a pas  beaucoup  de  per- 
fonnes  ici-bas  , dont  le  bonheur  par- 
vienne à un  tel  point  de  perfection 
qu'il  leur  fournidè  une  fuite  confiante 
de  plaifirs  médiocres  fans- aucun  mé- 
lange d 'inquiétude  ; ^.cependant , ils 
feroient  bien  aifes  de  demeurer  tou- 
jours dans  ce  monde  , quoiqu'ils  ne 
puiflent  nier  qu'il  eft  poflible  qu'il  y 
aura , après  cette  vie  , un  état  éter- 
nellement heureux  & infiniment  plus 
excellent  que  tous  les  biens  dont  on 
peut  jouir  fur  la  terre.  Ils  ne  fçau- 
roient  même  s'empêcher  de  voir,  que 
cet  étar  eft  plus  polfible  que  l'acquifi- 
tion  8c  la  confervation  de  cette  petite 
portion  d'honneurs  , de  richeftès  ou 
de  plaifirs  , après  quoi  ils  foupirent  , 
& qui  leur  fait  négliger  cette  éter- 
nelle félicité.  Mais  quoiqu'ils  voyent 
diftinétemenr  cette  différence , & qu'ils 
foient  perfuadés  de  la  poflibilité  d'un 
bonheur  parfait  , certain  , & durable 
dans  un  état  à venir  , &:  convaincus 
évidemment  qu'ils  ne  peuvent  s'en 
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aflurer  ici- bas  la  pofftlfion  , candis  CHA?a; 
qu'ils  bornent  leur  félicité  à quelque  xxi. 
petit  plaifir,  ou  à ce  qui  regarde  uni- 
quement  cette  vie  , & qu'ils  excluent 
les  délices  du  Paradis  du  rang  des  cho- 
fes  qui  doivent  faire  une  partie  né- 
ceflaire  de  leur  bonheur  cependant 
leurs  defirs  ne  font  point  émus  par  ce 
plus  grand  bien  apparent  , ni  leurs 
volontés  déterminées  à aucune  aétion 
ou  à aucun  effort,  qui  tende  à.  le  leur 
faire  obtenir. 

§.  45.  Les  néceflités  ordinaires  de  la  Pourqno;  le 
vie  , en  remploient  une  gra 
par  les  inquiétudes  de  la  fais 
du  chaud  -,  du  froid  , 
caufée  par  le  travail , 
de  dormir  , &c.  lefquelles  reviennent  defiréi . 
conftamment  à certains  temps.  Que 
fi  , outre  les  maux  d'accident.  > nous 
joignons  à cela  les  inquiétudes  chiméri- 
ques , ( comme  la  démangeaifon  d'acr 
quérir  des  honneurs  , du  crédit , ou  des  , 
richejjes  , &c.  ) que  la  mode  , l'exem- 
ple ou  l'éducation  nous  rendent  ha- 
bituelles , 8c  mille  autres  defirs  irré- 
guliers qui  nous  font  devenus  naturels 
par  la  coutume,  nous  trouverons  qu'il 
n'y  a qu’une  très  - petite  portion  de 
notre  vie  qui  foit  allez  exempte  de 
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Oh  a p.  ces  fortes  à' inquiétudes  pour  nous  laiflèr 
xxi.  en  liberté  d'être  attirés  par  un  bien 
abfent  plus  éloigné.  Nous  fomme’s  ra- 
rement dans  une  entière  quiétude  , 8c 
' allez  dégagés  de  la  follicitation  des 
defirs  naturels  ou  artificiels  ; deforte 
que  les  inquiétudes  qui  fe  fuccédent 
conftamment  en  nous,  & quiéma-- 
nent  de  ce  fonds  que  nos  befoins  na- 
turels ou  nos  habitudes  ont  Ci  fore . 
grolli  , fe  faifiiïant  par  tout  de  la  vo- 
lonté , nous  n’avons  pas  plutôt  termi- 
né i’aétion  à laquelle  nous  avons  été 
engagés  par  une  détermination  parti- 
culière de  la  volonté  , qu’une  autre 
inquiétude  eft  prête  à nous  mettre  en 
œuvre  , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi.  Car 
comme  c’eft  en  éloignant  les  maux 
que  nous  fentons  & dont  nous  fom- 
mes  a&uellement  tourmentés  , que 
nous  nous  délivrons  de  la  milere  i & 
que  c’eft-là  par  conféquent , la  pre- 
mière. chofe  qu’il  faut  faire  pour  par- 
venir au  bonheur  ; il  arrive  de  - là  , 
qu’un  bien  abfent , auquel  nous  pen- 
fons  , que  nous  reconnoiflons  pour 
un  vrai  bien  , & qui  nous  paroît  tel 
a&uellement , mais  dont  l’abfcnce  ne 
fait  pas  partie  de  notre  mifere  , s’éloi- 
gne infenfiblement  de  notre  efprit 
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pour  faire  place  au  foin  d’écarter  les 
inquiétudes  aûuelles  que  nous  Tentons, 
jufqu’à  ce  que  venant  à contempler  de 
nouveau  ce  bien  comme  il  le  mérite  , 
cette  contemplation  l’ait  , pour  ainh 
dire  , approché  plus  près  de  notre  ef- 
prit , nous  en  ait  donné  quelque  goût, 
& nous  ait  infpiré  quelque  deiîr  , qui 
commençant  dès-lors  à faire  partie  de 
notre  préfente  inquiétude  , fe  trouve 
comme  de  niveau  avec  nos  autres  de- 
ilrs  ; & à fon  tour  détermine  effeétu 
vement  notre  volonté  , à proportion 
de  fa  véhémence  , & de  l’impreffion 
qu’il  fait  fur  nous. 

§.  4 6.  Ainfi  en  conhdérant  & éxa- 
minant  comme  il  faut , quelque  bien 
que  ce  foit  qui  nous  eft  propofé  , il 
eft  en  notre  puilfance  d’exciter  nos 
defirs  d’une  maniéré  proportionnée  à 
l’excellence  de  ce  bien  , qui  par -là 
peut  en  temps  & lieu  opérer  fur  no- 
tre volonté  & devenir  actuellement 
l’objet  de  nos  recherches.  Car  un  bien, 
pour  grand  qu'on  le  reconnoiflè , n’af- 
feéte  point  notre  volonté  , qu’il  n’ait 
excité  dans  notre  efprit  des  délits  qui 
font  que  nous  ne  pouvons  plus  en 
être  privés  fans  inquiétude.  Avant  cela, 
nous  ne  fommes  point  dans  la  fphére 
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de  fon  activité  , notre  volonté  n’étanc 
foumife  qu'à  la  détermination  des  in- 
quiétudes qui  fe  trouvent  actuellement 
en  nous  , & qui tant  qu’elles  y Tub- 
liftent  ne  ceflènr  de  nous  prefler  , & 
de  fournir  à la  volonté  le  fujet  de  fa 
prochaine  détermination  , l’incertitu- 
de ( lorfq.u’il  s’en  trouve  dans  l’efprit  ) 
fe  réduifânt  uniquement  à fçavoir  , 
quel  defir  doit  être  le  premier  Tatis- 
fait , quelle  inquiétude  doit  être  la  pre- 
mière éloignée..  De-là  vient  qu’auiîi 
long  - temps  qu’il  refte  dans  l’efprit 
<yac\(\\i’ inquiétude , quelque  defir  parti- 
culier, il  n’y  a aucun  bien  , confideré 
fimplement  comme  tel  , qui  ait  lieu 
d’affeéter  la  volonté  , ou  de  la  détes> 
miner  en  aucune  maniéré  , pareeque, 
comme  nous  avons  déjà  dit  , le  pre- 
mier pas  que  nous  failonsvers  le  bon- 
heur tendant  à nous  délivrer  entière- 
ment de  la  mifere  , & d’en  éloigner 
tout  fentiment  la  volonté  n’a  pas  le 
loifir  de  vifer  à autre  chofc  , jufqu’à 
ce  que  chaque  inquiétude  que  nous 
Tentons  , Toit  parfaitement  dilfipée.: 

& vu  la  multitude  de  befoins  tk  de 
defirs  dont  nous  Tommes  comme  aiTié- 
gés  dans  l’état  d’imperfeélion  ou  nous 
vivons  , il  n’y  a pas  apparence  que 
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dans  ce  monde  nous  nous  trouvions  chap. 
jamais  entièrement  libres  à cet  égard.  XX1* 

§.  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre  La  puiflan- 
en  nous  un  grand  nombre  à'inejmétu-  d"onî 
des  qui  nous  preflent  fans  ceflè  , & qui  fufpendre 
font  toujours  en  état  de  déterminer  la 
volonté,  il  eft  naturel,  comme  jJai  déjà  nous  fournit 
dit,  que  celle  qui  eft  la  plus  conli- 
dérable  & la  plus  véhémente  , déter-  avant  que 
mine  la  volonté  à l'action  prochaine.  de  n?"f 
C’eft-là  en  eftet  ce  qui  arrive  pour  agir, 
l’ordinaire  , mais  non  pas  toujours. 

Car  l’ame  ayant  le  pouvoir  de  fufpen- 
dre  l’accomplifTement  de  quelqu’un 
de  fes  délits,  comme  il  paroît  évidem- 
ment par  l’expérience  , eiie  eft  -,  par 
conféquent  , en  liberté  de  les  confi- 
derer  tous  l’un  après  l’autre  , d’en  éxa- 
miner  les  objets  , de  les  obfcrver  de 
tous  côtés  , & de  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres.  C’eft  en  cela  que  con- 
fifte  la  liberté  de  l’homme  ; ôc  c’eft 
du  mauvais  ufage  qu’il  en  fait  que 
procède  toute  cette  diverfité  d’égare- 
mcns , d’erreurs  , & de  fautes  où  nous 
nous  précipitons  dans  la  conduite  de 
notre  vie  & dans,  la  recherche  que 
nous  faifons  du  bonheur  , lorfque 
nous  déterminons  trop  promptement 
notre  volonté  & que  nous  nous  en- 
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gageons  trop  toc  à agir  , avant  que 
d’avoir  bien  examiné  quel  parti  nous 
devons  prendre.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient j nous  avons  la  puiflànce 
de  fufpendre  l’éxécution  de  tel  ou  tel 
defir  , comme  chacun  le  peut  éprou- 
ver tous  les  jours  en  foi-même.  C’eft- 
là  , ce  me  femble  , la  fource  de  toute 
liberté  ; & c’eft  en  quoi  confifte , fi 
je  ne  me  trompe , ce  que  nous  nom- 
mons , quoiqu’improprement , à mon 
avis  s libre  arbitre.  Car  en  fufpendant 
ainfi  nos  defirs  avant  que  la  volonté 
foit  déterminée  à agir,  & que  PaCfcion 
qui  fuit  cette  détermination  foit  faite, 
nous  avons , durant  tout  ce  temps-là  , 
la  commodité  d’éxaminer , de  confi- 
derer  , & de  juger  quel  bien  ou  quel 
mal  il  y a dans  ce  que  nous  allons 
faire  lorfque  nous  avons  jugé  après 
un  légitimé  éxamen  , nous  avons  fait 
tout  ce  que  nous  pouvons  ou  devons 
faire  en  vue  de  notre  bonheur  : après 
quoi , ce  n’eft  plus  notre  faute  de  defi- 
rer,  de  vouloir , & d'agir  conformément 
au  dernier  réfultat  d’un  fincere éxamen: 
c’eft  plutôt  une  perfection  de  notre 
nature. 

§.  48.  bien-loin  que  ce  foit-là  ce 
qui  reftraint  ou  abbrége  la  liberté , . 
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c’eft  ce  qui  en  fait  l'utilité  & la  per-  chat, 
fe&ion.  C'eft-là-,  dis-je  , la  fin  & le  XX1, 
véritable  ufage  de  la  liberté  , au-lieu  Jugfmcnt, 
d’en  être  la  diminution  : &:  plus  nous  “he0fcP*su-me 
fommes  éloignés  de  nous  déterminer  détruire  u 
de  cette  manière,  plus  nous  fommes  Llbct;c* 
près  de  la  mifere  & de  l'efclavage.  En 
effet , fuppofez  dans  l’efprit  une  par- 
faite & abfoluë  indifférence  qui  ne 
puiffe  être  déterminée  par  le  dernier 
jugement  qu'il  fait  du  bien  & du  mal 
dont  il  croit  que  fbn  choix  doit  être 
fuivi  : une  telle  indifférence  feroit  fi  : 
éloignée  d'être  une  belle  & avanta-. 
geufe  qualité  dans  une  nature  intelli- 
gente , que  ce  feroit  un  état  aufli  im-- 
parfait  que  celui  où  fc  trouveroit: 
cette  même  nature  , fi  elle  n'avoit 
pas  l'indifférence  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir , jufqu'à  ce  qu'elle  fût  déterminée 
par  fa  volonté.  Un  homme  eft  en  li- 
berté de  porter  fa  main  fur  fa  tête  , . 
ou  de  la  laiffer  en  repos  , il  eft  parfai- 
tement indifférent  à l'égard  de  l’une 
& de  l'autre  de  ces  chofes  ; & ce  fe- 
roit une  imperfe&ion  en  lui  ,,  fi  ce 
pouvfeir  lui  manquoit , s'il  étoit  privé 
de  cette  indifférence.  Mais  fa  condi- 
tion feroit  aufli  imparfaite  » s'il  avoir  la. 
t»&ne  indifférence  , foit  qu’il  voulût  y 
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XXI>  lorfqu’il  voudroit  défendre  fa  tête  ou 
fes  yeux  d'un  coup  dont  tl  fe  verroit 
prêt  d'être  frappé.  C'eft  donc  une  aufïi 
grande  perfection  , que  le  delir  ou  la 
puilfance  de  préférer  une  chofe  à l'au- 
tre foit  déterminée  par  le  bien  , qu'il 
effc  avantageux  que  la  pui (lance  d'agir 
foit  déterminée  par  la  volonté  : & plus 
cette  détermination  eft  fondée  für  de 
bonnes  raifons , plus  cette  perfection 
eft  grande.  Bien-plus  : fi  nous  étions 
déterminés  par  autre  chofe  , que  par- 
le dernier  réfultat  de  notre  efprit , en 
vertu  du  Jugement  que  nous  avons 
fait  du  bien  ou  du  mal  attaché  à une 
certaine  aCtion  , nous  ne  ferions  point 
libres.  Comme  le  vrai  but  de  notre 
liberté  eft  que  nous  puiffions  obtenir 
le  bien  que  nous  choifilTons  , chaque 
homme  eft  par  cela  même  dans  la  né- 
ceffité  , en  vertu  de  la  propre  confti- 
tution  , & en  qualité  d’être  intelli- 
gent , de  fe  déterminer  à vouloir  ce 
que  fes  propres  penfées  & fon  Juge- 
ment lui  repréfcntent  pour  lors  com- 
me la  meilleure  chofe  qu’il  pufïlè  fai- 
re : fans  quoi  il  feroit  fournis  à la  dé- 
termination de  quelqu'autre  que  de 
lui- même  & par  conléquent  privé  de 
s liberté*. 
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liberté.  Et  nier  que  la  volonté  d’un 
homme  fuive  fon  Jugement  dans  cha- 
que détermination  particulière  , c’eft 
dire  qu'un  homme  veut  & agit  pour 
une  fin  qu'il  ne  voudroit  pas  obtenir  , 
dans  le  temps  même  qu’il  veut  cette 
fin  , & qu’il  agit  dans  le  defièin  de 
l’obtenir.  Car  fi  dans  ce  temps-là  il 
la  préféré  en  lui-même  à toute  autre 
chofe  , il  eft  viùble  qu’il  la  juge  alors 
la  meilleure  , 6e  qu'il  voudroit  l'obte- 
nir préférablement  à toute  autre  , à 
moins  qu'il  ne  puifiè  l’obtenir  & ne 
pas  l’obtenir , la  vouloir  & ne  pas  la 
vouloir  en  même  temps  : contradic- 
tion trop  manifcfte  pour  pouvoir  être 
admife. 

§.  49.  Si  nous  jettons  les  yeux  fur 
ces  Etres  fupérieurs  qui  font  au-deflus 
de  nous  6e  qui  jouïflcnt  d’une  parfaire 
félicité  , nous  aurons  fujet  de  croire 
quils  font  -plus  fortement  déterminés  au 
choix  du  bien  , que  nous  ; & cepen- 
dant nous  n’avons  pas  raifon  de  nous 
figurer  qu’ils  foient  moins  heureux  ou 
moins  libres  que  nous.  Et  s’il  conve- 
noit  à de  pauvres  créatures  bornées 
comme  nous  fommes , de  juger  de  ce 
que  pourroit  faire  une  Sagefle  & une 
Bonté  infinies , je  crois  que  nous  pour- 
rions 
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rions  dire  , que  Dieu  lui-même  ne 
fçauroit  choifir  ce  qui  n’eft  pas  bon,, 
ôc  que  la  liberté  de  cet  Etre  tout- 
puiflant  ne  l'empêche  pas  d’être  déter- 
miné par  ce  qui  eft  le  meilleur. 

§ fo.  Mais  pour  faire  connoître 
éxaélement  en  quoi  confifte  l’erreur  où 
l’on  tombe  fur  cet  article  particulier 
de  la  liberté  , je  demande  s’il  y a quel- 
qu’un qui  voulût  être  imbécille  , par 
la  raifon  qu’un  imbécille  eft  moins  dé- 
terminé par  de  fages  réflexions  , qu’un 
homme  de  bon  fens  ? Donner  le  nom 
de  liberté  au  pouvoir  de  faire  le  fou 
& de  fe  rendre  le  jouet  de  la  honte  & 
de  la  mifere  , n’eft  ce  pas  ravaler  un  fi 
beau  nom.  Si  la  liberté  confifte  à fe- 
couer  le  joug  de  la  raifon  & à n’êtrc 
point  fournis  à la  néceflïté  d’éxaminer 
& de  juger  , par  où  nous  fommes  em- 
pêchés de  choiflr  ou.de  faire  ce  qui  eft 
le  pire  ; fi  c’eft-là  , dis-je  , la  véritable 
liberté  , les  fous  & les  infenfés  feront 
les  feuls  libres.  Mais  je  ne  crois  pas , 
que  pour  l’amour  d’une  telle  liberté 
perfonne  voulut  être  fou  , hormis  ceux 
qui  le  font  déjà.  Perfonne  je  penfe, 
ne  regarde  le  defir  confiant  d’être 
heureux  , & la  néceflïté  qui  nous  eft 
irepofée  d’agir  en  vue  du  bonheur, 

comme 


Digitized  by  Google 


( 

De  la  Put  fiance,  Li  v.  1 1.  il) 
Comme  une  diminution  de  fa  liberté  , 
ou  dumoins  comme  une  diminution 
dont  il  s'avife  de  fe  plaindre.  Dieu  lui- 
même  eft  fournis  à la  néceflité  d'être 
heureux  : Ôc  plus  un  être  intelligent  eft" 
dans  une  telle  néceflité  , plus  il  ap- 
proche d'une  perfection  2c  d'une  féli- 
cité infinie.  Afin  que  dans  l'état  d'i- 
gnorance où  nous  noustrouvons,  nous 
publions  éviter  de  nous  méprendre 
dans  le  chemin  du  véritable  bonheur  , 
foibles  comme  nous  fommes  Si  d'un  ef- 
prit  extrêmement  borné  , nous  avons 
le  pouvoir  de  fufpendre  chaque  defir 
particulier  qui  s'excite  en  nous  , ôc 
d'empêcher  qu'il  ne  détermine  la  vo- 
lonté ôc  ne  nous  porte  à agir.  Ainfi  , 
fufpendre  un  defir  particulier  , c'eft 
comme  s'arrêter  où  l'on  n’eft  pas  allez 
bien  afluré  du  chemin.  Examiner , c’eft 
confulter  un  guide  ; ÔC  Déterminer  fa  vo- 
lonté après  un  folide  éxamen  , c’eft  fui- 
vre  la  direêlion  de  ce  guide  : ôc  celui  qui 
a le  pouvoir  d’agir  ou  de  ne  pas  agir  félon 
qu'il  efl  dirigé  par  me  telle  détermination , 
eft  un  agent  libre  ; ôc  cette  détermi- 
nation ne  diminue  en  aucune  manié- 
ré ce  pouvoir  , en  quoi  confifte  la  li- 
berté. Un  prifonnier  dont  les  chaînes 
viennent  à fe  détacher  ôc  à qui  les  por- 
tes 
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tes  de  la  prifon  (ont  ouvertes , eft  par- 
faitement en  liberté  , parce  quJil  peut 
s'en  aller  ou  demeurer  félon  qu'il  le 
trouve  à propos  , quoiqu’il  puiile  être 
déterminé  à demeurer  , par  l’obfcurité 
de  la  nuit  , ou  par  le  mauvais  temps, 
ou  faute  d'autre  logis  où  il  pût  fe  re- 
tirer. Il  ne  cefte  point  d’être  libre  , 
quoique  le  ddïr  de  quelque  commo- 
dité qu’il  peut  avoir  en  prifon,  l'enga- 
ge à y refter  , & détermine  abfolumenc 
fon  choix  de  ce  côté- là. 

§.  51.  Comme  donc  la  plus  haute  per- 
fection d’un  être  intelligent  confifte 
à s’appliquer  foigneufement  & conf- 
tamment  à la  recherche  du  véritable  5c 
folide  bonheur  , de  même  le  foin  que 
nous  devons  avoir  , de  ne  pas  pren- 
dre pour  une  félicité  réelle  celle  qui 
n’eft  qu’imaginaire  , eft  le  fondement 
néccflaire  de  notre  liberté.  Plus  nous 
fommes  liés  à la  recherche  invariable 
du  bonheur  en  général  qui  eft  noire 
plus  grand  bien  , & qui  comme  tel  ne 
cdlè  jamais  d’être  l’objet  de  nos  defirs, 
plus  notre  volonté  fe  trouve  déga- 
gée de  la  néceflîté  d’être  déterminée  à 
aucune  aétion  particulière  & de  com- 
plaire au  defir  qui  nous  porte  vers 
quelque  bien  particulier  qui  nous 
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paroît  alors  le  plus  important , jufqu’à 
ce  que  nous  avons  examiné  avec!  tou- 
te l’application  néceflàire  , il  effective- 
ment ce  bien  particulier  fe  rapporte 
ou  s’oppofeà  notre  véritable  bonheur* 
Et  ainil  jufqu’à  ce  que  par  cette  re- 
cherche nous  foyons  autant  inftruits 
que  l’importance  de  la  matière  Se  U 
nature  de  la  chofe  l’exigent  , nous 
fommes  obligés  de  fufpendre  la  fatis- 
faCtion  de  nos  defirs  dans  chaque  cas 
particulier , Se  cela  par  la  néceifité  qui 
nous  eft  impofée  de  préférer  Se  de  re- 
chercher le  véritable  bonheur  comme 
notre  plus  grand  bien, 

§.  5 z.  C’eft  ici  le  pivot  fur  lequel 
roule  toute  la  liberté  des  êtres  intel- 
ligens  dans  les  continuels  efforts  qu’ils 
employent  pour  arriver  à la  véritable 
félicité  j Se  dans  la  vigoureufe  Se  conf- 
iante recherche  qu’ils  en  font  j je  veux 
dire  fur  ce  qu'ils  peuvent  fufpendre 
cette  recherche  , dans  les  cas  particu- 
liers , jufqu’à  ce  qu'ils  ayent  regardé 
devant  eux  , Se  reconnu  ff  la  chofe 
qui  leur  eft  alors  propofëe , ou  dont 
ils  délirent  la  jouïflance , peut  les  con- 
duire à leur  principal  but , Se  faire  une 
partie  réelle  de  ce  qui  conftitue  leur 
plus  grand  bien.  Car  l'inclination  qu’ils 
Tornt  II.  K ont 


CHAf< 

XXI, 


POüTÇUOîï 


Digitized  by  Google 


Chai». 

XX], 


il 8 De  la  Puiffancc,  Liv.  II. 
ont  naturellement  pour  le  bonheur  , 
leur  eft  une  obligation  & un  motif  de 
prendre  foin  de  ne  pas  méconnoître 
ou  manquer  ce  bonheur  , & par- là  les 
engage  néceflairement  à fe  conduire  , 
dans  la  direction  de  leurs  avions  par- 
ticulières , avec  beaucoup  de  retenue, 
de  prudence  , & de  circonfpedtion. 
La  même  néceflité  qui  détermine  à la 
recherche  du  vrai  bonheur,  emporte 
auiTi  une  obligation  indifpenfable  de 
fufpendre  , d’éxaminer  , & de  confi- 
dercr  avec  circonfpetftion  chaque  de- 
i»r  qui  s’élève  fucceftivement  en  nous, 
pour  voir  fi  l'accompliflement  n’en  eft 
.pas  contraire  à notre  véritable  bon- 
heur , deforte  qu’il  nous  en  éloigne  au 
lieu  de  nous  y conduire.  C’eft  là , ce  me 
femble  , le  grand  privilège  des  êtres 
finis  doués  d’intelligence  ; & je  fou- 
haiterois  fort  qu’on  prît  la  peine  d'é- 
xaminer  avec  foin , fi  ( i ) le  grand  mo- 
bile , & l’ufage  le  plus  important  de 
toute  la  liberté  que  les  hommes  ont , 
qu’ils  font  capables  d’avoir, ou  qui  peut 
leur  être  de  quelque  avantage  , de  cel- 
le d’où  dépend  la  conduite  de  leurs 
adlions  , ne  confifte  point  en  ce  qu’ils 

peuvent 
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peuvent  fufpendre  leurs  defirs  & les  Chx*. 
empêcher  de  déterminer  leur  volonté  xx<’ 
à quelque  aéfcion  particulière , julqu'à 
ce  qu'ils  en  ayent  duëment  6c  lincére- 
ment  éxaminéle  bien  6c  le  mal,  autant 
que  l'importance  de  la  chofe  le  requiert. 

C'eft  ce  que  nous  Tommes  capables  de 
faire  ; & quand  nous  l'avoss  fait , nous 
avons  -fait  notre  devoir  6c  tout  ce  qui 
eft  en  notre  puiflànce , 6c  dans  le  fond»  w 

tout  ce  qui  eft  néceflâirc  ; car  puif* 
qu'on  fuppofe  que  c'eft  la  connoiflan- 
ce  qui  régie  le  choix  de  la  volonté  , 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ici  , Te 
réduit  à tenir  nos  volontés  indétermi- 
nées  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  éxa- 
miné  le  bien  6c  le  mal  de  ce  que  nous 
délirons.  Ce  qui  fuit  après  cela , vient 
par  une  fuite  de  conféquenees  enchai- 
nées  l'une  à l’autre  qui  dépendent  tou-r 
tes  de  la  derniere  détermination  du 
iugement  , laquelle  eft  en  notre  pou- 
voir , Toit  qu’elle  Toit  formée  fur  un 
examen  fait  à la  hâte  & d'une  maniéré 
précipitée  , ou  mûrement  6c  avec  tou- 
te les  précautions  requifes , l'expérien- 
ce nous  faifant  voir  que  dans  la  plu- 
part des  cas  nous  fouîmes  capables  de 
fufpendre  l’accompliflement  préfent 
■de  quelque  delir  que  ce  foit. 

_ K.  x 5 J* 
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i chap.  §•  5 3*  Mais  fi  quelque  trouble  ex- 
xxi.  ceflif  vient  à s'emparer  entièrement  de 
La  grande  notre  ame  , ce  qui  arrive  quelquefois, 
de  la  Liber-  comme  lorfque  la  douleur  d’une  cruel- 
t*  cor.fïfct  à le  torture  , un  mouvement  impétueux 
j roprcspaT-  d amour  , décoléré  ou  de  quelque  au- 
fioas.  tre  violente  palïion  , nous  entraîne 
avec  rapidité  ne  nous  donne  pas  la 
liberté  de  penfer  , en  forte  que  nous 
lie  Tommes  pas  allez  maîtres  de  nous- 
mêmes  pour  confiderer  tk.  examiner  les 
thofes  à fond  & fans  préjugé  \ dans 
ce  cas-là  , Dieu  qui  connoïc  notre  fra- 
gilité , qui  compatit  à notre  foibiellè, 
qui  n’exige  rien  de  nous  au-delà  de  ce 
que  nous  pouvons  faire  , & qui  voit 
ce  qui  étoit  & n’étoic  pas  en  notre 
pouvoir,  nous  jugera  comme  un  pere 
tendre  de  plein  de  compallion.  Mais 
comme  la  jufte  direction  de  notre  con- 
duite par  rapport  au  véritable  bon- 
heur , dépend  du  foin  que  nous  pre- 
nons de  ne  pas  fatisfaire  trop  prompte- 
ment nos  delirs  , de  modérer  & de  ré- 
primer nos  pallions  , en  forte  que  no- 
ue entendement  puilîe  avoir  la  liber- 
té d'examiner , & la  raifon  , celle  de 
juger  fins  aucune  prévention  j ce 
foin-là  devroit  faire  notre  principa- 
le étude.  C'elt  en  cette  rencontre  que 

nous 
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nous  devrions  tâcher  de  faire  prendre  à e h a y. 
notre  efprit  le  goût  du  bien  ou  du  mal  XX1, 
réel  & effectif  qui  fe  trouve  dans  les 
chofes  ; & ne  pas  permettre  qu’un  bien 
excellent  & confidérable  , que  nous 
reconnoifTons  ou  fuppofons  pouvoir 
être  obtenu  > nous  échappe  de  l’efc 
prit , fans  y laiflèr  aucun  goût , aucun 
defir  de  lui-même  , jufqu’à  ce  que  par 
une  julte  confidération  de  fon  vérita- 
ble prix , nous  ayons  excité  en  nous  des 
appétits  proportionnés  à fou  excellen- 
ce , 5c  que  nous  nous  foyons  mis  dans 
une  telle  difpofition  à fon  égard  que  fa 
privation  nous  rende  inquiets  , ou  bien 
la  crainte  de  le  perdre  lorfque  nous  le 
poffédons.  Il  eft  aifé  à chacun  en  par- 
ticulier d’éprouver  jufqu’où  cela  eft 
en  fon  pouvoir  , en  formant  en  lui- 
même  les  réfolutions  qu’il  eft  capable 
d’accomplir.  Et  que  perfonne  ne  dife 
ici  qu’il  ne  fçauroit  maîrrrfer  fes  paf- 
lions  , ni  empêcher  qu'elles  ne  fe  dé- 
chaînent 5c  ne  le  forcent  d’agir  ; car 
ce  qu’il  peut  faire  devant  un  Prince , 
ou  un  grand  Seigneur  , il  peut  le  fai- 
re s'il  veut , lorfqu’il  eft  feul , ou  en  la 
préfence  de  Dieu. 

§.  54.  Par  ce  que  nous  venons  de  Comment 
dire  , il  eft  aifé  d’expliquer  comment 
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C h a p.  il  arrive  , que , quoique  tous  les  hom- 
XX1*  mes  défirent  d'être  heureux,,  ils  font 
«c  tiennent  pourtant  entraînés  par  leur  volonté  à. 

pas  tous  la  * r 

même  con-  des  choies  11  oppolecs , oc  quelques- 
uns  par  conféquent  à ce  qui  eft  mau- 
vais  en  foi-même.  Surquoi  je  dis  que 
fous  ces  différais  choix  que  les  hom- 
mes font  dans  ce  monde , quelqu'op- 
i - pofés  qu’ils  foient , ne  prouvent  point 
que  les  hommes  ne  vifenr  pas  tous  à 
la  recherche  du  bien  ; mais  feulement 
que  la  même  chofe  n'eft  pas  également 
bonne  pour  chacun  d’eux.  Cette  va- 
riété de  recherches  montre  que  chacun 
fie  placé  pas  le  bonheur  dans  la  jouïf-. 
fance  de  la  même  chofe  , où  qu'il  ne 
Choific  pas  le  même  chemin  pour  y 
parvenir.  Si  les  intérêts  de  l'homme  ne 
s'étendoient  point  au-delà  de  cetttf 
vie,  la  raifon  pourquoi  les  uns  s'appli- 
queroient  à l’étudè , Sc  les  autres  à la 
chafîè  , pourquoi  ceux  ci  fe  plonge-, 
foient  dans  le  luxe  5c  dans  la  débau- 
che , 5c  pourquoi  ceux-là  préférant  la 
tempérance  à la  volupté  , fe  fe- 
roient  un  pléifîr  d'amafTer  des  richef- 
fes  ; la  raifon  , dis- je  , de  cette  diver- 
sité d'inclinations  ne  procederoit  pas 
de  ce  que  chacun  d'eux  n'auroit  pas  en 
Vue  fon;  propre  bonheur  , mais  feulc- 
- -■  mçnçv 
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ment  de  ce  qu'ils  placeraient  leur  chap. 
bonheur  dans  des  chofes  différentes.  XX1* 
C'eftpourquoi  cette  réponfe  qu'un  mé- 
decin fit  un  jour  à un  homme  qui  avoir 
mal  aux  yeux  étoit  fort  raifonnable. 

Si  vous  prenez,  plus  de  plaifir  au  goik 
du  vin  qu  à l'ufage  de  la  vue  , le  vin 
vous  ejl  fort  bon  : mais  fi  le  plaifir  de 
voir  vous  paraît  plus  grand  que  celui  de 
boire  , le  vin  vous  ejl  fort  mauvais, 

§.  y j.  L'ame  a différens  goûts  auflî 
bien  que  le  palais  *,  & fi  vous  préten- 
diez faire  aimer  à tous  les  hommes  la 
gloire  ou  les  richeffes  ,aufquelles  pour- 
tant certaines  perfonnes  attachent  en- 
tièrement leur  bonheur , vous  y tra- 
vailleriez aufli  inutilement  que  fi  vous 
vouliez  fatisfaire  le  goût  de  tous  les 
hommes  en  leur  donnant  du  fromage 
ou  des  huîtres  , qui  font  des  mets  fore 
exquis  pour  certaines  gens , mais  extre- 
ment  dégoutans  pour  d’autres  , de 
forte  que  bien  des  perfonnds  préférc- 
roient  avec  raifon  les  incommodités  de 
la  faim  la  plus  piquante  à ces  mets  que 
d’autres  mangent  avec  tant  de  plaifir. 

C'étoic  là , je  crois , la  raifon  pourquoi 
les  anciens  Philofophes  cherchoient 
inutilement  fi  le  Souverain  bien  confif- 
toit  dans  les  richeflès  , ou  dans  les  vo- 
lt 4 luptes 
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luptés  du  corps  , ou  dans  la  vertu  , ou 
dans  la  contemplation.  Lis  auroient 
pu  difputer  avec  autant  de  raifon  , s’il 
falloit  chercher  le  goût  le  plus  déli- 
cieux dans  les  pommes  > les  prunes  , 
oti  les  abricots  , & fc  partager  fur  cela 
en  différentes  fedtes.  Car  comme  les 
goûts  agréables  ne  dépendent  pas  des 
choies  mêmes  » mais  de  la  convenance 
qu’ils  ont  avec  tel  ou  tel  palais  , en 
quoi  il  y a une  grande  diverûté  ; de 
même  le  plus  grand  bonheur  confifte 
dans  la  jouïflance  des  chofes  qui  pro- 
duifent  le  plus  grand  plaifir,  dedans 
l’abfence  de  celles  qui  caufent  quelque 
trouble  & quelque  douleur  : chofes 
qui  font  fort  différentes  par  rapport  à 
différentes  perfounes.  Si  donc  les  hom- 
mes n’avoienc  d’efpérance  & ne  pou- 
voient  goûter  de  plaifir  que  dans  cette 
\’ie  , ce  ne  feroit  point  une  chofe 
étrange  ni  déraifonnable  qu’ils  fiflènt 
confifler  leur  félicité  à éviter  toutes 
les  chofes  qui  leur  caufent  ici-bas  quel- 
que incommodité  , & à rechercher 
tout  ce  qui  leur  donne  du  plaifir  ; &c 
l'on  ne  devroit  point  être  fqrpris  de 
voir  fur  tout  cela  une  grande  variété 
d’inclination.  Car  s’il  n’y  à rien  à ef- 
pérer  au-delà  du  tombeau  , la  confe- 
- quencq 
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quence  eft  (ans  doute  fort  jufte  , man-  chap,. 
geons  & buvons,  jouïllons  de  tout  ce  xxl* 
qui  nous  fait  plaifir  , car  demain  nous 
mourrons . Et  cela  peut  fervir , ce  tr.e 
femble , à nous  faire  voir  la  raifon 
pourquoi  , bien  que  tous  les  hommes 
défirent  d'être  heureux  , ils  ne  font 
pourtant  pas  éfhus  par  le  même  objet. 

Les  hommes  pourroient  choifir  diffe- 
rentes chofes  , & cependant  faire  tous 
un  bon  choix  ,.fuppofé  que  femblables 
à une  troupe  de  chétifs  infectes  , quel- 
ques-uns comme  les  abeilles  aimaf- 
ient  les  flturs  8c  le  doux  fuc  qu’elles 
en  recueillent , & d’autres  comme  les 
efcavbots  fe  plufient  à quelque  autre 
chofe  & qu'après  avoir  palfé  une  cer- 
taine faifon  ils  cdTalTent  d’être  , pour, 
ne  plus  éxifter.. 

§.  56.  Ces  chofes  duëment  confide-  ce  mi  ci- 
rées nous  donneront , à mon  avis , une  gage  les 
claire  connoidànce  de  l’état  de  la  li - * 

bené  de  l'homme.  Il  eft  vihble  que  lac  mauvais . 
liberté  confifte  dans  la.  puilîànce  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  , de  faire  ou  de 
s’empêcher  de  faire , .félon  ce  que  nous 
voulons.  C’cft  ce  qu’on  ne  fçauroit 
nier.  Mais  comme  cela  femble  ne  com- 
prendre que  les  actions  qu’un  homme: 
fait  en  eonfequçncç  de  f&.volitioq,  on, 
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demande  encore  fi  l’homme  eft  en 
liberté  dé  vouloir  ou  non.  A quoi  l’oiv 
a déjà  répondu  , que  dans  la  plupart 
des  cas  un  homme  n’eft  pas  en  liberté 
de  ne  pas  vouloir  ; qu’il  eft  obligé  de 
produire  un  aâe  de  fa  volonté  d’oifc 
s’enfuit  l’éxiftence  ou  la  noii-éxiftence 
de  l’action  propofée.  11  y a pourtant 
un  cas  où  l’homme  eft  en  liberté  par 
rapport  à l’aétion  de  vouloir  : c’eftr 
lorfqu’il  s’agit  de  choifir  un  bien  éloir 
gné  comme  une  fin  à obtenir.  Dans 
cette  occafion  un  homme  peut  fufpen- 
dre  l’aéfce  de  fon  choix  : il  peut  empê- 
cher' que  cet  aéle  ne  foit  déterminé: 
pour  ou  contre  la  chofe  propofée  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  éxaminé  fi. la  chofe 
eft  , , de  fa  nature  & dans  fes  confe- 
quences , véritablement  propre  à le 
rendre  heureux  ou  non.  Car  lorfqu’il 
l’a  une  fois  choifie  , & que  par-là  elle 
eft  venue  à faire  partie  de  fon  bon- 
heur , elle  excite  un  defir  en  lui  : & ce 
defir  lui  caufe,  à proportion  de  fa  vio- 
lence , une  inquiétude  qui  détermine  la- 
volonté  , & lui  fait  entreprendre  la 
pourfuite  de  fon  choix  dans  toutes  les 
occafions  qui  s’en  préfontent.  Et  ici  r_ 
nous  pouvons  voir  comment  il  arrive 
qu’au  homme  peut  fe  rendre  jufte- 
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ment  digne  de  punition  , quoiqu’il  foie  c m a p. 
indubitable  que  dans-toutes  les  actions  xxi.. 
particulières  qu’il  veut  , il  veut  nécef- 
fairement  ce  qu’il  juge  être  bon  dans 
le  temps  qu’il  le  veut.  Car  bien  que  fa 
volonté  foit  toujours  déterminée  à ce 
que  fon  entendement  lui  fait  juger  être 
bon  , cela  ne  l'excufo  pourtant  pas  i 
parce  que  par  un  £noix  précipité  qu’il 
- a fait  lui-même  , il  s'eft  impofé  de 
fauflès  mefures  du  bien  & du  mal , qui 
toutes  fauflès  & trompeufes  qu’elles 
font , ont  autant  d’influence  fur  toute 
fa  conduite  à venir , que  fl  elles  étoient 
juftes  & véritables.  Il  a corrompu 
fon  palais  , & doit  être  refponfable  à. 
lui-même  de  la  maladie  5c  de  la  mort 
qui  s’en  enfuit.  La  loi  éternelle  & la 
nature  des  chofes  ne  doit  pas  être  al- 
térée pour  être  adaptée  à fon  choix 
mal  réglé.  Si  l’abus  qu’il  a fait  de  cette 
liberté  qu’il  avoit  d’éxaminer  ce  qui 
pourroit  fervir  réellement  5c  véritable- 
ment à fon  bonheur  , le  jette  dans  l’é- 
garement , quelques  mauvaifes  confé- 
qucnces  qui  en  découlent , c’efl  à lon- 
propre  choix  qu’il  faut  en  attribuer  la, 
eaafe.  11  avoitje  pouvoir  de  fufpendre 
fa  détermination  : ce  pouvoir  lui  avoit 
été  donné  afin  qu’il  put  examiner, . 
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prendre  foin  de  fa  propre  félicité-  * 
& voir  de  ne  pas  fe  tromper  foi-mê- 
me : & il  ne  pouvoir  juger  qu’il  vallut 
mieux  être  trompé  que  de  ne.  l’être 
pas , dans  um  point,  d’une  li  haute  im- 
portance »,  & qui  le  touche  de  fi  près. 
Ce  que  nous  avons. dit  jufqu’ici,  peut 
encore  nous  faite  voir  la  raifon  pour- 
quoi les  hommes  fe# déterminent  dans 
ce  Monde  à.ditférentes  chofes.,  &•  re- 
cherchent le  bonheur  par  des  chemins 
oppofés.  Mais  comme  ils  ont  conftam- 
ment  <Sc  férieufemeni  les  mêmes  gen- 
res à.  l’égard  du  bonheur  & de  la  mi- 
fére  , il  relie  toujours  à éxaminer  ,,d’«V 
vient  que  les  hommes  préfèrent  fouvent 
le  pire  àtc.qui-ejl. meilleur  , 6ç  choifilfent 
ce  qui,  de  leur  propre  aveu, , les  a ren- 
dus miférables.. 

§.  y 7.,  Pour  rendre  raifon  de  tous- 
les  chemins  ditférens.  & oppofés  que, 
les  hommes  prennent  dans- ce. monde ,, 
quoique  tous  afpirenc.  également  au, 
bonheur  jl  faut  confiderer  d’où  nai£ 
lent  les  diverfes  inquiétudes  qui  déter-, 
minent  la  volonté  au  choix,  de  cha-. 
que  aétion  volontaire., 

1.  Quelques-unes  proviennent  de. 
certaines  caufes  quLne.font  pas  en  no- 
tre.' 
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tre  puiflance  , comme  font  fort  fou-  chap*. 
vent  les- douleurs  du  corps  , produites 
par  l'indigence  , la  maladie , ou  quel- 
que force  extérieure  , comme  la  tortu- 
re >&c.  lefquelles  agiflânt  actuellement- 
& d'une  maniéré  violente  fur  l'efprir 
des  hommes  , forcent  pour  l'ordinaire 
leur  volonté  > les  détournent  du  che- 
min de  la  vertu  , les  contraignent  d'a- 
bandonner le  parti  de  lu  piété  & de  U 
religion  , & de  renoncer  à;  ce  qu’ils 
croyoient  auparavant  propre  a les  ren- 
dre heureux  ; & cela  , parce  que  tour 
homme  ne  tâche  pas  , ou  n’eft  pas 
capable  d'exciter  en  foi- même  , par  la 
contemplation  d'utv  bien  éloigné  & à 
venir  , des  defirs  de  ce  bien  qui  foienc 
aflèz  puilîans  pour  contrebalancer  l’»/z- 
tjHiétudè  que  lui  caufënt  ces  tourmens 
corporels  v & pour  conferver  fa  vo-.  / 
kjnté  conftamment  fixée  au  choix  des 
aCtions  qui  conduifcnt;  au  bonheur 
qu’il  attend  après  cette  vie*  C’eft  de- 
quoi  le  monde  nous  fournit  une  infi- 
nité d'exemples  ; & l’on  peut  trouver 
dans  tous  les  pays  & dans  tous  les 
temps  alfez  de  preuves  de  cette  com- 
mune oblervation  » Que  la  nécelïjgp 
n entraîne  les  hommes  à des  aCtions 
* honteufes  coçit  ad  tarpia* 
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C'eftpourquoi  nous  avons  grand  fujet 
de  prier  Dieu  , * Qu'il  ne  nous  induife 
point  en  tentation. 

II.  Il  y a d'autres  inquiétudes  qui  pro- 
cèdent des  delirs  que  nous  avons  d'un 
bien  abfenr,  lefquels  delirs  font  tou- 
jours proportionnés  au  jugement  que 
nous  formons  de  ce  bien  abfcnc , dc- 
forte  que  c'eft  de-là  qu'ils  dépendent 
audî-bicn  que  du  goût  que  nous  en 
concevons  : deux  confidérations  qui 
nous  font  tomber  en  divers  égare- 
mens  , & toujours  par  notre  propre 
faute. 

§.  5 S.  J'éxaminerai  ,.en  premier  lieu*, 
les  faux  jugemens  que  les  hommes 
font  du  bien  & du  mal  à venir  , par  où 
leurs  delirs  font  léduits  : car  pour  ce 
qui  eft  de  la  félicité  & de  la  mifére: 
préfente  , lorfque  la  réflexion  ne  va 
pas  plus  loin  , & que  toutes  confé- 
quences  font  entièrement  mifes  à quar- 
tier , l'homme-  ne  choijit  jamais  mal.  U 
connoît  ce  qui  lui  plaît  le  plus  , & il 
s'y  porte  a&uellement.  Or  les  chofes 
conliderées  entant  qu'on  en  jouît  ac- 
tuellement font  ce  qu’elles  femblent 
qpe  : dans  ce  cas , le  bien  apparent  & 
reel  n’eft  qu’une  feule  & même  chofe. 
Car  la  douleur  ou  le  plaifir  étant  juf- 
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eerhent  aufli  confidérablcs  qu'on  les 
fènr , & pas  davantage  , le  bien  ou  la 
mal  préfent  eft  réellement  aulli  grand 
qu'il  paroît.  Et  par  conféquent , li  cha- 
cune de  nos  actions  étoit  renfermée 
•n  elle  - même  , fans  traîner  aucune 
Êonfequcnce  après  elle,  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  méprendre  dans  le 
choix  que  nous  ferions  du  bien  j mais, 
infailliblement  , nous  prendrions  tou- 
jours le  meilleur  parti.  Que  dans  le 
même-temps  la  peine  qui  fuit  un  hon- 
nête travail  fe  préfentâc  à nous  d'un 
côté & de  l'autre  la  nécefltté  de  mou- 
rir de  faim  & de  froid  , perfonne  ne 
balanceroit  à choifir.  Si  l’on  offroir 
tout  à la  fois  à un  homme  le  moyen  de. 
contenter  quelque  palïion  préfente  , 8c 
la  jouïdance  actuelle  des  délices  du 
paradis  , il  n’auroir  garde  d'hélrter  le- 
moins  du  monde  , ou  de  fe  méprendre 
dans  la  détermination  de  fou  choix. 

§.  59.  Mais  parce  que  nos  aétions 
volontaires  ne  produifentpas  juftement 
dans  le  temps  de  leur  éxecution  tout 
le  bonheur  Si  toute  la  mifére  qui  en 
dépend  j mais  qu'elles  font  des  caufes 
antécédentes  du  bien  & du  mal  , 
qu'elles  entraînent  après  elles  8c  atti- 
rent fur  nous  après  même  qu’elles  ont 
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celle  d’éxiftev  par  cette  raifon  nos  de- 
lirs  s'étendent  au-delà  du.  plailîr  pré- 
fènc  , 6c  nous  obligent  à jetter  les  yeux 
fur  le  Bien  abfent , félon  que  nous  le 
jugeons  néccffairc  pour  faire  , ou  pour 
augmenter  norrc  bonheur*  C’eft  cette 
opinion  que  nous  avons  de  fa  nécellité 
qui  nous  attire  à lui  ; 6c  fans  cela  , un 
bien  abfent  ne  nous  touche  point. 
Car  dans  cette  petite  mefure  de  capa- 
cité que  nous  éprouvons  en  nous- mê- 
mes , 6c  à quoi  nous  fouîmes  tout  ac- 
coutumés , nous  ne  jouïllons  que  d’un 
fèul  plailîr  à la -fois  , qui  tandis  qu’il 
dure  , fuffit  pour  nous  perfuader  que 
nous  fommes  heuteux  , lï  dans  ce  mê- 
me-temps nous  fommes  dégagés  de 
toute  inquiétude.  C’ellpourquoi  tout 
bien  qui  cft  éloigné  , ou  même  qui 
nous  elt  actuellement  otferr  , ne  nouSr 
émeut  point , parce  que  l’indolence  * 
6:  la  jouïllance  aétuelle  de  qudqu’au- 
tre  bien  , fufHfant  à notre  bonheur  pré- 
fent  j nous  ne  nous  foucions  pas  de 
courir  le  hazaid  du  changement , par. 
la  raifon  qu’étant  contens , nous  nous, 
croyons  déjà  heureux  , ce  qui  fuftit j 
car  qui  eft  content , eft  heureux.  Mais 
dès -que  quelque  nouvelle  inquiétude. 
fient,  à la  traverfe , ce  bonheur  cft  in- 
terrompu. 
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terrompu , & nous  voilà  engagés  de 
nouveau  à courir  après  le  bonheur. 

$.  60.  Par  confequent,  une  des  gran- 
des raifons  pourquoi  les  hommes  ne 
font  pas  excités  à defirer  le  plus  grand 
hien  abfeut  , c’eft  ce  penchant  qu'ils 
ont  à conclure  qu’ils  peuvent  être 
heureux  fans  en  jouir.  Car  tandis  qu'ils 
font  préoccupés  de  cette  penfée,  les  dé- 
lices d’un  état  à venir  ne  les  touchent 
point  3 ils  ne  s’en  mettent  pas  fort  en 
peine  , tk  ne  les  défirent  que  foible- 
tnent.  Et  la  volonté  n’étant  point  dé- 
terminée par  ces  iortes  de  defirs  , s’a- 
bandonne à la  recherche  des  plaifirs 
plus  prochains,  uniquement  appliquée 
à fe  délivrer  de  {‘inquiétude  qui  lui  cau- 
fe  alors  l’abfence  de  ces  plaifirs  , ou 
l’envie  de  les  poflèder.  Mais  que  ces 
chofes  fe  préfentent  à l’homme  dans 
un  autre  point  de  vue  j qu’il  voye  que 
la  vertu  & la  religion  font  nécefiài- 
tes  à fon  bonheur  ; qu’il  ‘jette  les 
yeux  fur  cet  état  à veaiir  qui  doit  être 
accompagné  de  bonheur  ou  de  miférc 
félon  la  fage  difpenfation  de  Dieu  ; & 
qu’il  fe  repréfente  ce  jufte  Juge  prêt  à 
rendre  à chacun  félon  fes  œuvres , en.  don- 
nant la  vie  éternelle  à ceux  qui  far  leur 
ferfevérance  a bien  faire  , cherchent  la 
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gloire  , l’honneur  & l’immortalité  , & cil 
répendant  fur  l’ame  de  tout  homme  qui 
fait  le  mal  les  effets  de  fin  indignation  & 
de  fa  fureur  , l'affUüion  & Cangoiffe: 
qu’un  homme  , dis-je  , fe  forme  une 
jufte  idée  de  ce  différent  état  de  bon» 
heur  ou  de  mifére  , deftiné  aux  hom- 
mes après  cette  vie  félon  qu’ils  fe  feront 
conduits  dans  ce  monde  ; dès-lors  les 
régies  du  bien  ou  du  mal  qui  détermi- 
nent fon  choix , feront  tout  autres  à 
fon  égard  } car  les  plaifirs  & les  peines 
de  ce  monde  ne  peuvent  avoir  aucune 
proportion  avec  le  bonheur  étemel  ou 
la  mifére  extrême  que  l'ame  doit  fouf- 
frir  après  cette  vie  *,  un  tel  homme  ne; 
réglera  pas  les  allions  qui  font  en  fa 
puiflance  par  rapport  aux  ptaiîîrs  paf- 
fagers  ou  à la  douleur  dont  elles  font 
accompagnées  ou  fuivies  ici- bas  ; mais 
félon  qu'elles  peuvent  contribuer  à lui 
afïurer  la  poflèfïion  de  cette  parfeite 
& éternelle  félicité  qu’il  attend  après 
cette  vie. 

§.  61.  Mais  pour  rendre  plus  parti- 
culiérement raifon  de  la  mifére  où  les 
hommes  fe  précipitent  louvent  d'eux- 
mêmes  , quoiqu’ils  recherchent  tous 
le  bonheur  avec  une  entière  fincerité , 

il 
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il  faut  confiderer  comment  les  cho- 
fes  viennent  à erre  repréfentées  à nos 
deflrs  fous  des  apparences  trompeufes  , 
ce  qui  vient  du  faux  Jugement  que 
nous  portons  de  ces  chofes.  Et  pout 
voir  jufqu’où  cela  s’étend  , 8c  quelles 
font  les  caufes  de  ces  faux  Jugemens  y 
Ü faut  fe  reffouvenir  que  les  chofes  font 
jugées  bonnes  ou  mauvaifes  en  deux 
fens» 

- Premièrement,  ce  qui  efl  proprement 
bon  oh  mauvais  , nejl  autre  chofc  que  le 
plaijir  ou  la  douleur  ; 8c  en  fécond  lieu  v 
comme  ce  qui  eft  le  propre  objet 
de  nos  defirs.  Si  qui  eft  capable  de 
toucher  une  créature  douée  de  pré- 
voyance , n’eft  pas  feulement  la  fatis. 
fà&ion  Se  la  douleur  préfente  , mais 
encore  ce  qui  par  fon  efficace  ou  par 
fis  fuites  eft  propre  à produire  ces  fen- 
timens  en  nous  , à une  certaine  diftan- 
ce  de  temps  , on  conjidere  aujji  comme 
bonnet  & mauvaifes  les  chofes  qui  font  fui- 
ties  de  plaijir  & de  douleur. 

61.  Le  faux  Jugement  qui  nous 
féduit  , 8c  qui  détermine  fouvent  la 
volonté  au  plus  méchant  parti , con- 
fifte  à faire  une  mauvaife  évaluation  fur 
les  diverfes  comparaifons  du  bien  8c 
tnaj  çonfideçés  dans  les  chofes  ca* 

pables 
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Chap.  pables  de  nous  caufer  du  plaifir  & de 
XXI*  la  douleur.  Le  faux  Jugement  dont  je 
parle  en  cet  endroit , n'ell  pas  ce  qu'un 
homme  peut  penfer  de  la  détermi- 
nation  d'un  autre  homme;  mais  ce 
que  chacun  doit  confeflèr  en  foi-mê- 
me être  dérai  fonnable.  Car  après  avoir 
pofé  pour  fondement  indubitable.  Que 
tout  Etre  intelligent  cherche  réelle- 
ment te  bonheur  , qui  confifte  dans  la 
jouüfance  du  plaifir  fans  aucun  mélan- 
ge confiderable  d ‘inquiétude  , il  eft  im- 
poflible  que  perfonne  pût  rendre  vo- 
lontairement fa  condition  malheureu- 
fe  , ou  négliger  une  chofe  qui  feroit 
en  fon  pouvoir  & cpntribueroit  à fa 
propre  fatisfaélion  ôc  à l'accompliflè- 
ment  de  fon  bonheur  , s'il  n’y  étoit 
porté  par  un  faux  Jugement . Je  ne  pré- 
tens  point  parler  ici  de  ces  fortes  de 
méprifes  qui  font  des  fuites  d'une  er- 
reur invincible  , & qui  méritent  à 
peine  le  nom  de  faux  Jugement  : je 
ne  parle  que  de  ce  faux  Jugement 
qui  cft  tel  par  la  propre  cçnfeflfion 
que  chaque  homme  en  doit  faire  en 
lui- même. 

I.  §.  6 3.  Premièrement  donc  > pour 

ment  dans  k Ce  4ui  eft  dt»  Plaidr  & de  la  douleur 
tomparaifoo  que  nous  fentons  actuellement , l’arne 

ne 
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ne  fc  méprend  jamais  dans  le  Juge-  Chat. 
ment  qu’elle  fait  du  bien  ou  du  mal  XXI* 
réel  j comme  * nous  avons  déjà  dit}  dupréfent* 
car  ce  qui  cft  le  plus  grand  plaifir,  de,1’ voy« , 
ou  la  plus  grande  douleur , cft  jufte-  fi-dcffuj, 
ment  tel  qu’il  paroît.  Mais  quoique  la  J*j0# 
différence  & les  degrés  du  plaifir  pré- 
fent  & de  la  douleur  préfente  foient 
fi  vifibles  qu'on  ne  puille  s’y  mépren- 
dre , cependant  lorfcjuc  nom  comparons 
ce  plaifir  ou  celte  douleur  avec  un  plaifir 
ou  une  douleur  à venir  , ( ôi.  c’cft  pour 
l'ordinaire  fur  cela  que  roulent  les 
plus  importantes  déterminations  de  la 
volonté  ) nous  faifons  fouvent  de  faux 
Jugemens  , en  ce  que  nous  inefurons 
ces  deux  fortes  de  plaifirs  &;  de  dou- 
leurs par  la  différente  diftance  où  elles 
le  trouvent  à notre  égard.  Comme  les 
objets  qui  font  près  de  nous  , paflenc 
sifément  pour  être  plus  grands  que 
d’autres  d’une  plus  vafte  circonférence 
qui  font  plus  éloignés } de  même  à 
l’égard  des  biens  «Se  des  maux  , le  pre- 
feut  prend  ordinairement  le  deflùs  j 
& dans  la  comparaifon  ceux  qui  font 
éloignés  , ont  toujours  du  défavân- 
tage.  Ainfi  , la  plupart  des  hommes , 
femblables  à des  héritiers  prodigues  , 
font  portés  à croire  qu’un  petit  bien 
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préfent  eft  préférable  à de  grands  biens 
à venir  ; delorte  que  pour  la  poflèflfion 
préfente  de  peu  de  chofe  ils  renon- 
cent  à un  grand  héritage  qui  ne  pour- 
roit  leur  manquer.  Or,  que  ce  foit- là 
un  faux  Jugement  , chacun  doit  le  re- 
connoître  , en  quoique  ce  foit  qu<il 
faflè  confifter  fon  plaifir  , parceque  ce 
qui  eft  à venir  , doit  certainement  de- 
venir préfent  un  jour  3 & alors  ayant 
le  même  avantage  de  proximité  , il  le 
fera  voir  dans  fa  jufte  grandeur  démet- 
tra en  jour  la  prévention  dérai fonna- 
i>le  de  celui  qui  a jugé  de  fon  prix  pat 
des  mefures  inégales.  Si  dans  le  même 
moment  qu’un  homme  prend  un  verre 
en  main  , ( 1 ) le  plaifir  qu’il  trouve  à 
boire  étoit  accompagné  de  cette  dou- 
leur de  tête  & de  ces  maux  d’eftomac 
<jui  ne  manquent  pas  d’arriver  à cer- 
taines gens  , peu  d’heures  après  qu’ils 
ont  trop  bû  , je  ne  crois  pas  que  jamais 
perfonne  voulût  à ces  conditions  goû- 
ter du  vin  du  bout  des  lèvres,  quelque 

plaifir 

£r]  Voici  comment  Montagne  a exprimé  la  même 
•chofe.  Si  la  douieur  de  tefte , dit-il , venait  avant 
VyvrcjJ'e,  nous  nous  garderions  de  trop  boire  : mais  la  vo- 
lupté, pour  nous  tromper  , marche  devant  (y  nous  cach'ft 
faite.  Eflais , Tom.  1.  Liv.  I.  Çhap.  XXXV11I.  p. 
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plaifir  qu'il  prît  à en  boire  ; & cepen- 
dant 4 ce  même  homme  Te  remplit 
tous  les  jours  de  cette  dangereufe  li- 
queur, uniquement  déterminé  à choi- 
fir  le  plus  mauvais,  par  la  feule  illufion 
que  lui  fait  une  petite  différence  de 
temps.  Mais  lî  le  plaifir  ou  la  douleur 
diminue  fi  fort  par  le  leul  éloignement 
de  peu  d'heures  , à combien  plus  forte 
taifon  une  plus  grande  diftance  pro- 
duira-t-elle  le  même  effet  dans  l’efpric 
d’un  homme  qui  ne  fçait  point,  par- 
un  jufte  examen  de  la  chofe  même  , 
ce  que  le  temps  l’obligera  de  faire  en 
la  lui  mettant  actuellement  devant  les 
yeux  , c'eft-à-dire  , qui  ne  la  confidere 
pas  comme  préfente  pour  en  connoî- 
tre  au  jufte  les  véritables  dimenfions  i 
C’eft  ainfi  que  nous  nous  trompons 
ordinairement  nous -mêmes  par  rap- 
port au  .plaifir  & à la  douleur  conli- 
derés  en  eux* mêmes  , ou  par  rapport 
aux  véritables  degrés  de  bonheur  ou 
de  mifére  que  les  chofes  font  capables 
de  produire  ; car  ce  qui  eft  à venir 
perdant  fa  jufte  proportion  à notre 
égard  , nous  préférons  le  préfent  com- 
me plus  confidétable.  Je  ne  parle 
point  ici  de  ce  faux  Jugement  par  le- 
quel ce  qui  eft  abfent  n'eft  pas  feule- 
ment 
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ment  diminué,  mais  tout-à-fait  anéan» 
ti  dans  l’efprit  des  hommes , quand  ils 
jouïflènt  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  ob- 
tenu- pour  le  préfent , Sc  s’en  mettent 
eu  polîeflîon  , concluant  faufiement 
qu’il  n’en  arrivera  aucun  mal  ; car  cela 
n’eft  pas  fondé  fur  la  comparaifon 
qu’on  peut  faire  de  la  grandeur  d’un 
bien  & d'un  mal  à venir , dequoi  nous 
parlons  préfentenient  , mais  fur  une 
autre  efpece  de  faux  Jugement  qui  re- 
garde le  bien  ou  le  mal  confidcrés 
comme  la  caufe  8c  l'occafion  du  plai- 
fir 8c  de  la  douleur  qui  en  doit  pro- 
venir. 

§.  6 4.  C’eft  , ce  me  femble  , la  foi* 
bit  & étroite  capacité  de  notre  efprit  qui 
ejl  la  caufe  des  faux  Jugement  que  nous 
faifons  en  comparant  le  plaifir  préfent  ou 
la  douleur  jpré fente. avec  un  plaifir  ou  / 
une  douleur  a venir.  Nous  ne  fcaurions 
bien  jouir  de  deux  plaifirs  à la  fois  j 
8c  moins  encore  pouvons-nous  guéres 
jouir  d’un  plaifir  dans  le  temps  que 
nous  femmes  obfédés  par  la  douleur. 
Le  plaifir  préfent , s’il  n’eft  extrême- 
ment foible  juiqu’à  n’être  prtfque  rien 
du  tout  , remplit  l’étroite  capacité  de 
notre  amc  ; & par-là  s’empare  de  tout 
notre  efprit , enforte  qu'il  y laiftè  à 
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ptine  aucune  penfée  de  cho/ès  ab/en-  Gh*n 
tes.  Ou  Ci  parmi  nos  plaifrrs  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  ne  nous  frap- 
pent point  aflèz  vivement  pour  nous 
détourner  de  la  confédération  des  cho- 
fes  éloignées  > nous  avons  pourtant 
une  telle  averfion  pour  la  douleur  % 
qu’une  petite  douleut  éteint  tous  nos 
plaifirs.  Un  peu  d’amertume  mêlée 
dans  la  coupe  , flous  empêche  d’eit 
goûter  la  douceur  ; & de-là  vient  que,, 
nous  délirons  à quelque  prix  que  c 
Toit  d’être  délivrés  du  mal  préfent  » 
que  nous  fommes  portés  à croire  plus 
rude  que  tout  autre  rrçal  abfent , parce 
qu’au  tniliet^  de  la  douleur  qui  nous 
prelTe  aétu  /lement  , nous  ne  nous 
trouvons  capables  d'aucun  degré  de 
bonheur.  Les  plaintes  qu’on  entend 
faire  tous  les  jours  aux  hommes , en 
font  une  bonne  preuve  j car  le  mal 
que  chacun  fent  actuellement  , eft 
toujours  le  plus  rude  de  tous  , témoin 
ces  cris  qu’on  entend  fortir  ordinaire- 
ment de  la  bouche  de  ceux  qui  fouf- 
frent  : Ah  ! toute  antre  douleur  plutôt  que 
celle-ci  : Rien  ne  peut  être  plus  infuppor - 
table  que  ce  que  j'endure  prefentement » 

C’eft  pour  cela  que  nous  employons 
tous  nos  efforts  & toutes  nos  penfée  s.  à 
Tome  //,  l nous 
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cm  a*,  nous  délivrer  avant  tous  chofes  du 
mal  préfent  , confiderant  cette  déli- 
vrance comme  la  première  condition 
abfolument  néceflaire  pour  nous  ren- 
dre heureux,  quoiqu’il  en  puilfe  arri- 
ver. Dans  le  fort  de  la  paftion  , nous 
nous  figurons  que  rien  ne  peut  fur- 
paffer  ou  prefqu'égaler  l 'inquiétude  qui 
nous  prête  fi  violemment.  Et  parce 
que  l’abftinence  d’un  plaifir  préfent 
qui  s’offre  à nous , eft  une  douleur , 
& qui  même  eft  fouvent  très-aigue, 
a caufe  de  la  violence  du  defir  qui  eft 
enflammé  par  la  proximité  & par  les 
attraits  de  l’objet  ; il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner qu’un  tel  fentiment  ag  *»•  de 
la  même  maniéré  que  la  douleur  j qu’il 
diminue  dans  notre  efprit  l’idée  de  ce 
qui  eft  à venir  ; & que  parconfequent 
il  nous  force  , pour  ainfi  dire  , à l’em- 
fer<:<ter  aveuglement. 

§.  65.  Ajoutez  à cela , qu’un  bien 
abfent  , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
un  plaifir  à venir  , & fur-tout , s’il  eft: 
d’une  efpece  deplaifirs  qui  nous  foient 
inconnus  , eft  rarement  capable  de 
contrebalancer  une  inquiétude  eau  fée 
par  une  douleur  , ou  un  defir  actuel- 
lement préfent.  Car  la  grandeur  de  ce 
plaifir  ne  pouvant  s’étendre  au-delà 
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du  goût  qu’on  en  recevra  réellement 
quand  on  en  aura  la  jouïflance,les  hom- 
mes ont  aflêz  de  penchant  à diminuer 
ce  plaifir  à venir , pour  lui  faire  céder 
ia  place  à quelque  defir  préfent , & à 
conclure  en  eux-mêmes , que  quand 
on  en  viendroit  à l’épreuve  , il  ne  ré- 
pondroit  peut-être  pas  à l’idée  qu’on 
en  donne  , ni  à l’opinion  qu’on  en  a 
généralement  , ayant  fou  vent  trouvé 
par  leur  propre  expérience  que  non- 
feulement  les  plaifirs  que  d'autres  ont 
éxalté , leur  ont  paru  fort  infipides, 
mais  que  ce  qui  leur  a caufé  à eux- 
mêmes  beaucoup  de  plaifir  dans  un 
temps  , les  a choqués  6c  leur  a déplu 
dans  un  autre  -,  & qu’ainfi  ils  ne  voyent 
rien  dans  ce  bien  à venir  pourquoi  ils 
devroient  renoncer  à un  plaifir  qui 
s’offre  actuellement  à eux.  Mais  que 
cette  maniéré  de  juger  foit  déraifon- 
nable  , étant  appliquée  au  bonheur 
que  Dieu  nous  promet  après  cette  vie, 
c’eft  ce  qu’ils  ne  fçauroient  s'empê- 
cher de  reconnoître  , à moins  qu’ils 
ne  difènt  que  Dieu  ne  fçauroit  rendre 
heureux  ceux  qu’il  a deflein  de  rendre 
tels  effeéHvement.  Car  comme  c’eft- 
là  ce  qu’il  fe  propofe  en  les  mettant 
dans  l’état  du  bonheur , il  faut  néceflai- 
L x rement 
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rement  que  cet  état  convienne  à cha- 
cun de  ceux  qui  y auront  part  ; defor- 
te  que  fuppofé  que  leurs  goûts  loient 
là  aufli  différens  qu’ils  font  ici-bas  , 
cette  Manne  célefte  conviendra  au  pa- 
lais de  chacun  d’eux.  En  voilà  allez  fur 
le  fujet  des  faux  Jugement  que  nous 
faifons  du  piailîr  & de  la  douleur  , à 
les  confidercr  comme  préfens  & à ve- 
nir , lorfque  les  comparant  enfemble, 
on  regarde  ce  qui  elt  abfent  comme 
à venir. 

§.  66.  Pour  ce  qui  elt , en  fécond 
Faux  Juge-  Heu  } des  chofes  bonnes  ou  m au  v ai  Tes 
fait  di^iîien  ^ans  huri  conférences , & par  l 'aptitude 
eu  du  Mal,  qu'clles  ont  à nous  procurer  du  bien 

eonlîdcrés  1 , . . u . r 

dans  leurs  ou  du  mal  à 1 avenir,  nous  en  jugeons 
fauflèmenc  en  différentes  manières. 

I.  Lorfque  nous  jugeons  que  ces 
chofes  ne  font  pas  capables  de  nous 
faire  réellement  auta’nt  de  mal  qu’elles 
le  font  eftcétivement. 

z.  Lorfque  nous  jugeons  que , bien 
que  les  confequences  en  foient  fort 
importantes  , elles  ne  font  pourtant 
pas  fi  certaines  que  le  contraire  ne 
puifîè  arriver  , ou  du  moins  qu'on  ne 
puifiè  en  éviter  l’effet  d’une  maniéré 
ou  d’autre  , comme  par  induftrie,  par 
adreffe  , par  un  changement  de  con- 
duite ? 
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düite  , par  la  repentance  , &c.  Il  fe- 
roit  aifé  de  montrer  en  détail  que  ce 
font-là  tout  autant  de  Jugemens  dé- 
rai fonnables , fi  je  les  voulois  exami- 
ner au  long  un  par  un  j mais  je  me 
contenterai  de  remarquer  en  général , 
que  c’eft  agir  directement  contre  la 
raifon  que  de  hazarder  un  plus  grand 
bien  pour  un  plus  petit  , fur  des  con- 
jectures incertaines,  & avant  que  d'être 
entré  dans  un  jufte  éxamen,  porpor- 
tionné  à l’importance  de  la  chofe,  & 
à l’intérêt  que  nous  avons  de  ne  pas 
nous  méprendre.  C’eft , à mon  avis, 
ce  que  chacun  eft  obligé  d’avouer , 8c 
fur-tout,  s’il  confidere  les  caufes  ordi- 
naires de  ce  faux  Jugement,  dont  voici 
quelques-unes. 

$.  67.I.  Premièrement , Ylonoran-  QueH«  font 
te  i car  celui  qui  juge  ians  s înltruire  cette  efpcce 
autant  qu’il  en  eft  capable  , ne  peut  de  fa:1*  Ju*r 

• j 1 • geraent, 

s exempter  de  mal  juger. 

11.  La  fécond  elt  V Inadvertence, 
Lorfqu’un  homme  ne  fait  aucune  réflé- 
xion  fur  cela  même  dont  il  eftinftruit, 
c’eft  une  ignorance  affeCtée  & préfen- 
tc  qui  féduit  le  Jugement  autant  que 
l’autre.  Juger  , c’eft  , pour  ainfi  dire, 
balancer  un  compté  , & déterminer  de 
quel  côté  eft  la  différence.  Si  donc  on 
L i aflem- 
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< h ap.  aflèmble  confufément  & à la  hâte  Lan 
XXI.  des  côtés , & qu'on  lailfe  échapper  par 
négligence  pltrfieurs  fortunes  qui  doi- 
vent faire  partie  du  compte , cette 
précipitation  ne  produit  pas  moins  de 
faux  Jugement  qu'une  parfaite  igno- 
rance. Or  la  caufe  la  plus- ordinaire 
de  ce  défaut  , c’cft  la  force  prédomi- 
nante de  quelque  fentiment  préfent 
de  plaifir  ou  de  douleur  , augmentée 
par  notre  nature  foiblc  & patronnée 
fur  qui  le  préfent  fait  de  fi  fortes  im«. 
preffions.  L’entendement  & la  raifon 
nous  ont  été  donnés  pour  arrêter  cette 
précipitation,  fi  nous  en  voulons  faire 
un  bon  ufage  , en  confiderant  les  cho- 
fes  en  elles-mêmes  , & jugeant  alors, 
fur  ce  que  nous  aurons  vu..  L’enten-. 
dement  fans  liberté  ne  feroit  d’aucun 
wfage  , & la  liberté  fans  l'entende- 
ment ( fuppofé  que  cela  pût  être  ) ne 
ügnifieroit  rien.  Si  un  homme  voit 
ce  qui  peut  luiTaire  du  bien  ou  du- 
xnal  , ce  qui  peut  le  rendre  heureux 
ou  malheureux  , mais  que  du  refte  il 
ne  foit  pas  capable  de  foire  un  pas 
pour  s’avancer  vers  l’un  ou  s’éloigner 
de  1 autre  , en  eft-il  mieux  pour  avoir 
l'ufage  de  ta  vue?  Et  celui  quia  la 
liberté  de  courir  çà  & là  dans  une 

parfaite 
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parfaite  obfcurité  > ne  retire  pas  plus 
d'avantage  de  cette  efpece  de  liberté  , 
que  s’il  étoit  balotté  au  gré  du  vent 
comme  ces  bouteilles  qui  fe  forment 
fur  la  furface  de  l'eau.  Si  l’on  eft  en- 
traîné par  une  impulfion  aveugle  ; que 
l’impullion  vienne  de  dedans  ou  de 
dehors  , la  différence  n’eft  pas  fort 
grande.  Ainfi  , le  premier  & le  plus 
grand  ufage  de  la  liberté  confifte  à 
reprimer  ces  précipitations  aveugles  , 
& fa  principale  occupation  doit  être 
de  s’arrêter  , d’ouvrir  les  yeux  , de  re- 
garder autour  de  foi  , & de  pénétrer 
dans  les  confequences  de  ce  qu’on  va 
faire  autant  que  l’importance  de  la 
matière  le  requiert.  Je  n’entrerai  point 
ici  dans  un  plus  grand  examen  pour 
faire  voir  combien  la  pareflè  , la  né- 
gligence , la  paillon  , l’emportement , 
le  poids  de  la  coutume  ou  des  ha- 
bitudes qu’on  a contractées,  contri- 
buent ordinairement  à produire  ces 
faux  Jugemens.  Je  me  contenterai 
d'ajourer  un  autre  faux  Jugement 
dont  je  crois  qu’il  eft  nécelïàire  de 
parler  , pareequ’on  n’y  fait  peut-être 
pas  beaucoup  de  réfléxion  , quoiqu’il 
ait  une  grande  influence  fur,  la  con- 
duite des  hommes. 

L 4 §»  68* 
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§.  é 8.  Tous  les  hommes  défirent 
d'être  heureux  , cela  eft  incontefta/- 
■ ble  : mais  , comme  nous  avons  déjà 
remarqué  , lorfqu'ils  font  éxempts  de 
* douleur  , ils  font  fujets  à prendre  le 
premier  plaifir  qui  leur  vient  Tous  la 
main  , ou  que  la  coutume  leur  a ren- 
du agréable  , & à en  relier  fatisfaits.  • 
deforte  qu'étant  heureux  , jufqu'à  ce 
que  quelque  nouveau  defir  les  ren- 
dant inquiets  vienne  troubler  cette  féli- 
cité , & leur  faire  fentir  qu'ils  ne  font 
point  heureux  , ils  ne  regardent  pas 
plus-  loin  , leur  volonté  11e  fe  trouvant 
déterminée  d aucune  aétion  qui  les 
porte  à la  recherche  de  quelqu'autre 
bien  connu  ou  apparent,.  Comme 
nous  Tommes  convaincus  par  expé- 
rience , que  nous  ne  fçaurions  jouît 
de  toute  forte  de  biens  x mais  que  la 
pollelïion  de  l’un  exclut  la  jouïftance 
de  l'autre  , nous  ne  fixons  point  nos 
defirs  fur  chaque  bien  qui  paroît  Le 
plus  excellent , 4 moins  que  nous  ne 
le  jugions  uécelfaire  à notre  bonheur  ^ 
deforte  que  , fi  nous  croyons  pouvoir 
être  heureux  fans  en  jouir , U ne  nous 
touche  point.  C'eft  encore  - là  une 
•ccafion  aux  hommes  de  mal  juger 
lorfqu’ils  ne  regardent  pas, comme  né- 

cefifaire^ 
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celïàire  à leur  bonheur  ce  qui  l'eft  cha n-\ 
effectivement  : Erreur  qui  nous  féduit,.  XXI.- 
& par  rapport  au  choix  du  bien  que 
.nous  avons  en  vue  , 8c  fort  fouvent  par- 


rapport  aux  moyens  que  nous  em- 
ployons pour  l’obtenir , lorfque  c’eft 
un  bien  éloigné.  Mais  de  quelque^ 
maniéré  que  nous  nous  trompions  >> 
foit  en  mettant  notre  bonheur  ou  dans 
le  fond  il  ne  fçauroit  conftfter  , foit  eu 
négligeant-  d’employer  les  moyens  ne-- 
celfaires  pour  nous  y conduire  , com- 
me s’ils  n’y-  pouvoîent  fervir  de-lien  ■>; 
il  eft  hors  de.  doute  que  quiconque- 
manque fon  principal  but , qui  eft  fa. 
propre  félicité  , doit  reconnoître  qu’il 
n’a  pas  jugé  droitement.  Ge  qui  con-- 
tribue  à cette. erreur  , c'eft  le  défagre-v 
-ment , , réel  ou  fuppofé  , ,des  -adions  > 
qui  conduifcnt-  au  bonheur  ^.car  les» 
hommes  s’imaginent  qu'il  eft  fi  fort 
contre  l’ordre  de  fe  rendre  malheu-- 
reux  foi'^même  pour  parvenir  au  bon-.- 
heur-,  qu’ils  ont  beaucoup.de  peine  à < 


s’y  réfoudre. . . 

§.  69.  Ain  fi-,  > là  derniere  . chofe  Nb»«w:- 

qui  ,refte  à éxaminer  fur- cette  matière  ^er  — 
c’eft  , .s'il  eft,  ait  pouvoir  d'.un  -homme- Jt  ment  ™ ^ 
changer  l'agrcment  ou  le  défagrement  qui.  ment  que  - 
accompagne  .quelque  aBion  particulière  ,\  nou*  trou- 
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& il  eft  vifiblc  qu'on  peut  le  foire  en  , 
plufieurs  rencontres..  Les  homme?, 
peuvent  & doivent  corriger  leur  pa- 
lais , & fe  faire  du  goût  pour  des  cho-. 
fes  quine  lui  conviennent  point,  ou. 
qu'ils  fuppofent  ne  lui  pas  convenir.. 
Le  goût  de  l'arne  n'eft  pas  moins  di- 
vers que  celui  du  corps  , & l'on  peut  : 
y, faire  des  changemens  tout  aufE-bien 
qu'à  ce  dernier.  G'tft  une  erreur  de 
s'imaginer  , que  les  hommes  ne  fç au-, 
roient  changer . leurs  inclinations  juf*. 
qu'à  trouver  du  plaifirdans  des  aérions 
pour  lefquelles  ils  ont  du  dégoût  & de.; 
l'indifférence  , s'ils  veulent  s’y  appli- 
quer de  tout  leur  pouvoir.  En  certains 
cas  un  jufte  examen  de  la.chofe  pro- 
duira ce  changement  » &,dan$  la  plû-. 
part , la  pratique  , l'application  & 1*' 
coutume  feront  le  même  effet.  Quoi-, 
qu’on  ait  ouï  dire  que  le  pain  ou  le 
tabac  font  utiles  à la  famé  , .on  peut, 
en  négliger  l’ufage  à caufe  de  .l’indifv. 
férence  ou  du  dégoût  qu'on  a pour  ces  v 
deux  chofes  ; mais  la  raifon  & la  ré-, 
fléxion  venant  à nous  les  rendre  re-. 
commandables  , on  commence  à en  *, 
faire  l'épreuve  ; &,  l’ufage  Ou  la  coûtu-, 
me  nous  les  fait  trouver  agréables.  Il  effc 
certain  qu'il,  en  de  même  à l'égard 
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de  la  vertu.  Les  allions  font  agréa- 
bles ou  défagréables , confiderées  en 
elles-mêmes  , ou  comme  des  moyens 
pour  arriver  à une  fin  plus  excellente 
& plus  defirable.  Qu’un  homme  man- 
ge d’une  viande  bien  aflàifonnée  8c 
tout-à-fatt  à fon  goût  , Ton  ame  peut 
être,  touchée  du  plaide  même  qu’il, 
trouve  en  mangeant , fans  avoir  égard 
à- aucune  autre  lin  j mais  la  confidéra-- 
tron  du  plaifir  que  donne  la  fauté  & la 
force  du  corps  , ,à  quoi 1 cette  viande  • 
contribue  , peut  y ajouter  un  nouveaa  1 
goût , capable  de  nous  faire  avaler  une  : 
potion  fort  défagréable. . A ce  der* - 
nier  égard  , une  aéfcion  ne  devient  plus  - 
ou  moins  agréable  que  par  la  confé- 
dération de  la  fin  qu’on  fe  propofe , & : 
par  la  perfuafion  plus'  ou  moins  for-  - 
te  où  l’on  eff  ',  que  cette  aétion  y con-  - 
doit,  ou  qu’elle  a une  liai  fon  nécefîai-  - 
re  avec  elle.  Pour  ce  qui  eft  du  plaifirr 
qui  fe  trouve  dans  l’aétion  même  5 > 
iî  s’acquiert  ou  s’augmente  beaucoup  * 
plus  par  l’ufage  ôc  par  la  pratique.  En  > 
effet  l’expérience  nous:  rend  fouvenr: 
agréable  ce  que  nous  regardions  de  : 
loin  avec  averfion  , & nous  fait  aimer 3 ) 
par  la  répétion  des  mêmes  aétes  , ceo 
qui  peut-être  nous  avoir  déplû  au  pre— 

L-  éu  mier  r 
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$im».  m^er  e^a*»  Les  habitudes  font  de  puif» 
2XJ.  {ans  charmes  j & attachent  un  il  grand 
plaifir  à ce  que  nous  nous  accouru» 
rnons  de  faire,  que  nous  ne  fçaurions 
nous  en  abfttnir  , , ou  du  moins  omet», 
tre  fan s . inquiétude,  les  actions  qu'une 
pratique  habituelle  nous-  a rendues 
propres  & familières & par  même 
moyen  recommandables»  Quoique  ce-» 
la  foit  de  la  derniere  évidence .,  & que 
chacun  foit  convaincu,  par  fa  propre 
expérience  >,  qu'il  en  peut  venir  là  >> 
C’eft  néanmoins  un.  devoir  que  les 
hpmmçs  négligent  fi,  fort  dans  la  con» 
cLuire  qu'ils  tiennent  par  rapport  au. 
honneur  , qa'on  regardera  peut-être 
comme, un.  Paradoxe  fi  je  dis , que  les 
hommes  peuvent  faire,  que  des  chofes 
ou  des  aûtons  leur  foient  plus  ou., 
moins. agréables  , & par-là  remédier  à,, 
cette  difpofition  d'efprit , àlaquelle  on* 
peut  juftement . attribuer  une  grande* 
partie  de  leurs  égaremens.,  La  mode* 
& les  opinions  communément  reçues  , 
ayant  une  fois  établi  de  fauflès  notions, 
dans  le  monde.,, & l'éducation  & la* 
coutume  ayant  formé  de  mauvaifeSs 
habitudes  , on  perd  enfin  l'idée. du  juG-* 
tç  prix  des  cfiofes  , &.le  goût  des  hom-, 
mçs  fç, corrompt  entièrement. . U fau-., 
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dfoit  donc  prendre  la  peine  de  re&i-  chxr. 
fier  ccgv  ûc  & de  contracter  des  habi*  X-X-i.. 
cudes  oppofées  qm  puflènt  changer  nos 
plaifirs-,  & nous  faire  aimer  ce  qui  eft 
»éc.  flaire  ou  qui  peut  contribuer  à 
notre  félicité,  Chacun  doit  avoüer- 
que  c’eft  là  ce  qu’il  peut,  faire  6c 
quand- un  jour  ayant  perdu  le  bon-v 
heur  , il-  fe  verra  en  ptoye  à la  mifére  * , 
il  confellèra  qu’il  a.eu  tort  de  lenégli- 
ger,  & fecondamuera-lui-même  pour- 
cela.  Je  demande  à chacun  en  parti- 
culier s’il  ne  lui  ell  pas  fouvent  ar- 
rivé de,  fe.reconnoître  coupable  à cet 
égard. , 

70.  Je  ne  m’étendrai  pas  préfen-  pra$.tr|e. 
tement  davantage  fur  les  faux  Jttgtmtm  vice  à la 
des  hommes-,  ni  fur  leur  négligence  à SSiS?’1 
l'egard  de  ce  qui  eft,  en  leur-pouvoir  : mal  jugex^. 
deux  grandes  fources  des  égaremensr 
où  ils  fe  précipitent  malheureufemer.tr 
eux  - mêmes*  Cet  examen,  pourroit 
fournir  la  matière  d’un, volume  ; & ce* 
nfeft  pas  mon  affaire  d’entrer  dans  une 
telle  difeuffion.  .Mais  quelque  fauflès>. 
que  fuient  des  notions  des  hommes 
ou  quelque  honteufe  que  (hit  leur  né-: 
gligence  àd’égaid.de  ce  qui  eft  en  leun 
pouvoir  de  quelque  maniéré  que/ 
cesfouflès  notions  & cette  négligence: 

cenui*- 
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Ak  a p.  contribuent  à . les  mettre  hors  du  che- 
min  du  bonheur , & à leur  faire  pren- 
dre toutes  ces  différentes  routes  oà* 
nous  les  voyons  engagés  , il  eft  pour- 
tant certain  que  la  morale  établie  fur 
fes  véritables  fondemens  ne  peut  que 
déterminer  à la  vertu  le  choix  de  qui- 
conque voudra  prendre  le  peine  d’é-- 
xaminer  fes  propres  a&ions  celui t 
qui  n’eft  pas  raifonnable  jufques  à le 
faire  une  affaire  de  réfléchir  férieufe*- 
naenr  fur  un  bonheur.  & un  malheur  in*  - 
fini  , qui  peut  arriver  après  cette  vie 
doit  fe  condamner  >lui.-mêcne  , comme, 
ne  faifrnt  pas  l'ufage  qu’il  doit  de  fon  : 
entendement..  Les  récompenfes  & les-, 
peines  d'une  autre  vie  que  Dieu  a éta-  - 
Wies  pour  - donner  plus  de  force  à fes  > 
Idix  j .font  d’une  allez  grande  impor-- 
îance  pour  déterminer  notre  choix,, 
contre  tous  les  biens  ou  tous  les 
maux-dé  cette  vie  , lors  même  qu’on  s 
ne  confi  icre  le.  bonheur  ou  lé  mal- 
heur à venir  que  comme  pofïible  y de— 
quot  perfonne  ne  peur  douter.  Qui- 
conque di$wje,  conviendra  qu’un  bon— r 
heur  excellent  & infini  eft  une  fuite  • 
po'fiMe  de  la  bonne  vie  qu’on  aura  » 
menée  fur  la  terre  , & un  état  oppo- 
ft la.récompcnfc  poflible  d’une  con- 
duite r 
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diiite  déréglée  r un  tel  homme  doit 
aéceiTairement  avouer  qu’il  juge  très- 
mal  ,s’il  ne  conclut  pas  de  la*,  qu’une, 
bonne  vie  jointe  à l'efperanee  d’une 
éternelle  félicité  qui  peut  arriver  , cfti; 
préférable  à une  mauvatie  vie  accom- 
pagnée de  la  crainte  d’une  mifére  afà. 
fft-ufe  dans  laquelle  il  eft  fort  poffible. 
que  le  méchant  fe  trouve  yin  jour  en- 
veloppé , ou  pour  le  moins  , de  l’ée- 
pouventable  & incertaine  efpérancc. 
d’être  annihilé.  Tout  cela  eft  de  la-, 
derniere  évidence , fuppofé  même  que 
les  gens  de,  bien  n’tuflent  que  des  > 
maux  à etfùyer  dans  ce  monde  , ô£. 
que  les  méchans  y jquïflènt  d’uue  per-- 
pétuelle  félicité  , ce  qui  pour  l’ordi- 
naire prend  un  tour  11  oppolë  que  les 
méchans  n’ont  pas  grand  fujet  tic  fe 
glorifier  de  la  différence  de  leur  Ltatv 
par  rapport  même  aux  biens  dont  ils 
jquïtlcnt  actuellement  ; ou  plutôt  qu’à 
bien  confvderer  toutes  chofes  , ils  (ont 
à mon  avis  , les  plus  mal-partages  3 
même  dans  cette  vie.  Mais  lorfqu’on 
met  en  balance  un  bonheur  infini 
avec  une  infinie  mifére  , fi  le  pis  qui 
purflè  arriver  à.l’homme  de  bien  , fup- 
pofé qu’il  fe  trompe  , eft  le  plus  grand 

avantage  que.  le,  méchant  puiftè  obte- 
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jC  h-A'P,  nir  , au  cas  qu'il  vienne  à rencontrer 
x*4.  jufte , qui  eft  l’homme  qui  peut  en  cou- 
rir le  hazartl  , s’il  n’a  tout- à-fait  perdu 
lîefprit  i Qui  pourroit  ,,dis-  je , ètif 
aflèz  fou  pour  réfoudre  en  foi  - même 
de  s’expofer  à un  danger  pollible  d’être 
infiniment  malheureux  , en  forte  qu’il 
n’y  ait  rien  à . gagner  pour  lui  que  le 
pur  néant , s’il  vient  Réchapper  à ce 
danger  ? L’homme,  du  bien  l . au.  con- 
traire , hazarae  le  néant  tontre  ui». 
bonheur  infini  dont  il  doit  jouît  au  cas 
que  le  fuccès  luive  ion  attente.  Si  fon 
efpérance  fe  trouve  bien  fomiee  , il 
eft  éternellement  heureux  s’il  io 
trompe  , al  n’tit  pas  malheureux,  il  no. 
fent  rien. . D’un  autre  coté,  û-.le  mé- 
chant a .raifon  y il  n’cft  pas  heureux*.. 
& s’il  fe  trompe  , il  eft  infiniment  mi- 
fémble. . N’eft-ce  pas  un  des  plus  via- 
bles détegiemeus  d’efpric  où  les  hum-  • 
mes  puiftènt  tomber  , que  de  ne  pas 
voir  du  premier  coup.-  d’œil  quel* 
parti  doit  être  préféré  dans  cette  ren- 
contre ? J’ai  évité-  de  rien  dire  -de  1* 
certitude  ou  de  la  probabilité:  d’uiai 
état  à venir  j.  parce  que  je  n’ai  d’autre: 
deflèin  en  cet  endroit  que  de  montrer, 
le  faux  Jugement  dont  chacun  doir 
fc.  reconiioître  coupable  félon  fes  pro- 
pos > 
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près  Principes  , quels  qu’ils  puiflènt 
être  , lorfque  pour  quelque  confidéra- 
tion  que  ce  foir  il  s’abandonne  aux 
courtes  voluptés  d'une  vie  déréglée  , 
dans  le  temps  qu'il  fçait  d’une  maniéré 
à n’en  pouvoir  douter  , qu’une  vie 
après  celle-ci  eft  , tout  au  moins  , une 
chofe  poflible. 

§.71.  Pour  conclure  cette  difcuflîon 
fur  la  liberté  de  l’homme  , je  ne 
puis  m’empêcher  de  dire  , que  la  pre- 
mière fois  que  ce  Livre  vit  le  jour  , je 
commençai  à craindre- quftl  n'y  eue 
quelque  méprife  dans  ce  Chapitre  tel 
qu’il  étoit  alors.  Un  de  mes  amis  eût 
la  même  penfée  après  la  publication 
de  l’ouvrage  , quoi  qu’il  ne  pût  m'in- 
diquer précifément  ce  qui  lui  étoit 
fufpeét.  C’eft  ce  qui  m’obligea  à re- 
voir ce  Chapitre  avec  plus  d’éxaétitu- 
de  ; & ayant  jetté  par  hazard  les  yeux 
fur  une  méprife  prefqu’imperceptible 
que  j’avois  faite  en  mettant  un  mot 
pour  un  autre  , ce  qui  ne  fembioit  être 
d’aucune  confequence  , cette  décou- 
verte me  donna  les  nouvelles  ouvertu- 
res que  je  foûmets  préfentement  au 
jugement  des  fçavans  » & dont  voici 
l’abbregé.  La  liberté  eft  une  puiflànce 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir félon  que  no- 

ut 
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trc  efprit  Ce  décermine  à l'un  ou  à l'au- 
tre. Le  pouvoir  de  diriger  les  facultés 
opératives  , au  mouvement  ou  au  re- 
pos , dans  les  cas  particuliers , c'eft  ce 
que  nous  appelions  la  volonté . Ce  qui 
dans  le  cours  de  nos  actions  volontai- 
res détermine  la  volonté  à quelque 
changement  d'opération  , eft  quelque 
inquiétude  préfente  » qui  confiée  dan* 
le  defir  ou  qui  du  moins  en  eft  tou- 
jours accompagnée.  Le  defir  eft  tou- 
jours excité  par  le  mal  en  vue  de  le 
fuir  ; parce  qu'une  totale  éxemption 
de  douleur  fait  toujours  une  partie  né- 
ceftaire  de  notre  félicité.  Mais  cha- 
que bien  , ni  même  chaque  bien  plus 
excellent  n'émeut  pas  coftaroment  le 
defir  , parce  qu'il  peut  ne  pas  faire  , 
ou  n'être  pas  confidcré  comme  faifant 
une  partie  néceffaire  de  notre  bonheur;, 
car  tout  ce  que  nous  defirons  c'eft  uni- 
quement d'être  heureux*  Mais  quoi- 
que ce  defir  général  d’être  heureux 
agifiè  conftamment  & invariablement 
dans  l'homme  , nous  pouvons  fufpen- 
dre  la  fatisfâébion  de  chaque  defir  par- 
ticulier , & empêcher  qu’il  ne  déter- 
mine la  volonté  à faire  quoique  ce  foit 
qui  tende  à cette  fatisfa&ion  , jufqû’à 
que  nous  ayons  examiné  rourc- 
- ment  5- 


Digitized  by  Google 


De  U P ni  fart  ce.  Lrv.  II»  1J9 
aient  , fi  le  bien  particulier  qui  fe  cuaù 
montre  à nous  & que  nous  dcfirons  XXi- 
dans  ce  temps- là  fait  partie  de  notre 
bonheur  réel  , ou  bien  s'il  y eft  con- 
traire , ou  non.  Le  réfultat  de  notre 
Jugement  en  confequence  de  cet  éxa- 
men , c’cft  ce  qui  , pour  airfi  dire y 
détermine  en  dernier  reilort  lJbomme ,, 
qui  ne  fçauroit  être  libre  fi  fa  volonté 
étoit  déterminée  par  autre  chefe  que 
par  fon  propre  dtfir  guidé  par  fon 
propre  Jugement. 

Je  fçai  que  certaines  gens  font  con- 
fier la  liberté  dans  une  certaine  in- 
différence de  l'homme  , antécédente  à 
la  détermination  de  fa  velonte,  Je 
fouhaiterois  que  ceux  qui  font  tant  de 
fond  fur  cette  indifférence  an  te  ce  dente  » 
comme  ils  parlent  , nous  euflent  dit 
nettement  fi  cette  indifférence  qu'ils 
fuppofent , précédé  la  connoiffance  Sc 
le  jugement  de  l'entendement,  auffi 
bien  que  la  détermination  de  la  vo- 
lonté j car  il  eft  bien  mal-aifé  de  la  pla- 
cer entre  ces  deux  termes  , je  veux  di- 
re immédiatement  après  le  jugement 
de  l’entendement  & avant  la  détermi- 
nation de  la  volonté  , parce  que  la. 
détermination  de  la  volonté  fuit  im- 
médiatement le  jugement  de  l’enten- 

demcnti; 
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Ch ap.  dement  : & d’ailleurs,  placer  la  liber- 
ré  dans  une  indifférence  qui  précédé 
la  penfée  & le  jugement  de  l’enten- 
dement ^ c’eft  ce  me  femble  , faire 
con lifter  la  liberté  dans  un  état  de  té- 
nèbres où  l’on  ne  peut  ni  voir  ni  dire 
ce  que  c’eft  : c’eft  du  moins  la  placer 
dans  un  fujet  incapable  de  liberté  » 
nul  Agent  n’étant  jugé  capable  de  li- 
berté qu’en  confcquence  de  la  penfée 
& du  jugement  qu’on  reconnoît  en 
lui.  Comme  je  ne  fuis  pas  délicat  en 
fait  d’expreffions  , je  confens  à dire 
avec  ceux  qui  aiment  à parler  ainfi , 
que  la  liberté  confifte  dans  l’indiffé- 
rence j mais  dans  une  indifférence  qui 
refte  après  le  Jugement  de  l'entende- 
ment , & même  après  la  détermination 
de  la  volonté  : ce  qui  n’eft  pas  une  in- 
différence de  l’homme  j ( car  après  que 
l’homme  a une  fois  jugé  ce  qu’il  eft 
meilleur  de  fairtf  ou  de  ne  pas  faire,  il 
n’eft  plus  indifférent  ) ; mais  une  in- 
différence des  puiffances  aétives  on 
opératives  de  l’homme  , lefquelles  dé.- 
meurant  tout  autant  capables  d’agir  ou 
de  ne  pas  agir , après  qu’avant  la  déter- 
mination de  la  volonté  , font  dans  un 
état  qu’on  peut  appeller  indifférence  , 
fi  l’on  veut  : & aufli  loin  que  cette  itv 

diffé- 
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différence  s’étend , jufques-là  l'homme  Cha?, 
eft  libre  , & non  audelà.  Par  exem-  xxi, 
pie  , j’ai  la  puiflance  de  mouvoir  ma 
main  , ou  de  la  laiflèr  en  repos  : cette 
faculté  opérative  eft  indifférente  au  t 

mouvement  & au  repos  de  ma  main  ; 
je  fuis  libre  à cet  égard.  Ma  volonté 
vient-elle  à déterminer  cette  puiflance 
opérative  au  repos  , je  fuis  encore  li- 
bre , parce  que  l’indifférence  de  cette 
puiffance  opérative  qui  eft  ep  moi  d’a- 
gir ou  de  ne  pas  agir  refte  encore  ; la 
puiffance  de  mouvoir  ma  main  n’étant 
nullement  diminuée  par  la  détermina- 
tion de  ma  volonté  qui  à préfent  or- 
donne le  repos.  L'indifférence  de  cet- 
te puiffance  à agir  ou  à ne  pas  agir  * 
eft  toute  telle  qu’elle  étoit  auparavant, 
comme  il  pavoîtra  fi  la  volonté  veut 
en  faire  l’épreuve  en  ordonnant  le 
contraire»  Mais  fi  pendant  le  temps 
que  ma  main  eft  en  repos  , elle  vient 
à être  failie  d’une  foudaine  paralifie , 
l’indifférence  de  cette  puiffance  opé- 
rative eft  détruite  , & ma  liberté  avec 
elle  \ je  n’ai -plus  de  liberté  à cet  égard , 
mais  je  fuis  dans  la  néceflité  de  laiffer 
ma  main  en  repos.  D'un  autre  côté  fi 
ma  main  eft  mife  en  mouvement  par 
une  conYulfion  , l’indifférence  de  cette 

faculté 
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faculté  opérative  s'évanouit ; & en  ce 
cas-là  ma  liberté  eft  détruite  , par- 
ce que  je  fuis  dans  la  nécelïké  de  laif- 
fer  mouvoir  ma  main.  J’ai  ajouté  ce- 
ci pour  faire  voir  dans  quelle  forte 
d'indifférence  il  me  paroît  que  la  li- 
berté confifte  précifément , & qu’elle 
ne  peut  confifter  dans  aucune  autre» 
réelle  ou  imaginaire. 

$.  71.  Il  eft  d’une  fi  grande  impor- 
tance d’avoir  de  véritables  notions  fut 
la  nature  & l’étenduë  Üe  la  liberté , 
que  j’efpere  qu’on  me  pardonnera  cet- 
te digreflïon  où  m’a  engagé  le  defir 
d’éclaircir  une  matière  fi  abftrufe.  Les 
idées  de  volonté  , de  volition  , de  li- 
berté & de  nécejfité  fe  préfentoient 
naturellement  dans  ce  Chapitre  de  la 
puijjance.  J’cxpofai  mes  penfées  fur 
toutes  ces  chofes  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  , fuivant  les  lu- 
mières que  j’avois  alors  i mais  en  qua- 
lité d’amateur  fincerc  de  la  vérité  qui 
n’adore  nullement  fes  propres  con- 
ceptions , j’avoue  que  j'ai  fait  quel- 
que changement  dans  mon  opinion , 
croyant  y être  fuffifamment  autorifé 
par  des  raifons  que  j’ai  découvertes  de- 
puis la  première  publication  de  ce  li- 
vre. Dans  ce  que  j’écrivis  d’abord  , je 

fuiYÎs 
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fiiivis  avec  une  entière  indifférence  la 
vérité  , où  je  croyois  qu’elle  me  con- 
duifoit.  Mais  comme  je  ne  fuis  pas  af- 
fez  vain  pour  prétendre  à l’infaillibili- 
té , ni  fi  entêté  d'un  faux  honneur  que 
je  veuille  cacher  mes  fautes  de  peur 
de  ternir  ma  réputation  , je  n’ai  pas  eu 
honte  de  publier , dans  le  même  defîèin 
de  fuivre  fincérement  la  vérité  , ce 
qu’une  recherche  plus  éxaéie  m’a  fait 
connoître.  Il  pourra  bien  arriver  , 
que  certaines  gens  croiront  mes  pre- 
mières penfées  plus  juftes  ; que  d’au- 
tres , comme  j'en  ai  déjà  trouvé  , ap- 
prouveront les  dernieres  ; & que  quel- 
ques-uns ne  trouveront  ni  les  unes  ni 
les  autres  à leur  gré.  Je  ne  ferai  nulle- 
ment furpris  d’une  telle  diverfîté  de 
fentimens  ; parce  que  c’eft  une  chofe 
affez  rare  parmi  les  hommes  que  de 
raifonner  fans  aucune  prévention  fur 
des  points  controverfés  * & que  d’ail- 
leurs il  n’cft  pas  fort  aifé  de  faire  des 
déductions  éxaétes  dans  des  fujets  abf- 
taits  , & fur-tout  lorfqu’elles  font  de 
quelque  étendue.  C’eftpourquoi  je  me 
croirai  fort  redevable  à quiconque 
voudra  prendre  la  peine  d’éclaircir  fin- 
cérement  les  difficultés  qui  peuvent 
relier  dans  cette  matière  de  la  liber- 
té. 
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es  a p.  té.  Toit  en  rai  Tonnant  fur  les  fonde- 

XXI.  mens  que  je  viens  de  pofer  » ou  fur 
quelqu’autre  que  ce  foie.  Du  refte, 
avant  que  de  finir  ce  Chapitre , je  crois 
que , pour  avoir  des  idées  plus  diftinc-, 
tes  de  la  puijfance  , il  ne  fera  ni  hors 
de  propos  ni  inutile  de  prendre  une 
plus  éxaéte  connoilTance  de  ce  qu’on 

• ^ + nomme  attioti.  J’ai  déjà  dit  * au  com- 
mencement de  ce  Chapitre  , qu’il  n’y 
a que  deux  fortes  battions  dont  nous 
ayons  d’idée , fçavoir  , le  Mouvement  . 
& la  Penfée.  Or  quoiqu’on  donne  à 
ces  deux  chofes  le  nom  ôfaïïion , & 
qu’on  les  confidere  comme  telles  , on 
trouvera  pourtant , à les  confiderer  de 
près , que  cette  qualité  ne  leur  con- 
vient pas  toujours  parfaitement.  Et,  fi 
je  ne  me  trompe  , il  y a des  exemples 
de  ces  deux  efpeces  de  chofcs , qu'on 
reconnoîtra , après  les  avoir  éxaminées 
éxa&emcnt , pour  des  pajfîons  plutôt 
que  pour  des  allions , & par  confe- 
quent , pour  de  (impies  effets  de  puifi* 
Tances  palfives  dans  des  fu  jets  qui  pour- 
tant partent  à leur  occafion  pour  vé- 
ritables agents.  Car  dans  ces  exem- 
ples , la  Subftance  en  qui  fe  trouve  le 
mouvement  ou  la  penfée  , reçoit  pu- 
rement de  dehors  l'imprertion  par  où 

l’adtion 
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i’aéfcionlui  eît  communiquée  j & ainfi, 
elle  11’agit  que  par  la-ièule  ycapacné 
qu’elle  a.de  recevoir  une  relie  imprel- 
liou  de  la  part  de  quelqu’agent  exté- 
rieur ; deforte  qu’en  ce  cas-là  , la  puif- 
fance  n'ed  pas  proprement  dans  le  (u- 
jec  une  puillànct  active  , mais  une  pit- 
re Capacité  paluve.  Quelquefois  s k 
fubdançe  ou  l’agent  le  met  en  action 
par  la  propre  put  dance  , & c’cft  là  pro- 
prement une  puijjance  aHive.  On  ap- 
pelle action  , toute  modification  qui 
fe  trouve  dans  une  fubdance  , par  la- 
quelle modification  cette  fubdance 
produit  quelque  effet  ; par  exemple , 
qu’une  fubdance  folide  agillè  par  le 
moyen  du  mouvement  fur  les  idées 
fenfibles  de  quelqu'aurre  fubdance  , 
ou  y caufe  quelque  altération  , nous 
donnons  à cette  modification  du  mou- 
vement le  nom  d'attion.  Cependant , 
à bien  confiderer  la  chofe  , ce  mou- 
vement n’ed  dans  cette  fubdance  fo- 
lide qu’une  (impie  paffion  3 fi  elle  le 
reçoit  uniquement  de  quelque  agent 
extérieur.  Et  par  confequent  , la  puij- 
fance active  de  mouvoir  ne  Ce  trouve 
dans  aucune  fubdance  , qui  étant  en 
repos  ne  fçauroit  commencer  le  mou- 
vement en  elle-même  , ou  dans  qucl- 
Tome  II.  M qu’au- 
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c h k p.  qu’autre  fuftance.  De  même  , à l’é- 
XX1*  gard  de  \àpenfée  ,1a  puifiànce  de  rece- 
voir des  idées  ou  des  penfées  j>ar  l’opé- 
ration de  quelque  fubllance  exté- 
rieure, s’appelle  puijfance  de  penfer  ; 
mais  ce  n’eft  dans  le  fond  qu’une  puif- 
fance  paffive  , ou  une  fimple  capacité. 
Mais  le  pouvoir  qui?  nous  avons  de 
rappeler  , quand  nous  voulons , des 
idées  abfentes , & de  comparer  enfem- 
ble  celles  que  nous  jugeons  à propos  , 
eft  véritablement  un  pouvoir  aftif.  Cet- 
te réfléxion  peut  nous  empêcher  de 
tomber  , à l’égard  de  ce  qu’on  nom- 
me puijfance  & aElion  , dans  des  er- 
reurs où  la  Grammaire  & le  tour  or- 
dinaire des  Langues  peuvent  nous  en- 
gager facilement  ; parce  que  ce  qui  eft 
fignifié  par  les  verbes  que  les  Grsm- 
mariens  nomment  aflifs  , ne  lignifie 
pas  toujours  Yattion  : Par  exemple  , 
ces  propofitions  : Je  vois  la  lune , ou 
une  étoile  , je  fens  la  chaleur  du  foleil , 
quoiqu’exprimées  par  un  verbe  ac- 
tif, ne  lignifient  en  moi  aucune  ac- 
tion par  où  j’epére  fur  ces  fubftanccs , 
mais  feulement  la  réception  des  idées 
de  lumière, de  rondeur  & de  chaleur, 
en  quoi  je  ne  fuis  point  aébif,  mais  pu- 
siement  paflif  ; deforte  que  , pofé  l’é- 
tat 
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tat  où  font  mes  yeux  ou  mon  corps , c h a p. 
je  ne  fçaurois  éviter  de  recevoir  ces  Xx1, 
idées.  Mais  lorfque  je  tourne  mes  yeux 
d’un  autre  côté , ou  que  j'éloigne  mon 
corps  des  rayons  du  foleil , je  fuis 
proprement  aétif , parce  que  par  mon 
propre  choix  , & par  une  puifiàncc 
que  j’ai  en  moi-même  , je  me  donne 
ce  mouvement-là  ; & une  telle  ac- 
tion  eft  la  production  d’une  pttiffance 
active. 

§.  57.  Jufqu’ici  j’ai  expofé  comme 
dans  un  petit  tableau  nos  idées  ori- 
ginales d’où  toutes  les  autres  viennent, 

& dont  elles  font  compofées.  De- 
forte  que , fi  l’on  vouloir  éxaminer  ces 
dernieres  en  Philofophe , & voir  quel- 
les en  font  les  caufes  & la  matière , je 
crois  qu’on  pourrait  les  réduire  à ce 
petit  nombre  d’idées  primitives  & ori- 
ginales , fçavoir. 

L 'étendue , 

La  folidité  r „ 

" La  mobilité  ou  la  puifiance  d’être  mû:  " 

Idées  que  nous  recevons  du  corps 
par  le  moyen  des  fens  : 

La  perceptivité  , ou  la  puifiance  d’ap- 
percevoir  ou  depenfer  , 

La  motivitc  , ou  la  puilfance  de 
Mi  mon- 
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p.  mouvoir.  ( Qu'on  me  permette  (i) 
tie  me  fervir  de  ces  deux  mots  nou- 
veaux * de  peur  qu'on  ne  prît  mal  ma 
penfée  II  j’employois  les  termes  ufités 
qui  font  équivoques  dans  cette  ren- 
contre. ) 

Ces  deux  dernietes  idées  nous  vien- 
nent dan*  l’cfprit  par  voye  de  réfle- 
xion. Si  nous  leur  joignons 
L’éxiflence , 

La  durée , 

& le  nombre , 

qui  nous  viennent  par  les  deux  voyes 
de  fenfation  &C  de  réflexion  , nous 
aurons  peut-être  toutes  les  idées  ori- 
ginales d'où  dépendent  toutes  les  au- 
tres. Car  par  ces  idées-là,  nous  pour- 
rions expliquer  , fi  je  ne  me  trompe  , 
la  nature  des  couleurs  , des  Ions , des 
goûts  , des  odeurs  5c  de  toutes  les 

autres 

[i]  Si  M.  Ml tke  s’exeufc  à R- s Le&eurs  de  ce  qu’il 
employé  ces  deux  mots  , je  dois  le  faire  à plus  forte 
laiton  , parce  que  la  Langue  Françoife  permet 
beaucoup  moins  que  l’Angioife  qu’on  fabrique  de 
nouveaux  termes,  filais  dans  un  Ouvrage  de  fuir 
raifonnement  , comme  celui-ci  , rempli  de  dilquifi- 
tic.ns  lî  fines  & ’fi  abftraitcs , l’on  ne  peut  éviter 
de  faire  des  mots  , pour  pouvoir  exprimer  de  nou- 
velles idées  Nos  plus  grands  Puriftrs  conviendront 
fans  doute  que  dans  un  tel  cas  c’eft  une  liberté 
qu’on  doit  prendre  , fans  craindre  de  choquer  leur 
délicateüe. 
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autres  idées  que  nous  avons,  fi  nos 
facultés  étoient  allez  fubtiles  pour  ap- 
percevqir  les  différentes  modifications 
détendue,  & les  divers  mouvemens 
des  petits  corps  qui  produifent  en 
nous  toutes  ces  différentes  fenfations. 
Mais  comme  je  me  prüpole  dans  cet 
ouvrage  d’examiner  quelle  cft  la  con- 
noifiànee  que  l’efprit  humain  a des 
chofes  par  le  moyen  des  idées  qu’il 
en  reçoit  félon  que  Dieu  l’en  a rendu 
capable  , &c  comment  il  vient  à ac- 
quérir cet;e  connoiffunce  , plutôt  que 
de  rechercher  les  caufes  de  £ks  idées 
la  manière  dont  elles  font  produites  ; 
je  ne  m'engagerai  point  à confiderer 
en  Phyficien  la  forme  particulière  des 
corps , & la  configuration  des  parties , 
par  où  ils  ont  le  pouvoir  de  produire 
en  nous  les  idées  de  leurs  qualités  fen- 
fibles.  Il  fuffic , pour  mon  defiein , q*uc- 
j’obferve  , par  exemple  , que  l’or  ou 
le  fafpran  ont  la  puifiance  de  predu^p 
en  nous  l’idée  du  jaune  , & la  neige 
ou  le  lait  celle  du  blanc  , idée  que 
nous  pouvons  avoir  feulement  par  le 
moyen  de  la  vue  , fans  que  je  m’anm- 
fe  à éxaminer  la  contexture  des  par- 
ties de  ces  corps  , non  plus  que  les  fi- 
gures particulières  ou  les  mouvemens. 
M 5 


Chat. 

XXI; 


des- 


- ‘ ~ — — Digtfeed  byX^oodle 


* 

170  Des  Modes  Mixtes.  LiwII. 

c h a p.  des  particules  qui  font  réfléchies  de 
xxu.  jeur  furface  pour  caufer  en  nous  ces  . 
fenfations  particulières  > quoi  qu’au 
fond , fl  non  contens  de  confidcrer  pu- 
rement & Amplement  les  idées  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  > nous 
voulons  en  rechercher  les  caufes  » 
nous  ne  puiflîons  concevoir  qu’il  y ait 
dans  les  objets  fenfiblcs  aucune  autre 
chofe  par  où  ils  produifent  différen- 
ts idées  en  nous,  fjue  la  différente 
groflèur  , figure,  nombre  , contexture 
éc  mouvement  de  leurs  parties  infen-* 
fibles.  il 

■ r 

CHAPITRE  XXII. 

« 

€ H A p<  Des  Modes  Mixtes. 

XXII. 

Ce  que  c’eft  §•  *•  A Pr’es  avoir  traité  des  mtn 
les  Mo-  Jfx  des  /impies  dans  les  Cha- 
é. s Mixtes,  précédens  , & donné  divers 

exemples  de  quelques-uns  des  plus 
confidérables  , pour  faire  voir  ce  qu’ils 
font , & comment  nous  venons  à les 
acquérir;  il  nous  faut  examiner  enfui- 
te  les  modes  que  nous  appelions  mix- 
tes , comme  font  les  idées  complexes 
que  nous  déflgnons  par  les  noms  d ’<?- 

bligation 
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bligation  , à‘ amitié , de  mtvfovge  ,♦  &c.  chap. 
qui  ne  font  que  diverfes  combmaifons  X x U. 
d ‘idées  [impies  de  différentes  efpeces. 

.Te  leur  ai  donné  le  nom  de  modes  mix- 
tes , pour  les  dïftinguer  des  modes  p\\is 
fimples  , qui  ne  font  compotes  que  . 

d’idées  (impies  de  la  mêmeefpece.  Et 
d’ailleurs  , comme  ces  modes  mix- 
tes font  de  certaines  combinaifons  d’i-» 
dées  lîmples  , qu’on  ne  regarde  pas 
comme  des  marques  caraétériftiques 
d'aucun  être  qui  ait  une  éxiftence  fixe,  , 
mais  comme  des  idées  détachées  & in- 
dépendantes , que  l’efprit  joint  enfern- 
b!e  , elles  font  par-là  diftinguées  des 
idées  complexes  des  fubftances. 

§.  2.  L’expérience  nous  montre  IIs  fon*. 
évidemment'  , que  l’efprit  eft  pure-  formés  p«r  » 
ment  palïif  à d’égard  de  fies  idécsdim- 1Efpnt* 
pies,  & qu’il  les  reçoit  toutes  de  l’éxif- 
tence  & des  opérations  des  chofes , fé- 
lon que  la  lenfation  ou  la  réfléxion 
les  lui  préfentc  ,fans  qu’ijfoit  capable 
d’en  former  aucune  de  lui-même.  Mais- 
- fi  nous  éxaminons  avec  attention  les 
idées  que  j’appelle  modes  mixtes 
dont  nous  parlons  préfentement , nous1' 
trouverons  qu’elles  ont  une-autre  ori- 
gine. En  effet  , l’efprit  agit  fou-vent 
par  lui-même  en  faifant'ces  différentes 
M 4 com- 
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c h a p.  combinaifons  ; car  ayant  une  fois  rc- 
; Xa  1 1.  çU  je.  jtj ces  iimples , ii  peut  les  join- 
dre & combiner  en  divertis  manières y 
& faire  par-là  différentes  idées  com- 
plexes j fans  confiderer  il  elles  éxit- 
tenr-  a in  fi  réunies  dans  la  nature.  Et 
cie-ià  vient,  à mon  avis  , qu’on  donne- 
a res  fortes  d’idées  le  nom  de  noùorry. 
comme  fi  leur  origine  £c  leur  conti- 
nuelle éxiflence  étoient  plutôt  fon- 
dées fur  les  penfées  des  hommes  que 
fin- la  nature  même  des  chofes,&  qu’il, 
iuifît , pour  former  ces  idées-là  , que 
l'eiprit  joignît  enfemble  leurs  diffé- 
rentes parties , & qu’elles  fubfiftaflènt 
ainfi  réunies  dans  l’entendement,  fans 
\ examiner  fi  elles  avoient  , hors  de-là, 
aucune  éxiflence  réelle.  Je  ne  nie 
pourtant  pas  , que  pluficurs  de  ces 
idées  ne  puaient  être  déduites  de  l’ob- 
lervation  6c  de  l’éxiftence  de  pluiieurs 
idées  fimples , combinées  de  la  même 
maniéré  qu’elles  font  réunies  dans 
l’entendement.  Car  celui  qui  le  pre- 
mier forma  l’idée  de  1 ‘hypocrijie  , peut 
l’avoir  reçue  d’abord  de  la  réflexion 
•'qu’il  fit  fur  quelque  perfonne  qui  fei- 
loit  parade  de  bonnes  qualités  qu’il 
n’avoit  pas  ; ou  avoir  formé  cette  idée 
dans  fou  efprit  faits  avoir  eu  un  tel 

modelé 
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fhodele  Rêvant  fcs  yeux.  En  effet  , il  C h a-p. 
eft  évident , que  lorfque  les  hommes  XXi1, 
c-ommencerent  à dilcourir  entr’eujf,- 
&c  à entrer  en  fociété  , pluiieurs  de  ces 
idées  complexes*qui  étoient  des  fuites- 
des  réglemens  établis  parmi  eux  , ont 
été  néceflàirement  dans  l’efprit  des 
hommes,  avant  qued\ixiftcr  nulle  au- 
tre part  , & que  les  idées  attachées  à- 
oes  mots  ont  été  formées  ( 1 ) avant 
que  les  combinaifons  que  ces  mots 
& ces  idées  repréfentoient  , eulîenc 
éxifté. 

€.  3.  A la  vérité  ,-préfemement  que  9nIrs‘7c' 
les  Langues  (ont  formées  & qiv'ehes  qu.-fois  par 
abondent  en  termes  qui  expriment  ces 
Combinaifons, c ejl  par  T explication  des  qui  far/em 
termes  mêmes  qui  fervent  à les  exprimer , 3 lis  exi>rv 
qu’on  acquiert  ordinairement  ces  idées  com- 
plexes i car  comme  elles  lont  compo- 
fées  d'un  certain  nombre  d'idées  (im- 
pies combinées  enfsmbles , elles  peu- 
vent, par  le  moyen  des  mots^qui  ex- 
priment ces  idées  fimples  , être  pré-f 
M y ieiftées 


a les  exprw  - 
mer. 


[i]  Suppofé , par  exemple  , que  le  premier  hom- 
me ait  fa  t une  Loi  contre  le  crime  qurtonfiftc  à tuer 
ion  pere  on  fa  mere  . en  le  délîenar.t  par  le  terme  de» 
Vurritide  , avant  qu’un  tel  crime  eût  été  commis  , il 
eft  vifiblc  que  l’idée  complexe  que  le  mot  de  Parric’tSi 
flguifie  , n’éxifta  d’abord  que  dans  l’Efprit  du  Lé-*- 
giiUlout  Si  de  ceux  a qui  celte  Loi  fut  notJïé*. 


Chat. 
xx  u. 


Les  noms 
attachent 
les  parties 
des  Modes 
mixtes  à 
une  feule 
idée. 
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Tentées  à l'efprit  de  celui  qu^  entend 
ces  mots  , quoique  l’éxiftence  réelle: 
des  chofes  n'eût  jamais  fait  naître 
dans  Ton  efprit  une  telle  combinaifon 
d'idées  (impies.  Ainlwin  homme  peut 
r venir  à Te  repréfenter  l’idée  de  ce 
qu'on  nomme  meurtre  ou  facrilége  % fi 
on  lui  fait  une  énumération  des  idées 
fimplesque  ces  deux- mots  lignifient  » . 
fans ‘qu’il  ait  jamais  vu  commettre  ni 
l’un  ni  l'autre  de  ces  crimes. 

§.  4.  Chaque  mode  mixte  étant 
compofé  de  plufieurs  idées  (impies  , 
diftinéfces  les  unes  des  autres  , il  fem- 
ble  raifonnable  de  rechercher  eL’oicc’efi 
qu’il  tire  fort  unité. , & comment  une 
telle  multitude  particulière  d’idées- 
vient  àJâire  une  feule  idée , puifque 
cette  combinaifon  n’éxifte  pas  tou- 
jours réellement  dans  la  nature  des. 
chofes.  Il  eft  évident  , que  l'unité  de 
ces  modes  vient  d’un  aéte  de  l’efprit 
qui  combine  enferable  ces  différentes 
idées  (impies,. & lesconlidere  comme 
une4èule  idée,  complexe  qui  renfer- 
me toutes  ces  diverfes  parties  : & ce 
qui  eft  la  maïque  de  cette  union  , ou 
qu’on  regarde  en.  général  comme  ce 
qui  la  détermine  éxa&ement,  c’eft  le 
nom  qu’on  donne  à cette  eombinai- 

fon. 
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fon  d'idées.  Car  , c'eft  fur  les  noms  c h a ç* 
que  les  hommes  règlent  ordinaire-  XX 11. 
ment  le  compte  qu’ils  font  d'autant 
d’efpeces  diftinétes  de  modes  mixtes  ; 

& il  arrive  rarement  qu'ils  reçoivent 
ou  confiderent  aucun  nombre  d'idées 
hmples  comme  faifant  une  idée  com- 
plexe , excepté  les  collections  qui  font 
défignées  par  certains  noms.  Ainfi 
quoique  le  crime  de  celui  qui  tue  un 
vieillard  , foit,  de  fa  nature  , auffi 
propre  à former  une  idée  complexe  , , 
que  le  crime  de  celui  qui  tue  fon 
pere  ; cependant  parce  qu’il  n'y  a 
point  de  nom  qui  lignifie  précisément 
le  premier  , comme  il  y a le  mot  de 
p4rr»V#depour.défigoer  le  dernier  , on 
ne  regarde  pas  le  premier  comme  une 
particulière  idée  complexe  , ou  com»- 
me  une  efpece^  d'aétion  diftinéte  de 
celle  par  lequelle  on  tue  un  jeune- - 
homme  , ou  quelqu'autre  homme  que 
ce  foit*.. 

§.,  f.  Si  nous  pouffons  un  peu  plus 
loin  nos  recherches  pour  voir  ce  qui  les  homme* 
détermine  les  hommes  à convertir  di-  Mode#  Mis- 
verfirs  combinaifons  d’idées  fimples  en 
autant  de  modes  diftinéts  r pendant 
qu'ils  en  négligent  d’autres  , qui , à 
coaiideret  la  nature  même  des  chofesi , 

fout.' 
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ionc  aufli  propres  à être  combinées  &£ 
à former  des  idées  diftindtés , \10usen 
trouvons  la  raifon  dans  le  but  même 
du  langage.  Car  les  hommes  l'ayant 
iuftitué  pour  fe  faire  connoître  ou  fe 
communiquer  leurs  penfées  les  uns 
aux  autres  , auiïî  promptement  qu'ils 
peuvent  , ils  font  d’ordinaire  de  ces 
lortes  de  collerions  d’idées  qu’ils 
converti (lenr  en  modes'  complexes 
aufquels  ils  donnent  certains  noms  , 
lelon  qu’ils  en  ont  befoin  par  rapport 
à leur  maniéré  de  vivre  & à leur  con.< 
verfation  drdinaire.  Pour  «les  autres 
idées  qu’ils  ont  rarement  occahon  de 
faire  entrer  dans  leurs  difeours  , ils  les 
laillènt  détachées,  & fans  noms  qui  les 
puiHcnt  lier  cnfemble  , aimant  mieux, 
lorfqu’i!s.en  ont  befoin,  compter  l'une 
après  l’autre  toutes  le?  idées,  qui  les 
compofent , que  de  fc  charger  la  mé- 
moire d'idées  complexes  îk  de  leurs 
noms,  dont  ils  n'auront  que  rarement  i 
& peut-être  jamais  aucune  occahon  de 
fe  ièrvir. 

§.  6.  Il  paroîrde-là  . comment  il  'ar- 
rive , Çhtil  y a dans  chaque  Langue  des 
termes  particuliers  qu'on  ne  peut  rendre 
mot-  pour-moi  dans  une  autre.  Car  les  • 
courûmes  3 les  moeurs  , & les  ufages 
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d’une  nation  faifant  tout  autant  de  Chaj>. 
cumbinaifons  d'idées , qui  lont  fami-  XXi1' 
ber  es  8c  nécefïàires  à un  peuple  , & une  autre 
qu'un  autre  peuple  n'a  jamais  eu  oc-  ?*!“£? 
c-ifîon  de  former  , ni  peut-être  même  pendent, 
de  connoître  en  aucune  manie. e,  les 
peuples  qui  font  ulage  de  ces  fortes' 
de  corn  binai  fons  j attachent  commu- 
nément des  noms  s pour  éviter  de  lon- 
gues périphrases  dans  des  choies  donc 
iis  parlent  tous  les  jours  ; 8c  dès- là  ces 
combinai  Ions  deviennent  dans  leur  ef- 
prit  tout  autant  dJidces  complexes , en- 
ûeremènt  diitinétes.  Ain  li  * Vojiracij-  * q ^ 
me  parmWes  Grecs , 8c  laf  projeription  A< 
parmi  les  Romains  , écoient  des  mots  t Propri?-- 
que  les  autres  Langues  ne  pou  voient tl0, 
exprimer  par  d'autres  termes  qui  y ré- 
ponddlenc  éxaélement  , parce  que  ces  * 
mots  lignifient  parmi  le  Grecs  8c  les 
Romains  des  idées  complexes  qùi  ne 
fe  rencontroienc  pas  dans  l'efpric  des 
ati très  peuples.  Par-tout  où  de  telles  . * 

eoûtumes  n’ètoiént  point  "en  ufage  , 
bn  n’y  .avoir  aucune  notion  de.  ces 
fortes  d’aétions  8c  l'on  ne  s'y  fer  voit 
point  de  lcmblables  combinaifons 
d’idées  jointes  , 8c  , pour  ainfï-diie  , 
liées  cnfemble  par  des  termes  parti- 
culiers } 8c  par  confequent  s dans  cous 
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h a p.  ces  pays  il  n'y  avoir  point . de  noms  • 
Xli*-  pour  1er  exprimer. 

Pourquoi  7.  Par- là  nous  pouvons  voir  auflî 
1^  Langues  [a  rajfor \ pourquoi  les  Largues  font  fujet- 
b * tes  a,  de  continuels  changement pourquoi- 
elles  adoptent  des  mots  nouveaux  & 
en  abandonnent  d'autres  qui  ont  été 
en  ufage  depuis  longr  temps.  C’eft 
que  le  changement  tjui  arrive  dans  les 
coutumes  & dans  les  opinions  , in- 
troduifant  en  même  - temps  de  nou- 
velles combinaifons  d'idées  dont  on  - - 
cft  fouvent  obligé  de  s’entretenir  en 
foi-même  &avec  les  autres  hommes  r, 
on  leur  donne  des  noms  p#ur  éviter 
de  longues  périphrafes  ; ce  qui  fait- 
qu'elles  deviennent  de  nouvelles  efpe- 
ces  de  modes  complexes.  Pour  être 
* convaincu , combien  d’idées  différentes  - 
font  comprifes  par  ce  moyen  dans  un 
feul  mot  , & combien  on  épargne 
pnr-là  de  temps  , il  ne  (âut  que  pren* 

» dre  la  peine  de  faire  une  éniiméran- 
tion  de  toutes  les  idées  qu’emportent 
ces  deux  termes  de  Palais  , Surfeanct  v 
ou  Appel  , & d'employer  à la  place 
de  l'un  de  ces  mots - une  périphrafe 
pour  en  faire  comprendre  le  fens  à un 
autre. . 
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§.  & Quoique  je  doive  avoir  00 
cafion  d’examiner  cela  plus  au  long  , 
quand  je  viendrai  à traiter  des  * mots  Où  é«f- 
& de  leur  ufage  , je  ne  pouvois  pour-  SVinST 
tant  pas  éviter  de  faire  quelque  réflé- 
xion  fcn  pafknt.fur  les  noms  des  mo- 
des mixtes ,.  qui  étant  des  combinai- 
fons  d’idées  (impies  putemen  tran/itoi - 
res  , qui  n’éxiftent  que  peu  de  temps, . 

& cela  Amplement  dans  l’efprit  des 
hommes  , où  même  leur  éxiftence  ne-^ 
s’étend  point  .au-delà  du  temps  qu’elles 
font  l’cbjet  aûuel  de  la  penfée  , n’ont 
par  confequent  l’apparence  d'une  éxijïence 
confiante  & durable  y . nulle  autre  part  que  z 
dans  les  mots  dont  on  fe  fert  pour  les  ex~ 
primer  , Jefquels  par  cela  même  font' 
fort  fujets  à.,  être  pris  pour  les  idées-* 
mêmes  qu’ils  lignifient.  ,En  effet,  fi. 
nous  examinons  où  éxifte  l’idée  d'un 
triomphe  ou  d’une  apothéoft , il  eft  évi-- 
dent  qu’aucune  de  ces  idées  ne  fçau- 
roit  éxifter  nulle  part  tout  à la  fois  . 
dans  les  chofes  mêmes  , parce  que  ce^ 
font  des  adions  qui  demandent  du,, 
temps  pour  être  éxécutées  qui  ne 
pourroient  jamais  éxifter  toutes  en- 
femble.  Pour  ce  qui  eft:  de  l'efpric 
des  hommes , où  l’on  fuppofe  que  fo 
souvent  les  idées  de  ces  actions , elle», 

w ^ ong 


rco  Des  Modes  Mixtes.  Liv.  I f. 

t h a r.  y ont  auili  une  éxiftcnce  fort  irnertfci- 
xx  il.  ne.  c’eft  pourquoi  nous  fouîmes  por-1 
tés  à l'attacher  à des  noms  qui  les 
excitent  en  nous.. 

Comment-  Au' refilé , c'cfrpar  trois mojent 

nous  acque-  que  nous  acquérons  ces  idées  complexes  de 
idées  Modes  mixtes.  I.  Par  l’expérience  & 
Modes  Mix-  fobiervation  des  chofes  mêmes  : ainfi. 


en  voyant  deux  hommes  lutter  , ou* 
faire  des  armes  , nous  acquérons  1’idéé" 
de  ces  deux  fortes  d’exercices.  1 K Par 
Y invention  ^ ou  l’afiemblage  volontaire 
de  différentes  idées  (impies  que  nous 
joignons  enfemble  dans  notre  efprit  : 
ainfi  celui  qui  le  premier  inventa  V Im- 
primerie ou  la  Gravure  , en  avoit  l’idée 
dans  l’efprit , avant  qu’aucun  de  ces^ 
Arts  eût  jamais  éxifté.  III.  Le  troisiè- 
me moyen  par  où  nous  acquérons  plus- 
ordinairement  des  idées  de  modes 
mixtes,  c’tft  par  l'explication  qu’on 
nous  donne  des  termes  qui  expriment 
lès  aétions  que  nous  n’avons  jamais- 
vues,  ou  des  notions  que  nous  ne  fçau- 
rions  voir,  en  nous  préfentant uneà  une 
toutes  les  idées  dont  ces  aérions  doi- 
vent être  compofées  , & les  peignant 
pour  ainfi- dire  , à notre  imagination. 
Car  après  avoir  reçu  des  idées  (impies 
dans  l’efprit  par  \oye  de  fenfation 

de- 
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de  réfléxidn  , & avoir  appris  par  l’ufa-  Cha  p 
ge  les  noms  qu’on  le'ur  donne  v nous 
pouvons  par  le  moyen  de  ces  noms  re- 
préfenter  à une  autre  perfonne  l’iuee 
complexe  que  nous  voulons  lui  faiie 
concevoir  pourvu  qu’elle  ne  renferme 
aucune  idée  (impie  qui  ne  lui  ioit 
connue  , & qu’il  n’exprime  par  le 
même  nom  que  nous.  Car  toutes  nos 
idées  complexes  peuvent  être  rédui- 
tes aux  idées  (impies  dont  elles  (ont. 
originairement  compofées , quoique 
peut  - être  leurs  parties  immédiates 
(oient  auffi  des  idées  complexes. 

Ainfi  , le  mode  mixte  exprimé  par 
le  mot  de  rntnfonge  , comprend  ces 
idées  (impies  : 1.  des  fons  articulés 
z.  certaines  idées  dans  l’efprit  de  ce- 
lui qui  parle  : 3 des  mots  qui  font  les 
lignes  de  ces  idées  : 4.  l’unioVi  de  ces 
(ignés  joints  enfemble  par  affirmation, 
ou  par  négation  , autrement  que  les. 
idées  qu’ils  lignifient  ne  le  font  dans- 
l'cfprit  de  celui  qui  parle.  Je  ne  crôis. 
pas  qu’il  foit  néceffiaire  de  pouflèr  plus- 
loin  l’anal  y fe  de  cette  idée  complexe 
que  nous  appelions  menfonge.  Ce  que 
je  viens  de  dire  fuffit , pour  faire  voir 
quelle  eft  compolée  d’idées  fimples  i 
6c  il  ne  pourroit  être  que  fort  en-, 
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nuyeux  à mon  lecteur  fi  j’allois  lui 
faire  un  plus  grand  détail  de  chaque 
idée  fimple  qui  fait  partie  de  cette 
idée  complexe  , ce  qu’il  peut  aifément 
dé  luire  par  lui  même  de  ce  qui  a été 
dit  ci-dtflus.  Nous  pouvons  faire  la 
même  chofe  à l’égard  de  toutes  nos 
idées  complexes  , fans  exception  ;car 
quelque  complexes  qu'elles  foient  , 
elles  peuvent  enfin  être  réduites  à des 
idées  limples,  uniques  matérieaux  des 
connoiflances  ou  desper.fées  que  nous 
avons  , ou  que  nous  pouvons  avoir. 
Et  il  ne  faut  pas  appréhender  , que 
par-là  notre  efprit  fe  trouve  réduit  à 
un  trop  petit  nombre  d'idées,  fi  !Jcm 
conlidere  quel  fonds  inépuifable  de 
modes  fimples  nous  cft  fourni  par  le 
nombre  & la  figure  feulement-  Il  eft 
aifé  d’imaginer  après  cela  que  les  mo- 
des mixtes  qui  contiennent  diverfes 
combinaifons  de  différentes  idées  fim- 
ples & de  leurs  modes  dont  le  nombre 
eft  infini  , font  bien  éloignés  d’être  en 
petit  nombre  & renfermés  dans  des 
bornes  fort  étroites.  Nous  verrons 
même  , avant  que  de  finir  cet  ouvra- 
ge , que  perfonne  n’a  fujet  de  crain- 
dre de  n’avoir  pas  un  champ  allez 
vafte  pour  donner  eftor  à fes  penfées  ; 
1 quoiqu’à 
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quoiqu’à  mon  avis  elles  fc -réduifenc  Cha*.- 
touchaux  idées  (impies  que  nous  re-  XX11, 
cevons  de  la  fenfittion  ou  de  la  réflc - 
xton , & de  leurs  différentes  combi* 
naifons. 

§.  10.  Une  chofe  qui  mérite  d'être  Lejî)We5 
examinée  , c’eft , lef, quelles  de  toutes  nos  qui  ont  été 
idées  J impies  ont  été  le  plus  modifiées  , & 
ont  fervi  à compofer  le  plus  de  modes  celles  du 
• mixtes  , qu'on  ait  defigné  par  des  noms  ^nt^de 
particuliers.  Ce  font  les  trois  fuivan-  la  Penfée 
tes  > \apenfee  , le  mouvement  , deux 
idées  auxquelles  fe'réduifent  toutes  les 
actions , & la  puijfanoe  , d’où  l’on  con- 
çoit que  ces  aûfons  découlent.  Ces 
idées  (impies  de  penfée  , de  mouve-  . 
ment , & de  puiflance  ont  , dis- je  * * 

reçu  plus  de  modifications  qu’aucune 
autre  ; & c’eft  de  leurs  modifications 
qu’on  a formé  plus  de  modes  com-~ 
plexes,  défignés,  par  des  noms  parti- 
culiers. Car  comme  la  grande  affaire 
du  genré-humain  confifte  dans  l’ac- 
tion & que  c’eft  à l’a&ion  que  f« 
tapporte  tout  ce  qui  fait  lé  fujet  des, 
loix  , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on 
ait  pris  connoiftance  des  différais  mo- 
des de  penfer&  de  mouvoir,.qu’on  aie 
obfervé  les  idées  , qu’on  les  ait  com^ 
me  cnregiftrées  dans  la  mémoire  , & 

qu’on, 
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‘ch  a i>.  qu'on  leur  aie  donné  des  noms  ; fans 
*xii.  quoi  les  loix  n’auroient  pu  eux  far- 
res , ni  le  vice  ou  le  dérèglement  répri- 
mé. Il  n’auroit  guéres  pu  y avoir  non- 
, plus  de  commerce  avec  les  hommes  » 
îans  le  fecours  de  telles  idées  com- 
plexes , exprimées  par  certains  noms 
particuliers;  c'elt  pourquoi  ils  ont  éta- 
bli des  noms  , & fuppofé  dans  leur 
èfprit  des  idees  fixes  de  modes  de 
diverfes  a étions  , diftingués  par  leurs 
caufes  , moyens  , objets  , fins  inftru- 
mens  , temps  , lieu  , & autres  cir- 
conftances  , comme  aufti  des  idées  de 
leurs  différentes  puijjdnces  qui  fe  rap-. 
* portent  à ces  adtions  ';  telle,  eft  la 
hardiejfe-  qui  eft  la  puilfance  de  faire 
. ou  de  dire  ce  qu'on  veut  , devant 
d’autres  perfonnes  , fans  craindre» ou 
te  déconcerter  le  moins  du  monde 
Puiflance  qui  par  rapport  à cette  der- 
nière partie  qui  regarde  le  difeours , 
Jt  avoit  un  nom  particulier*  parmi  les 
'‘fïrtfiU  Grecs.  Or  cette  puiffance  ou  aptitude 
qui  fe  trouve  dans  un  homme  de  faire 
unechofe,  conftirue  l’idée  que  nous 
nommons  habitude  , lorfqu’on  a ac- 
quis cette  puillance  en  failânt  fouvenc 
la  même  chofe  ; & quand  on  peut  la 
réduire,  en  aéte  , à chaque  occafion 

qui. 
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qui  s'en  prélente  , nous  l'appelions 
difpofition  ; ainlî  la  tendreffe  elt  une 
dilpolition  à V amitié  ou  à l ‘amour. 

Qu'on  éxamine  enfin  tels  modes 
d 'action  qu'on  voudra  , comme  la 
contemplation  & Yaffentiment  qui  lont 
des  actions  de  l'efprit  , le  marchir 
& le  parler  qui  font  des  actions  du 
corps  , la  vengeance  &c  le  meurtrp  qui 
font  des  aCtions  du  corps  & de  l'el- 
prit  ; &c  l’on  trouvera  que  ce  ne  (ont 
autre  choie  que  des  collections  d’idées 
Simples  qui  jointes  enfemble  confti- 
tuenc  les  idées  complexes  qu'on  a de  là  - 
gnées  par  ces  noms-là. 

§.  11;  Comme  la  puiffance  efl:  la 
fource  d'où  procèdent  toutes  les  ac- 
tions , on  donne  le  nom  de  caufe  aux 
fubltances  où  ces  puiffances  réfident , 
lorlqu’elles  réduifent  leur  puiflànce  en 
aéte  ; & on  nomme  effets  les  fubftan- 
ces  produites  par  ce  moyen  , ou  plu- 
tôt les  idées  limples  qui , par  l’éxerci- 
çede  telle  ou  telle  puiflànce  , font  in- 
iroduites  dans  un  fujer.  Ainfi,  Ytffca - 

par  laquelle  une  nouvelle  fubitan- 
ce  ou' idée  elt  produite  , s'appelle 
action  dans  le  fujec  qui  exerce  ce  pou- 
voir , & on  la  nomme  paffion  dans  le 
fojvt  ou  qudqu’idée  fimple  eft  alté- 
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c h a p.  réc  ou  produite.  Mais  quelque  diverfç  ' 

X X i U que  f0it  cetce  efficace  ; & quoique  les 
effets  qu’elle  produit,  foient  prefqu’in- 
finis  , je  crois  pourtant  qu’il  nous  cft 
aile  de  reconnoître  que  dans  les  Agens 
■intellectuels  ce  n’eft  autre  chofe  que 
ditférens  modes  de  penfer  & de  vou- 
loir , de  dans  les  Agens  corporels , , 
que  diverfes  modifications  du  mouve- 
ment. Nous  ne  pouvons , dis-je  , con- 
cevoir , à mon  avis , que  ce  foit  autre 
chofe  que  cela  ; car  s’il  y a quelqu’au- 
tre  efpece  d’aCtion  , outre  celles-là , 
qui  produife  quelques  effets , j’avoue 
ingénument  que  je  n’en  ai  ni  notion  ni 
idée  quelconque  que  c’elt  une  chofe 
tout- à- fait  éloignée  de  mes  concep- 
tions , de  mes  penfées  , de  ma  con- 
noilïance  , ôc  qui  m'eft  auffi  inconnue 
que  la  notion  de  cinq  autres  fens  diffé- 
rens  des  nôtres , ou  que  les  idées  des 
couleurs  font  inconnues  à un  aveu- 
gle. Du-refte  , plufieurs  mots  qui  fem- 
vlent  exprimer  quelqu  aftion  , nejignifient 
rien  de  l'ati ion 'ou.  de  la  maniéré  d’opé- 
rer , mais  Amplement  Yejfet  avec  quel- 
ques cireonftances  du  fujet  qui  reçoit 
l’aCtion  , ou  bien  la  canfe  opérante . 
Ainfi  , par  exemple  , la  Création  & 

» Y annihilation  rte  renferment  aucune 
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idée  de  l'action,  ou  de  la  qjaniere  cha». 
par  où  ces  deux  chofcs  font  produi-  x x 1 lm 
é res,  mais  Amplement  de  la  caufe,  & , 

de  la  chofe  même  qui  eft  produite. 

Et  lorfqu’un  payfan  dit  que  le  froid 
glace  l'eau  , quoique  le  terme  de  gla- 
cer femble  emporter  quelqu'aétion  ,il 
11e  lignifie  pourtant  autre  chofe  que 
Yeffet  -,  fçavoir  que  l'eau  qui  étoit  au- 
paravant fluide  eft  devenue  dure  & 
confiftante,  fans  que  ce  mot  emporte 
dans  fa  bouche  aucune  idée  de  l’action 
par  laquelle  cela  fe  fait. 

€.  11.  Je  ne  crois  pas  , au-refte  , 
quil  loit  neceflaire  de  remarquer  ici , tes  convo- 
que quoique  la  puilfance  & l'aétion  f^se^autret 
condiment  la  plus  grande  partie  des 
modes  mixtes  qu'on  a défignés  par 
des  noms  particuliers,,  & qui  font  le 
plus  fouvent  dans  l'efprit  & dans  la 
bouche  des  hommes,,  il  nefautpour- 
^ tant  pas  exclure  les  autres  idées  Am- 
ples , avec  leurs  différentes  combinai- 
fons.  Il  eft  , je  penfe  , encore  moins 
néceflaire  de  faire  une  énumération  de 
tous  les  modes  mixtes  qui  ont  été  fixés 
dé  déterminés  par  des  noms  particu- 
liers : ce  feroit  vouloir  faire  un  Dic- 
/•  tionnaire  de  la  plus  grande  partie  des 
mors  qu’on  employé  dans  la  Théolo- 
gie » 

I * •• 
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gie,  dans  la  Morale  , dans  la  Jurifpru- 
dence , dans  la  Politique  & dans  di- 
verfes  autres  fciences.  Tout  ce  qui  4 
fait  à mon  préfenc  deflein  , c’elt  de 
montrer  quelle  efpece  d’idées  font 
celles  que  je  nomme  modes  mixtes , 
comment  l’efprit  vient  à les  acqué- 
rir, & que  ce  font  des  combinailons 
d’idées  (impies  qu’on  acquiert  par  la 
fenfation  tk  par  la  réfléxion  : c’eft-là, 
à mon  avis , ce  que  j’ai  déjà  fait. 


CHAPITRE  XXIII. 


De  nos  Idées  Complexes  des  fubjldnces, 

§.  1.  T ’Espr it étant  fourni , cora- 
1 j me  j’ai  déjà  remarqué,  d’un 
grand  nombre  d’idées  (impies  qui  lui 
font  venues  par  les  fens  félon  les  di-  g 
verfes  imprefùons  qu’ils  ont  reçu  des 
objets,  extérieurs , ou  par  la  réflexion 
qu’il  fait  fur  fes  propres  opérations, 
remarque  outre  cela  , qu’un  certain 
nombre  de  ces  idées  Amples  vç^t 
conftamment  enfemble  , qui  étant  re- 
gardées comme  appartenantes  à ifne 
feule  chofe,  font  délignées  par  un  feul 
nom  lorfqu’elles  font  ainfi  réunies  dans 

un 
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lin  feu  1 fujet  , par  la  raifon  que  le  c h a i>. 
langage  elt  accom  noié  aux  commu- 
lies  conceptions  , & que  fon  principal 
ufage  eft  de  marquer  promptement 
ce  qu’on  a dans  l’efprit.  Dc-là  vient, 
que  quoique  ce  foit  véritablement  un- 
amas  de  plufieurs  idées  jointes  enfem- 
ble  , dans  la  fuite  nous  fommes  portés 
par  inadvertence  à en  parler  comme 
d’une  feule  idée  (impie  , & à la  confi- 
derer  comme  n’étant  effectivement 
qu'une  feule  idée , parce  que  , comme 
j’ai  déjà  dit  ,ne  pouvant  imaginer  com- 
ment ces  idées  (impies  peuvent  fub- 
fifter  par  elles- mènes  , nous  nous  ac- 
coutumons à fuppofer  quelque  * cho-  » SuLIlti- 
fe  qui  les  foûtienne  , où  elles  fub-f  ^ 
liftent  , &c  d’où  elles  réfaltent-,  à qui  reman  ie 
pour  cet  effet  on  a donné  le  nom  de  ce 

Subjlance.  mot  piç.s*. 

§.  2.  Deforte  que  qui  voudra  pren-  ^‘I|gch' UI* 
dre  la  peine  de  fe  confulter  foi -même  y»  Uj  eft 
fur  la  notion  qu’il  a de  la  pure  fubflan-  ^T^jblTn;» 
ce  en  général,  trouvera  qu’il  n’en  a ab-  en  général.; 
folument  point  d’autre  que  de  je  ne 
fçai  quel  fujet  qui  lui  eft  tout  à-fait 
inconnu  , & qu’il  fuppofe  être  le  fou- 
tien  des  qualités  qui  font  capables 
d’exciter  des  idées  (impies  dans  notre 
efprit  : Qualités  qu’on  nomme  com- 

Tome  //,  N • muné- 
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ipo  • De  nos  idées  Complexes 
munémenc  des  aecidens.  En  effet  » 
qu’on  demande  à quelqu’un  ce  que 
c’eft  que  le  fujet  dans  lequel  la  cou- 
leur ou  le  poids  éxiltent  , il  n’aura 
autre  chofe  à dire  linon  que  ce  font 
des  parties  folides  étendues.  Mais  fi 
on  lui  demande  ce  que  c’eft  que  la 
chofe  dans  laquelle  la  folidité  & l’é- 
tend uë  font  inhérentes  , il  ne  fera  pas 
moins  en  peine  que  l’Indien  * dont 
nous  avons  déjà  parlé  , qui  ayant  dit 
que  la  terre  étoit  foûtenuë  par  un 
grand  éléphant  , répondit  à ceux  qui 
lui  demandèrent  fur  quoi  s’appuyoit 
cet  éléphant , que  c’étoit  fur  une  gran- 
de tortue  , & qui  étant  encore  preffé 
de  dire  ce  qui  foûtenoit  la  tortue  , ré- 
pliqua que  c’étoit  quelque  chofe  , un 
je  ne  fçai  quoi  qu’il  ne  connoifloit  pas. 
Dans  cette  rencontre  auffi-bien  que 
dans  pluheurs  autres  où  nous  em- 
ployons ces  mots  fans  avoir  des  idées 
claires  & diftnuftes  de.ee  que  nous 
voulons  dire  , nous  parlons  comme 
des  enfans  , à qui  l’on  n’a  pas  plutôt 
demandé  ce  que  c’eft  qu’une  telle 
chofe  qui  leur  cft  inconnue  , qu’ils 
font  cette  réponfe  fort  fatisfaifante  à 
leur  gré  , que  c’eft  quelque  chofe  ; mais 
qui  employée  de  cette  maniéré  ou 

• . - ' • • Par 
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par  des  cnfans  ou  par  des  hommes 
faits  , lignifie  purement  & fimplemetu 
qu'ils  ne  (çavent  ce  que  c’eftj  tk  que 
la  chofe  dont  ils  prétendent  parler  St 
avoir  quelque  connoifîance  , n'excicc 
aucune  idée  dans  leur  efprit  3 St  leur 
eft  par  confequent  tout-à-fait  incon- 
nue. Comme  donc  toute  l’idée  que 
nous  avons  de  ce  que  nous  délignons 
par  le  terme  général  de  fubjlance , n'eft 
autre  chofe  qu’un  fujet  que  nous  ne 
connoillcms  pas  , que  nous  fuppofons 
être  le  foucien  des  qualités  dont  nous 
découvrons  l’éxiftence  , St  que  nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  fubliftcr  fine 
re.  ftbjlante , fans  quelque  chofe  qui  les 
Soutienne  , nous  donnons  à ce  foùtien 
le  nom  de  fubjïance,  qui , rendu  nette- 
ment en  François  félon  fa  véritable 
lignification  veut  dire  * ce  qui  efl  dejfous 
ou  qui  foutient. 

. §.  3.  Nous  étant  ainfi  fait  une  idée 
obfcure  St  relative  de  la  fubftance  en  . 

, , . . - ces  de  .Subl- 

geueral , nous  venons  a nous  former  tances, 
des  idées  d’efpeces  particulières  de  fubflan- 
ces  , en  allemblant  ces  combinaifons 
d’idées  fimpies  , que  l’expérience  St 
les  obfervations  que  nous  faifons  par 
le  moyen  des  fens , nous  font  remar- 
quer éxiftant  enlemble  , Si  que  nous  * 

N 2.  fuppo- 
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fuppofons  pour  cet  effet  émaner  de 
l’interne  ëc  particulière  conftitution 
ou  eftence  inconnue  de  cette  fubf- 
tance.  C’eft  ainfi  que  nous  venons  à 
avoir  les  idées  d*un  homme  , d’un  che- 
val , de  l’or  , du  plomb  , de  Veau  , &c. 
defquelles  fubftances  fi  quelqu’un  a 
aucune  autre  idée  que  celle  de  certai- 
nes idées  fimples  qui  éxiftent  enfem- 
ble  , je  m’en  rapporte  à ce  que  chacun 
éprouve  en  foi-même.  Les  qualités 
ordinaires  qui  fe  remarquent  dans  le 
fer  ou  dans  un  diamant  , conftituent 
la  véritable  idée  complexe  de  ces 
deux  fubftances  qu’un  ferrurier  ou 
un  joutfillier  connoît  communément 
beaucoup  mieux  qu’un  Philofophe, 
qui , malgré  tout  ce  qu’il  nous  dit  des 
formes  fitbjlancklles , n'a  dans  le  fond 
aucune  autre  idée  de  ces  fubftances  , 
que  celle  qui  eft  formée  par  la  col- 
letai on  des  idées  fimples  qu'on  y ob- 
ferve.  Nous  devons  feulement  remar- 
quer , que  nos  idées  complexes  des 
fubftances  , outre  toutes  les  idées 
fimples  dont  elles  font  compofées  , 
emportent  toujours  une  idéè^confufc 
de  quelque  chofe  à quoi  elles  appar- 
tiennent & dans  quoi  elles  fubfiftenc. 
C’eft  pour  cela  que  , lorfque  nou  s par- 
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Ions  de  quelqu’efpece  de  fubftance  ; xocin* 
nous  difons  que  c’eft  une  chofi  qui  a 
telles  ou  telles  qualités  -r  comme  , que 
le  corps  eft  une  chofi  étendue , figu- 
rée , & capable  de  mouvement  ; que 
Vefprit  eft  une  chofi  capable  de  pen- 
fer.  Nous  difons  de  même  que  la 
durée  , la  friabilité  & la  puiflance 
d’attirer  le  fer  , font  des  qualités 
qu’on  trouve  dans  l’aimant.  Ces  fa- 
çons de  parler  &t  autres  femblables 
donnent  à entendre  que  la  fubftance 
eft  toujours  fuppofée  comme  quelque* 
chofe  de  diftinél  de  l’étendue  / de  la* 
figure  , de  la  folidité  , du  mouve- 
ment, de  la  penfée  & des  autres  idées 
qu’on  peut  obferver  , quoique  nous 
ne  fçachions  ce  que  .c’eft. 

§.  4.  De-là  vient,  que  lorfquequel-  N°n*n’*=* 

. r ...  1 , r 1 nl  von*  aucune 

qu  elpece  particulière  de  lubltances  idée  claire 
corporelles  , comme  un  cheval  , une  delafubf- 
pterre  , &c.  vient  à faire  le  lu  jet  de  n^rai. 
notre  entretien  & de  nos  penfées  , 
quoique  l’idée  que  nous  avons  de 
l’une  ou  de.  l’autre  de  ces  chofes  ne 
foit  qu’une  combinailon  ou  colleétion 
de  différentes  idées  fimples  des  qua- 
lités fenfibles  que  nous  trouvons  unies 
dans  ce  que  nous  appelions  cheval  ou 
pierre  ; cependant  comme  nous  ne 
N 3 fçau«- 
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Ch  a p.  fçaurions  concevoir  que  ces  qualités 
XXII  i.  fubfiftcnt  toutes  feules  ou  l’une  dans 
l’autre  , nous  fuppofons  qu’elles  éxif- 
rent  dans  quelque  fujet  commun  qui 
en  eft  le  foûtien  ; & c’eft  ce  feutien  que 
nous  défîgnons  par  le  nom  de  Jubjlan- 
ce  y quoiqu’au  fond  il  foit  certain-que 
nous  n’avons  aucune  idée  claire  & 
diftinéte  de  cette  chofe  que  nous  fup- 
pofons ctre  le  foûtien  de  ces  qualités 
ainfi  combinées. 

VT  6.  t.  La  même  chofe  arrive  à l’é- 

Nons  avons  , -,  , ..  r . r 

une  idée  gard  des  operations  de  1 eiprit  , I ça- 

*u<fl  c.Ia'.re  voir  , la  venfce  , le  raisonnement , la 
que  du  crainte  , &c.  Car  voyant  d un  cote 
corps-  qu’elles  ne  fubfiftent  point  par  elles- 
mêmes  , & ne  pouvant  comprendre  , 
de  l’autre  , comment  elles  peuvent 
appartenir  au  corps  ou  être  produites 
par  le  corps  , nous  fommes  portés  à 
penfer  que  ce  font  des  aélions  de 
quelqu’aurre  fubftance  que  nous  nom- 
mons efprit.  D’où  il  paroît  pourtant 
avec  la  derniere  évidence  , que  , pui£ 
que  nous  n’avons  aucune  idée  ou  no- 
tion de  la  matière  , que  comme  de 
quelque  chofe  dans  quoi  fubfiftent 
plufieurs  qualités  fenfbles  qui  frap- 
pent nos  fens  , nous  n’avons  pas  plu- 
tôt fuppofe  un  fujet  dans  lequel  éxifte 
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la  penfee  , la  connoijfance  , le  doute  & la 
puiflance  de  mouvoir , &c.  que  nous  avons 
une  idée  aujfi  claire  de  la  fubflance  de 
l'efprit  que  de  la  fubflance  du  corps  ; 
celle-ci  étant  fuppoleele*  flùtien  des  * Suljlm- 
idées  fimplcs  qui  nous  viennent  de  twn. 
dehprs,  fans  que  nous  connoi  (fions  ce 
que  c’eft  que  ce  foùtien-là  ; & l’au- 
tre étant  regardée  comme  le  foûtien 
des  opérations  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes  par  expérience  , & qui 
nous  eft  aulli  tout- à- fait  inconnu.  Il 
eft  donc  évident  , que  l’idée  d’une 
fubftance  corporelle  dans  la  matière 
eft  aullï  éloignée  de  nos  conceptions , 
que  celle  de  la  fubftance  fpirituelle  , * 

ou  de  l’efprit.  Et  par  confequent  , 
de  ce  que  nous  n’avons  aucune  no- 
tion de  la  fubftance  fpirituelle  , nous 
ne  fommes  pas  plus  autorifés  à con- 
clure la  non  - éxiftence  des  efprits  , 
qu'à  nier  par  la  même  raifon  l’éxiften- 
ce  des  corps  : car  il  eft  aulli  raifon- 
nable  d’a durer  qu’il  n’y  a point  de 
corps  parce  que  nous  n’avons  aucune 
idée  de  la  fubftance  de  la  matière , 
que  de  dire  qu’il  n’y  a point  d’efprics 
parce  que  nous  n’avons  aucune  idée 
de  la  fubftance  d’un  efprit. 

N 4 • §.  ’ 
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C h a p.  §.  6.  Au.fi  , quelle  que  foit  la  nai* 
' 1 1 turc  fcbltraiéte  île  la  fubltance  en  eénc- 

Des  dilïf-  î I . . / J ® 

rci te j forrcs  r31  » toute!>  les  mees  que  nous  avons 
d iubftan-  des  efpccts  particuliei es  & diftn.éles 
des  fut  (tances  , ne  font  autre  chofe 
que  différé  utes  combinai  fous  d’idées 
(impies  qui  coéxiflent  par  une  union  à 
nous  inconnue,  qui. en  fait  un  tout 
éxiftant  par  lui- même.  C’tft  par  de 
telles  coinbinaifons  d’idées  (impies  3 
& non  par  autre  chofe  , que  nous  nous 
repréfentons  à nous- mêmes  des  efpe- 
ces  particulières  de  fubftance.  C’eft  à 
quoi  fe  réduifent  les  idées  que  nous 
avons  dans  l’efprit  de  différentes  efpe- 
ces  de  fubftances  , & ccllesjque  nous 
fuggerons  aux  autres  en  les  leur  défî- 
gnant  par  des  noms  fpécifîques , comme 
(ont  ceux  d 'homme  , de  cheval  , de 
foleil  y d’eau  , de  fer  , &c.„  Car  qui- 
conque entend  le  François  fe  forme 
d’abord  à l’ouïe  de  ces  noms  , une 
c.ombinaifon  de  diverfes  idées  (impies 
qu’il  a communément  obfervé  ou  ima- 
giné éxifter  enfembie  fous  telle  ou 
telle  dénomination  : toutes  lefquellcs 
idées  il  fuppofe  fubfifter , & être , 
pour  ainfi-dire  , attachées  à ce  com- 
mun fujet  inconnu  , qui  n’eft  pas  in- 
hérent lui-même  dans  aucune  autre 

chofe  ^ 
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diofe,  quoiqu’en  même  temps  il  foit  Chat, 
raanifefte  , comme  chacun  peut  s’en 
convaincre  en  réfléchiftant  fur  Tes  pro- 
pres penfées  , que  nous  n’avons  aucu- 
ne autre  idée  de  quelque  fubftance 
particulière  , comme  de  l’or  , d’un* 
cheval  , du  fer  , d’un  homme  , du 
vitriol , du  -pain  , &c.  que  celle  que 
nous  avons  des  qualités  fenfibles  que 
nous  fuppofons  jointes  enfemble  par 
le  moyen  d’un  certain  fujet  qui  fert  , 
pour  ainfi  dire  , de  * fomien  à ces  qua- 
lités  ou  idées  (impies  qu’on  a obfervé 
éxifter  jointes  enfemble.  Ainfi,  qu’eft» 
ce  que  le  foleil  , fi  non  un  aflèmblage 
de  ces  différentes  idées  fimples , la  lu- 
mière , la  chaleur  ,1a  rondeur  , un 
mouvement  confiant  6c  régulier  qui 
eftàune  certaine  diftance  de  nous, 

SC  peut-être  quelques  autres  , félon 
que  celui  qui  réfléchit  fur  le  foleil 
ou  qui  en  parle  , a été  plus  ou  moins  • 
éxaéfc  à obferver  les  qualités  , idées 
ou  propriétés  fenfibles  qui  font  dans 
ce  qu’il  nommé  foleil  ? 

§t  7.  Car  celui-là  a l’idée  la  plus  par-  Léîpr.iA' 
faite  de  quelque  fubftance  particulie-  grande 
re  , qui  a joint  & raffemblé  un  plus  Parti.e  <?e 
grand  nombre  d’idées  fimples  qui  éxif-  complexes  - 
sent  dans  cette  fubftance  , parmi  lef-  subfc®*- 
N-  quelles- w*~ 
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quelles  il  faut  compter  fes  puiffanceti 
actives  & fes  capacités  paffives , qui,  à 
parler  éxa&ement , ne  lont  pas  des 
idées  (Impies , mais  qu’on  peut  pour- 
tant mettre  ici  allez  commodément 
dans  ce  rang-là  pour  abbréger.  Ainfi 
la  puillànce  d’attirer  le  fer  eft  une  des 
idées  de  la  fubfUnce  que  nous  nom- 
mons aimant  ; & la  puiflance  d'être 
ainfi  attiré  , fait  partie  de  l’idée  com- 
plexe que  nous  nommons  fer  : deux 
fortes  de  puilfances  qui  pallent  pour 
autant  de  qualités  inhérentes  dans  l’ai- 
mant , & dans  le  fer.  Car  chaque  fubf-  * 
tauce  étant  auili  propre  à changer  cer- 
taines qualités  fenfibles  dans  d’autres 
fujets  par  le  moyen  de  diverfes  puilTan- 
ccs  qu’on  y obferve , qu’elle  eft  capable 
d’exciter  en  nous  les  idées  fimplesque 
nous  en  recevons  immédiatement , elle  • 
nous  fait  voir  par  le  moyen  de  cesnou-  r 
voiles  qualités  fenfibles  produites  dans1 
d’autres  fujets,  ces  fortes  de  puilïànces 
qui  par-là  frappent  mtdiatement  nos 
fens , tk  cela  d’une  maniéré  aulfi  régu- 
lière que  les  qualités  fenfibles  de  cet- 
te fu  bilan  ce  , lorlqu’elles  agifient  im-  ■ 
médiatemtnt  fur  nous.  Dans  le  feu, 
par  éxemple  , nous  y appercevons  im- 
médiatement , par  le  moyeu  des  fens, 

ds. 
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de  la  chaleur  8c  de  la  couleur , qui,  à bien 
confiderer  la  chofe  , ne  font  dans  le 
feu  , que  des  puijfances  de  produire 
ces  idé.'S  en  nous.  De  même  , nous  ap- 
percevons  par  nos  fens  la  couleur  8c  la 
friabilité  du  charbon  , par  où  nous  ve- 
nons à connoître  une  autre  puiffance 
du  feu  qui  confifte  à changer  la  cou- 
leur 8c  la  conlîftance  du  bois.  Ces  dif- 
férentes puilïances  du  feu  fe  décou- 
vrent à nous  immédiatement  dans  le  pre- 
mier cas  , 8c  médiatement  dans  le  fé- 
cond : c’eil  pourquoi  nous  les  regar- 
dons comme  fai  Tant  partie  des  qua- 
lités du  feu  , 8c  par  confequer.t  , de 
l’idée  complexe  que  nous  nous  en 
formons.  Car  comme  toutes  ces  puif- 
fances  que  nous  venons  à connoître,  fe 
terminent  uniquement  à l’altération  ‘ 
qu’elles  font  de  quelques  qualités  fen- 
fibles  dans  les  fujets  fur  qui  elles  éxer- 
cent  leur  opération , 8c  qui  par-là  exci-  - 
tent  de  nouvelles  idées  fenfibles  en  * 
nous , je  mets  ces  puijfances  au  nom-  - 
bre  des  idées  fimples  qui  entrent  dans  r 
la  compofition  des  efpeccs  particu- 
lières des  fubflances  , quoique  ces- 
puilfinces  confderées  en  elles-mêmes  » 
frient  etfeébvement  des  idées  corn-  - 
plexes,  Je  pne  mon  leéteur  de  m’ac-  - 
Mé cordes-- 


* 


Ch  a p. 
XX11I.  . 


Digitized  by  Google 


jco  De  nos  Idées  Complexes 
Ch  a p.  corder  la  liberté  de  m’exprimer  ainfi*» 
xxni.  ^ de  fe  fou  venir  de  ne.  pas  prendre 
mes  paroles  à la  rigueur  , lorlque  jç 
range  quelqu'une  de  ces  potentialités 
parmi  ffcs  idées  limples  que  nous  raf- 
lemblons  dans  notre  efprit  , toutes 
les  fois  que  nous  venons  à penfer  à 
quelque  fubftance  particulière.  Car 
linous  voulons  avoir.de  vrayes  & dif- 
tinâes  notions  des  fubftances  , il  eft 
abfolument  néceffaire  de  confiderer 
les  différentes  puiflances  qu’on  y peut 
découvrir. 

Et  com-  §.  8.  Au  refte , nous  ne  devons  pas  - 
®u,t*  être  furpris  , que  les  puijfances  fajjcnt » 
une  grande  partie  des  idées  complexes  que 
nous  avons  dy  fubjlagcts  ; puifque  cç 
qui  dans  la  plupart  des  fubftances 
contribue  le  plus  à les  diftinguer  l’une 
de  l’autre  , &;  qui  fait  ordinairement 
une  partie  confiderable  de  l’idée  com* 
plexe  que  nous  avons  de  leurs  diffé- 
* Voyeï  rentes  efpeces , ce  font  leurs  * fecon* 
ei-devant  des  qualités.  Car  nos  fens  ne  pouvant 
yageTii'  ) n.ous  faire  appercevoir  la  grofleur  , la 
le  chapitre  contexture  & la  figure  des  petites 
l’Auteur  ex-  parues  des  corps  d ou  dépendent  leurs 
clique  au  conftitutions  réelles  & leurs  vérita- 
entend  par*  blés  différences , nous  fommes  obligés 
tZTiïti  d’employer  . leurs  fécondés  qualités  com* 

<*  me. 
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me  des  marques  cara&ériftiques , par  c h af,-. 
lefquelles  nous  publiions  nous  en  for-  XX111, 
mer  des  idées  dans  l'efprit , & les  dif- 
tinguer  les  unes  des  autres.  Or  toutes 
ces  fécondés  qualités  ne  font  que  de 
fimples  puijfances  , comme  nous  l’a^ 
vons-f  déjà  montré.  Car  la  couleur  •&  le  -j-  p^.  30.u 
goût  de  V Opium  font  aufïî -bien  que  fa  &•/“*>• 
vertu  foporifiqueouanodyne  ,de  pures 
puijjances  qui  dépendent  de  fes  premier 
res  qualités , par  lefquelles  il  eft  propre 
à produire  ces  différentes  opérations 
fur  diverfes  parties  de  nos  corps. 

§.  9.  Il  y a trois  fortes  d’idées  qui  Trois 
forment  les  idées  complexes  que  nous  ces  d'idées 
avons  des  fubtiances  corporelles.  Pre- 
mierement  les  idées  des  premières  qua-  complexes 
litéj  que  nous  appercevons  dans  les  des  fubftan" 
chofes  par  le  moyen  des  fens  , & 
qui  y font  lors  même  que  nous  ne  les 
y appercevons  pas  , comme  font  la 
groffeur  , la  figure  , le  nombre  , la  fi- 
tuation  & le  mouvement  des  parties 
des  corps  qui  éxiftent  réellement  , 
foit  que  nous  les  appcrcevions  ou  non. 

Il  y a , en  fécond  lieu  , les  fécondés 
qualités  qu’on  appelle  communément 
qualités  fenfibles  , qui  dépendent  de  ces 
premières  qualités  , &.  ne  font  autre 
chofe  que  différentes  puijfances  que  ces- 

futi*~ 
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Ch  a p.  fub  fiances  ont  de  produire  diverfes^ 

XX  J 1 1'  idées  en  nous  à la  Faveur  des  fens  ; 
idées  qui  ne  font  dans  les  choies  mê- 
mes que  de  la  même  maniéré  qu’une 
chofe  éxifte .dans  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite. Il  y a , en  troiliéme  lieu  , 1 ap+ 
titude  que  nous  obfei  vons  dans  une 
fu'oftance  , de  produire  ou  de  rece- 
voir tels  & tels  changemens  de  Tes 
premières  qualités  ; defoue  que  la  fubfi. 
tance  air.fi  altérée  excite  en  nous  des 
idées  différentes  de  celles  qu’elle  y 
produifoit  auparavant  , & c’eft  ce 
qu’on  nomme  puiffance  aéltve  & puif- 
• fance pajftve  ; deux  puijfances,  qui  , au- 
tant que  nous  en  avons  quelque  per- 
ception ou  connoiffance  , fe  terminent 
uniquement  à des  idées  ftmples  qui 
tombent  fous  les  fens.  Car  quelque 
altération  qu’un  aimant  ait  pu  pro- 
duire dans  les  petites  particules  du  Fer, 
nous  n’aurions  jamais  aucune  notion 
de  cette  puiffance  par  laquelle  il  peut 
opérer  Fur  le  Fer  , fi  le  mouvement 
fenfible  du  fer  ne  nous  le  montroir  - 
expteffément  : & je  ne  doute  pas  que 
les  corps  que  nous  manions  tous  les 
jours  , n’ayent  la  puiffance  de  pro- 
duire l’un  dans  l’autre  mille  change- 
ment aufqucls  nous  ne  fongeons  en  au- 
cune * 
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cane  manière  , parce  qu’ils  ne  paroif- 
fent  jamais  par  des  effets  fenffbles. 

§.  10.  il  cfh  donc  vrai  de  dire , que 
les  puijfances  font  une  grande  partie 
de  nos  idées  complexes  des  fubftan- 
ces.  Quicon que  réfléchira , par  exem- 
ple, fur  l’idée  complexe  qu'il  a de  Y or  , 
trouvera  que  la  plupart  des  idées  donc 
elle  eft  compofée  , ne  font  que  des 
puijfances  ainli  lapuiffar.ee  d’être  fon- 
du dans  le  feu  , mais  fans  rien  perdre 
de  fa  propre  matière;  & celle  d’être 
diffous  dans  Yen»  rcgale  , font  des  . 
idées  qui  compofent  aufTf  néccffaire- 
ment  l’idée  complexe  que  nous  avons 
de  l’or  , que  fa  couleur  & fa  pefan- 
teur  , qui  , à le  bien  prendre  , ne  font 
aufli  que  différentes  puijfances.  Car  , à 
parler  éxaélement  , la  couleur  jaune 
n’eff  pas  exactement  dans  l’or  ; mais 
c’eft  une  puiffance  que  ce  métal  a ; 
d’exciter  cette  idée  en  nous  par  le 
moyen  de  nos  yeux  , lorfqu’il  eft  dans  . 
fon  véritable  jour.  De  même  , la  cha- 
leur que  nous  ne  pouvons  fénarer  de 
l’idée  que  nous  avons  du  foleil , n’eff: 
pas  plus  réellement  dans  le  foleil  que 
la  b’ancheur  que  cet  aftre  produit 
dans  la  cire.  L’une  & l’autre  font  éga-  •« 
lement  de  iimples  puijfances  dans  le 

loi  ci  lu 
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c h a p;  qui  Pai'  Ie  mouvement  & la  fî* 

XXii.i.  gure  de  fes  parties  infenfibles  opère 
tantôt  fur  l’homme  en  lui  faifant  avoir 
l’idée  de  la  chaleur , & tantôt  fur  la- 
cire  en  la  rendant  capable  d’exciter 
dans  l’homme  l’idée  du  blanc. 

. , §.  1 1 . Si  nous  avions  les  fens  alTez 

Les  fecon-  .r  ..  r , 

des  qualités  virs  pour  dilcemcr  les  petites  particu- 
*>ue nous re-  ics  jes  corpS  & la  conftitution  réelle 
préfente-  d’où  dépendent  leurs  qualités  fenfi- 
ment  dans  b]es s jc  ne  doute  pas  qu’ils  ne  produi- 
difparoî-  Aflèm  de  tout  autres  idées  en  nous  j. 
troient fi  qUC  ja  couleur  jaune,  par  éxemple , 

nousvenions  i.n  ,r  9 y r 

à découvrir  qui  elt  prelentement  dans  1 or  , ne. 
les  prenne-  difparûc , & qu’au  lieu  de  cela  , nous 

res  Qualités  C n , - ,, 

de  leurs  plus  ne  valions  une  admirable  contexture 
petites  par-  parties  d’une  certaine  grofleur  & 
figure..  C clt  ce  qui  paroit  evidem- 
ment. par  les  microfcopes  j car  ce  qui 
vu  Amplement  des  yeux,  nous  don- 
ne  l’idée  d’une  certaine  couleur , fe 
trouve  tout  autre  chofe  , lorlque  no- 
tre vûe  vient  à augmenter  par  le  moyen 
d’un  microfcope  : deforte  que  cet  ins- 
trument changeant , pour  ainfî-dire  9 
la  proportion  qui  eft  entre  la  groflèur 
des  particules  de  l’objet  coloré  & no- 
tre vûe  ordinaire  , nous  fait  voir  des 
idées  différentes  de  celles  que  le  mê- 
me objet  excitoit  auparavant  en  nous, 

Ainfi  s 
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Ain  fi  , le  fable  , ou  le  verre  filé  , qui 
nous  paroît  opaque  & blanc,  eft  tranf- 
parent  dans  an  microfcope  ; & un 
cheveu  que  nous  regardons  à travers 
cet  inftrument  perd  aufïi  fa  couleur 
ordinaire , & paroît  tranfparent  pour 
la  plus  grande  partie  , avec  un  mélan- 
ge de  quelques  couleurs  brillantes, 
femblables  à celles  qui  font  produites 
par  la  réfraction  d'un  diamant  ou  de 
quelqu'autre  corps  pellueide.  Le  fang 
nous  paroît  tout  rouge  \ mais  par  le 
moyen  d'un  bon  microfcope  qui  nous 
découvre  fes  plus  petites  parties  , nous 
n’y  voyons  que.  quelques  globules 
rouges  en  fort  petit  nombre  , qui  na- 
gent dans  une  liqueur  tranfparente  ; 

8c  l'on  ne  fçair  de  quelle  maniéré  par 
roîtroient  ces  globules  rouges  , fi  l'on 
pouvoir  trouver  des  verres  qui  les  puf* 
lent  grofiir  mille  ou  dix  mille  fois  da- 
vantage. 

§.  12.  Dieu  qui  par  fa  grâce  infinie 

- . « ■*  1 r ^ jlcs  r aeuucjf 

nous  a tait  tels  que  nous  lommes,.  avec  quinous fer- 
toutes  les  chofes  qui  font  autour  de  ve"r  a fon~ 

i-f  r>  f Cl'  noitre  les 

nous,  a dilpole  nos  lens , nos  tacultes.,  chofes ..  font 
8c  nos  organes  de  telle  foire  qu'ils  Pr.0P0rtir,n' 
puffent  nous  fervir  aux  nécelfités  de  état  dans  CQ 
cette  vie  , & à ce  que  nous  avons  à fai-  Monde,< 

Xfi  dans,  ce  monde.  Ainfi  , nous  pou- 
vons 


les  Facultés 
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C H a v.  vons  par  le  fecours  des  fens  , conno'i 

XX ni.  tre  & diftinguer  les  chofes,  les  éxami- 
ner  autanr  qu'il  eft  nécelfaire  pour  les 
appliquer  à noire  ufage  , &c  les  em- 
ployer , en  differentes  maniérés,  à nos 
Defoins  dans  cette  vie.  En  effet  , nous 
pénétrons  allez  avant  dans  leur  admira- 
ble conformation  6i  dans  leurs  effets 
furprenans , pour  reconnoître  & exal- 
ter la  fagelfe  , la  puillance , & la  bonté 
de  celui  qui  les  a faites.  Une  telle 
connoiflance  convient  à l'état  où  nous 
nous  trouvons  dans  ce  monde , & nous 
avons  toutes  les  .facultés  néceifaires 
pour  y parvenir.  Mais  il  ne  paroît  pas 
que  Dieu  ait  eu  en  vue  de  faire  que 
nous  puifïions  avoir  une  connoi  Ifa  nce 
pai faire  , claire  Sc  abfoluë  des  choies 
qui  nous  environnent  j & peut  erre 
meme  que  cela  e (t  bien  au-dellus  de  la 
portée  de  tout  Erre  infini.  Du  refte  , 
nos  facultés,  toutes  grolliéres  & foi- 
blés  qu’elles  fi >nt , füllifent  pour  nous 
faire  connoîrre  le  Créateur  par  la  con- 
noillance  qu’elles  nous  donnent  de  la 
Créature  , 6c  pour  nous  inftruire  de 
nos  devoirs  , comme  aulfi  pour  nous 
faire  trouver  les  moyens  de  pourvoie 
aux  nécefiirés  de  cette  vie.  Et  c’ell  à 
quoi  fe  réduic  tout  ce  que  nous  avons 
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à faire  dans  ce  monde.  Mais  fi  nos 
fens  recevoient  quelqu’altération  con- 
fidérable  , & devenoient  beaucoup 
plus  vifs  de  plus  pénérrans  , l'apparen- 
ce & la  .forme  extérieure  des  chofes 
feroit  toute  autre  à notre  égard.  Et  je 
fuis  tenté  de  croire  que  dans  cette  par- 
tie de  l'univers  que  nous  habitons  9 
un  tel  changement  feroit  incompati- 
ble avec  notre  nature  , ou  du  moins 
avec  un  état  auili  commode  & aufii 
agréable  que  celui  où  nous  nous  trou- 
vons préfentement.  En  effet,  qui  con- 
fiderera  combien  par  notre  conftitu- 
tion  nous  fournies  peu  capables  da 
fubfifter  dans  un  endroit  de  l’air  un 
peu  plus  haut  que  celui  où  nous  ref- 
pirons  ordinairement  , aura  raifon  de 
croire  , que  fur  cette  terre  qui  nous 
a été  affignée  pour  demeure  , le  fage 
Architecte  de  l'univers  a mis  de  la 
proportion  entre  nos  organes  & les. 
corps  qui  doivent  agir  fur  ces  orga- 
nes. Si  , par  éxemple  , notre  fens  de 
l'ouïe  , étoit  mille  fois  plus  vif  qu'il 
n’cft  , combien  ferions  nous  diftraits 
par  ce  bruit  qui  nous  battroit  incef- 
famment  les  oreilles,  puifqu’en  ce  cas- 
là  nous  ferions  moins  en  état  de  dor- 
snir  ou  de  méditer  dans  la  plus  rran- 
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c h a p.  quille  retraite  que  parmi  le  fracas  d’un 
xxiii.  combat  de  mer?  Il  en  eft  de  même 
à l’égard  de  la  vue  , qui  eft  le  plus 
inftructif  de  tous  nos  fens.  Si  un  hom- 
me avoit  la  vile  mille  ou  dix  mille  fois 
plus  fubtile  qu’il  ne  l’a  par  le  fecours 
du  meilleur  microfcope  , il  verroit 
avec  les  yeux  fans  l’aide  d’aucun  mi- 
crofcope des  chofes.  , plufieurs  mil- 
lions de  fois,  plus  petites  , que  le  plus 
petit  objet  qu’il  puiffe  difcerner  pré- 
fentement  j..  & il  feroit  ainfi  plus  en 
état  de  découvrir  la  contexture  & le 
mouvement  des  petites  particules  dont 
chaque  corps  eft  compofé.  Mais  dans 
cc  cas  il  feroit  dans  un  monde  tout 
différent  de  celui  où  fe  trouve  le  refte 
des  hommes.  Les  idées  vifibles  de 
chaque  chofe  feroient  tout  autres  àfon 
égard  que  ce  qu’elles  nous  paroifïènt 
préfentement.  C’cftpourquoi  je  doute 
qu’il  pur difeaurir  avec  les  autres  hom- 
mes des  objets  de  la  vue  ou  des  cou- 
leurs, dont  les  apparences  feroient  en 
ce  cas- là  fi  fort  différentes.  Peut-être 
même  qu’une  vue  fi.  perçante  Sc  G 
fubtile  ne  pourroit  pas  foûtenir  l’éclat 
des  rayons  du  folcil  , ou  même  la  lu- 
mière du  jour,  ni  appercevoir  à la  fois 
qu’une  très-petite  partie  d’un  objet , 
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ÔC  feulement  à une  fort  petite  diftan- 
ce.  Suppofé  donc  que  par  le  fecours 
de  ces  fortes  de  microfcopes  , ( qu'on 
me  permette  cette  exprellion , ) un 
homme  pût  pénétrer  plus  avaiu  qu?on 
ne  fait  d'ordinaire  , dans  la  contexture 
radicale  des  corps , il  ne  gagneroit  pas 
beaucoup  au  change  , s'il  ne  pouvoir 
pas  fe  fervir  d'une  vue  fi  perçante  pour 
aller  au  matché  ou  à la  bourfe  > s'il 
lè  trou  voit  après  tout  dans  l'incapacité 
de  voir  à une  jufte  diftance  les  chofes 
qu'il  lui  importeroit  d’éviter  , 8c  de 
diftinguer  celles  dont  il  auroit  befoin  , 
par  le  moyen  des  qualités  fenfibles 
qui  les  fait  connoître  aux  autres.  Un 
homme,  par  éxemplc  , qui  auroit  les 
yeux  allez  pénétrans  pour  voir  la  con- 
figuration des  petites  parties  du  reflort 
d’une  horloge  , & pour  obferver  quel- 
le en  eft  la  ftru&ure  particulière  , 8c 
la  jufte  impullion  d'où  dépend  fou 
mouvement  élaftique  , découvriroit 
fans  doute  quelque  chofc  de  fort  ad- 
mirable. Mais  fi  avec  des  yeux  ainfi 
faits  il  ne  pouvoit  pas  voir  tout  d’un 
coup  l’éguille  & les  nombres  du  ca- 
dran , 8c  par-là  connoître  de  loin  , 
quelle  heure  il  eft,  une  vue  fi  perçan- 
te ne  lui  feroit  pas  dans  le  fond  fort 
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-Y-  avanrageufe  , puifqu'en  lui  découvrant 
la  configuration  iecrete  des  parles  de 
cette  machine  , elle  lui  en  feroit  per- 
dre lJufage, 

Conjcfhire  i j.  Permettez-moi  ici  de  vous 
•£t^rkî.nt  ks  Pr°P°fer  une  conjecture  bizarre  qui 
m'ed  venue  dans  l'efprir.  Si  l'on  peut 
ajouter  &>i  au  rapport  des  chofes  dont 
notre  Philofophie  ne  fçauroit  rendre 
railon  , nous  avons  quelque  fujet  de 
croire  que  les  Elprits  peuvent  s'unir  à 
des  corps  de  differente  grofleur  , fi- 
gure , & conformation  de  parties.  Ce- 
la étant,  je  ne  fçii  li  l'un  des  grands 
avantages  que  quelques-uns  de  ces  ef- 
prits  ont  lur  nous  , ne  confifte  point 
eu  ce  qu’ils  peuvent  fe  former  & fe  fa- 
çonner à eiîx- mêmes  des  organes  de 
fenfation  ou  de  perception  qui  con- 
viennent juftement  à leur  prêtent  def- 
iem  , & aux  circonftances  de  l'objet 
qu'ils  peuvent  examiner.  Car  combien 
un  homme  lurpafieroit-il  tous  les  au- 
tres en  connoi  fiance  , qui  auroit  feule- 
ment la  façuité  de  changer  de  telle 
forte  la  ftruéture  de  tes  yeux , que  le 
fens  de  la  \ûe  devînt  capable  de  tous 
les  diftérens  degrés  de  vifion  que  le 
fecout  s des  verres  au  travers  desquels 
on  regarda  au  commencement  par  ha- 
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zard  , nous  a fait  connoîcre  ? Quelles  c h a i*a 
merveilles  ne  découvrirait  pas  celui  x x 1 1 
qui  pourroit  proportionner  (es  yeux 
à toute  lorte  d’objets  , jnfqu’à  voir  , 
quand  il  voudroit,  la  figure  5c  le  mou- 
vement des  petites  particules  du  (ai  g 
& des  autres  liqueurs  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  des  animaux  , d’une  ma- 
niéré aulli  dillméte  qu’il  voit  l’a  figure 
5c  le  mouvement  des  animaux  mêmes» 

Mais  dans  i’état  où  nous  tommes  pté- 
feiitemeni , il  ne  nous  feroit  peut  être 
d'aucune  ulage  d’avoir  des  organes  in- 
variables , façonnés  de  telle  lorte  que 
par  leur  moyen  nous  publions  décou- 
vrir la  figure  ôc  le  mouvement  des  pe- 
tites particules  des  corps  , d’où  dé- 
pendent les  qualités  fenfîbîes  que  nous 
y remarquons  préfentemenc.  Dieu 
nous  a fans  fans  doute  de  la  maniéré 
qui  nous  elt  la  plus  avantageufe  par 
rapport  à notre  condition  , 5c  tels  que 
nous  devons  être  à l’égard  des  corps 
qui  nous  environnent  5c  avec  qui  nous 
avons  à faire.  Ainfi  , quoique  nos  fa- 
cultés ne  puiflenr  nous  conduire  à une 
parfaite  connoillànce  des  cfiofes  , elles 
peuvent  néanmoins  nous  erre  d’un 
allez  grand  ufage  par  rapport  aux  fins 
dont  je  viens  de  parler , en  quoi  con- 
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C h a p.  iiite  notre  grand  intérêt.  Encore  lifte 
Kxiii.  f0js  ^ je  demande  pardon  à mon 
le&eur  de  la  liberté  que  j'ai  pris  de 
lui  propofer  une  penfée  fi  extravagan- 
te touchant  la  maniéré  dont  les  Erres 
qui  font  au-dellus  de  nous  ,'peuvent 
apperccvoir  les  chofes.  Mais  quelque 
bizarre  qu’elle  foit , je  doute  que  nous 
puilïions  imaginer  comment  les  An- 
ges viennent  à connoître  les  chofes , 
autrement  que  par  cette  voye  , ou 
par  quelque  autre  femblable  , je  veux 
dire  qui  ait  quelque  rapport  à ce  que 
nous  trouvons  & obfervons  en  nous- 
mêmes.  Car  bien  que  nous  ne  puif- 
fions  nous  empêcher  de  reconndître 
que  Dieu  qui  eft  infiniment  puiftànt 
& infiniment  fage  . peut  faire  des 
créatures  qu’il  enrichi  fie  de  mille  fa- 
cultés 6c  manières  d’appercevoir  les 
chofes  extérieures , que  nous  n’avons 
pas  ; cependant  nous  ne  fçaurions 
imaginer  d’autres  facultés  que  celles 
que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  : 
tant  il  nous  eft  impolfible  d’étendre 
îios  conje&ures  mêmes  , au-delà  des 
idées  qui  nous  viennent  par  la  fenfa-  / 
lion  6c  par  la  réfléxion.  Il  ne  faut  pas 
du  moins  , que  ce  qu’on  fuppofe  que 
ies  Anges  s'unifient  quelquefois  à des 
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corps  , nous  furprenne  , puifqu’il 
femble  que  quelques-uns  des  plus  an- 
ciens & des  plus  fçavans  Pcres  de  l’E- 
glife  ont  crû  , que  les  Anges  avoient 
des  corps.  Ce  qu'il  y a de  certain  , 
c’eft  que  leur  état  & leur  maniéré  d'é- 
xifter  nous  eft  tout-à-fait  inconnue. 

§.  1 4 . Mais  pour  revenir  aux  idées 
que  nous  avons  des  fublfances  , & piexesdcs 
aux  moyens  par  lefquels  nous  venons  Subftar‘c‘-'s‘ 
à les  acquérir  , je  dis  que  les  idées  fpé- 
cifiques  que  nous  avons  des  fubitances, 
ne  font  autre  chofe  qu’awe  colltüion 
d'un  certain  nombre  d’idées  fimples , con~ 
fiderées  comme  unies  à un  feul  fujet. 
Quoiqu’on  appelle  communément  ces 
idées  de  fubftancçs  fimples  appréhen- 
dons , & les  noms  qu’on  leur  donne  , 
termes  fimples , elles  font  pourtant  com- 
plexes dans  le  fond.  Ainfi  , l’idée  qu’un 
François  comprend  fous  le  mot  de 
cygne  , c’eft  une  couleur  blanche  , un 
long  cou  , un  bec  rouge  , des  jambes 
noires , un  pied  uni  5 & tout  cela  d’une 
certaine  grandeur  , avec  la  puiftànce 
de  nager  dans  l’eau  & de  faire  un  cer- 
tain bruit  3 à quoi  un  homme  qui  a 
long-temps  obfervé  ces  fortes  d’oi- 
feaux  , ajoute  peut-être  quelques  au- 
tres propriétés  qui  fe  terminent  toutes 
Tome  II.  O à des 
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à des  idées  hmplcs  , unies  dans  un 
commun  fujer. 

f.  15.  Outre  les  idées  complexes 
que  nous  avons  des  fubftanccs  maté- 
rielles 8c  fend  blés  dont  je  viens  de  par- 
ler , nous  pouvons  encore  nous  former 
des  Subflan-  l’idée  complexe  d'un  Ejprit  immatériel , 
rdk*01‘  par  le  moyen  des  idées  drnples  que 
nous  avons  déduites  des  opérations 
de  notre  propre  clprit , que  nous  Ten- 
tons tous  les  jours  en  nous-mêmes  , 
comme  penfer  , entendre , vouloir  , cou- 
rte tire  Sx  pouvoir  meure  des  corps  en  mou- 
vement , Sic  : qualités  qui  coéxiftent 
dans  une  même  fubftance.  DeJorte 
qu’en  joignant  cnfemble  les  idées  de 
p,enfée  , de  perception  , de  liberté  , 8c 
de  pttijfance  de  mouvoir  notre  propre 
corps  8c  des  corps  étrangers  , nous 
avons  une  notion  auffi  claire  des  lubf- 
tanccs  immatérielles  que  des  matériel- 
' les.  Car  en  confiderant  les  idées  de 
penfer  , de  vouloir  5 ou  de  pouvoir  exci- 
ter , ou  arrêter  le  mouvement  des  corps 
comme  inhérentes  dans  une  certaine 
fubftancc  dont  nous  n’avons  aucune 
idée  diftinéte , nous  avons  l’idée  d’un 
Efprit  immatériel  : & de  même  en 
joignant  les  idées  de  folide , de  cohé- 
fton  de  parties  avec  la  puiffance  d'étre 
< nu  l , 
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ykh  , & fuppofant  que  ces  chofes  coé- 
xütent  dans  une  fubftance  donc  nous 
n'avons  non-plus  aucune  idée  pofitive, 
nous  avons  l’idée  de  la  matière.  L'une 
de  ces  idées  eft  aullï  claire  Si  aufli  dif- 
tintfce  que  l'autre  ; car  les  idées  de 
penfer  , Si  de  mouvoir  un  corps,  peu- 
vent être  conçues  audi  nettcmenc 
Si  aùlîi  diftinétement  que  celles  d’é- 
tendue , de  folidité  Si  de  mobilité  ; Si 
dans  l’une  Si  l'autre  de  ces  choies  , 
l'idée  de  fubjlance  eft  également  obf- 
cure , ou  plutôt  n'efl  rien  du  tout  à 
notre  égard , puifqu’elle  n'efl:  qu'un  je 
ne  fçai  quoi , que  nous  fuppofons  être 
le  foûtien  de  ces  idées  que  nous  nom- 
mons accident.  C’eft  donc  faute  de 
réfléxion  que  nous  fommes  portés 
croire  , que  nos  fens  ne  nous  préfciw 
tent  que  des  chofes  matérielles.  Cha- 
que acte  de  fenfation  ,à  le  conflderer 
exactement  , nous  fait  également  en- 
vifager  des  chofes  corporelles  , Si  des 
chofes  fpirituelles.  Car  dans  le  temps 
que  voyant  ou  entendant , &c.  je  coi> 
nois  qu'il  y a quelque  être  corporel 
hors  de  moi  qui  efl:  l'objet  de  cette 
fenfation  , je  fçai  -d'une  maniéré  enco- 
re plus  certaine  qu'il  y a au  dedans  de 
moi  quelque  Etre  fpirituel  qui  voit  Si 
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qui  entend.  Je  ne  fçaurois  , dis- je  , 
éviter  d'être  convaincu  en  moi  même 
que  cela  11'eft  pas  l'aékion  d'une  ma- 
tière purement  infenfible  , dé  ne  pour- 
roic  jamais  fe  faire  fans  un  être  pen- 
fant  dé  immatériel. 

§.  16.  Par  l'idée  complexe  d’éten- 
duë,  de  figure,  de  couleur  , de  tou- 
res  les  autres  qualités  fenfibles  , à quoi 
fe  réduit  tout  ce  que  nous  connoif- 
fons  du  corps , nous  fommes  aufli  éloi- 
gnés d'avoir  quelque  idée  de  la  fubf- 
rance  du  corps , que  fi  nous  ne  le  çon- 
noiiTions  point  du  tour.  Et  quelque 
connoillance  particulière  que  nous 
penfons  avoir  de  la  matière  , dé  mal- 
gré ce  grand  nombre  de  qualités  que 
les  hommes  croyent  appercevoir  dé  re- 
marquer dans  les  corps,  on  trouvera  , 
peut-être  , aptes  y avoir  bien  penfé 
que  les  idées  originales  qu'ils  ont  du  corps, 
ne  font  ni  en  plus  grand  nombre  ni  plus 
claires , que  celles  qu’ils  ont  des  efpri/s 
immatériels. 

§.  17.  Les  idées  originales  que  nous 
avons  du  corps,  comme  lui  étant  par- 
ticulières, en  tant  qu'elles  fervent  à le 
diflinguer  de  l'efprit , font  la  *cobéfion 
de  parties  fatides  dé  par  confequent  fe- 
p arables , Oir  la  puijfance  de  communiquer 
- * le 
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le  mouvement  par  la  voyed'irnpuljîort.  Ce 
font- là  , dis-je  , à mua  avis  , les  idées 
originales  du  corps  qui  lui  font  pro- 
pres & particulières  ; car  la  fi/ "ne  n’dl 
qu’une  fuite  d'une  extenfion  bornée. 

§.  18.  Les  idées  que  nous  co  'l  ie- 
rons comme  particulières  à l’eiprit  > 
font  la  penfée  , la  volonté1  ou  la  puiflan- 
ce  de  mettre  un  corps  en  mouvement 
par  la  penlée  , la  liberté  qui  eil  une 
luitc  de  ce  pouvoir.  Car  comme  un 
corps  ne  peut  que  communiquer  fou 
mouvement  par  voye  d'impullion  à un 
autre  corps  qu’il  rencontre  en  repos  ; 
de  même  l'efprit  peut  mettre  des 
corps  en  mouvement  , ou  s’empêcher 
de  le  faire,  félon  qu’il  lui  plaît.  Quant 
aux  idées  de  l’exiftence , de  durée  6c  de 

mobilité  , elles  font  communes  au 
* 

corps  & à l’elpric. 

§.  19.  On  ne  doit  point , au  refte, 
trouver  étrange  que  j’attribue  la  mo- 
bilité à l’efprit  ; car  comme  je  ne  con- 
nois  le  mouvement  que  fous  l’idée 
d’un  changement  de  di fiance  pair  rap- 
port à d’autres  êtres  qui  font  coniide- 
rés  en  repos;  & que  je  trouve  que  les 
efprits  non-plus  que  les  corps  11e 
fçauroient  opérer  qu’où  ils  font;  de 
que  les  efprit  opèrent  en  divers  temps 
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rn  ap.  dans  différais  lieux  , je  ne  puis  qu’ar- 
XX1  1 tribuer  le  changement  de  place  à tous 
les  efprits  finis  ; car  je  ne  parle  point 
ici  de  VEJprit  infini.  En  effet  *5  mon 
cfprit  étant  un  être  réel  aulli-bien  que 
mon  corps  , il  eft  certainement  auffi 
capable  que  le  corps  meme  , de  chan- 
ger de  diffance  par  rapport  à quelque 
corps  ou  à quelqu’autre  être  que  ce 
Toit  i iSc  par  confcquent  il  eft  capable 
de  mouvement  Dcforte  que  , fi  un  Ma- 
thématicien peut  confiderer  une  cer- 
taine diftance  ou  un  changement  de 
diftance  entre  deux  points  , qui  que 
ce  fo;t  peut  concevoir  fans  doute  une 
diftance  Sx.  un  changement  de  diftan- 
ce entre  deux  efprits  , & concevoir 
par  ce  moyen  leur  mouvement  , l’ap- 
proche ou  l’éloignemené  de  l’un  à l’é- 
gard de  l’autre. 

§.  zo.  Chacun fent en  lui-même  que 
fon  atne  peut  penfer  , vouloir  , &c 
. opérer  fur  fon  corps  , dans  le  lieu  où 
il  eft , mais  qu’elle  ne  fçauroit  opérer 
fur  u»  corps  ou  dans  un  lieu  qui  fe- 
roit  à cent  lieues  d’elle.  Ainfi  , per- 
fonne  ne  peut  s’imaginer  , que  tandis 
qu’il  eft  à Paris , fon  ame  puiffe  pen- 
fer ou  remuer  un  corps  à Alontpellier  % 
& ne  pas  voir  que  fon  ame  étant  unie 

à fou 


Digitized  by  GoogTc 


des  Subflances.  Liv.  1 1.  319 

à Ton  corps , elle  change  continuelle-  Ch  a p, 
ment  de  place  durant  tout  le  chemin  X x 1 M' 
qu’il  fait  de  Paris  à Afontpellier  , de 
même  que  le  caro(Te  ou  le  cheval  qui 
ïe  porte.  D’où  l’on  peut  iùrement 
conclure , à mon  avis , que  fon  ame  efk 
en  mouvement  pendant  tout  ce  temps- 
là.  Que  Ci  l’on  fait  difficulté  de  recon- 
naître que  cet  exemple  nous  donne 
une  idée  attez  claire  du  mouvement  de 
l'ame  , on  n’a  , je  penfe  , qu’à  réflé- 
chir  fur  fa  fëparation  d’avec  le  corps 
par  la  mort  , pour  qfcre  convaincu  de 
ce  mouvement  ; car  confiderer  l’ame 
comme  fortant  du  corps , & abandon- 
nant le  corps , fans  avoir  aucune  idée 
de  fon  mouvement , c’ett,  ce  me  fem- 
ble  , une  chofe  abfolumcm  impottîble. 

§.  11.  Si  l’on  dit  , que  l’ame  ne 
fçauroit  changer  de  lieu  , parce  qu’el- 
le n’en  occupe  aucun  , l’cfprit  n’é- 
tant pas  ( 1 ) in  loco  ,fed  ubi  ; je  ne  crois 

O 4 # pas 

(1)  Comme  ces  mots  employés  de  cette  manière 
ne  lignifient  rien  , il  n’eftpaspoiïible  de  les  traduire 
en  François.  Les  Scholaftiques  ont  cette  commodité 
de  fe  fervir  de  mots  aufquel*  ils  n’attachent  aucune 
idée  ; Sc  à la  faveur  de  ces  termes  barbares  ils  foù- 
tiennent  tout  ce  fu’ils  veulent , ce  qu’ils  ri1  tnt:  nient 
y.tiaufi-bi-n  que  ce  qu’il  entendent.  Mai*  quand  on 
les  oblige  d’expliquer  ces  termes  par  d’autres  qui 
foient  ufités  dans  une  Langue  vuleuaire , l’imnoflîbi- 

’ lité 
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pas  que  bien  des  gens  fafient  mainte» 
nant  beaucoup  de  fond  fur  cette  façon 
de  parler,  dans  un  fiécle  où  l’on  n’eft 
pas  fort  diipolé  à admirer  des  fon§  fri- 
voles j ou  à fe  lailfer  tromper  par 
ces  fortes  d’expre  (Tiens  inintelligibles. 
Mais  (i  quelqu'un  s'imagine  que  cet- 
te (iilli  1.  étion  peut  recevoir  un  fétu 
raifonnable  qu’on  peut  l’appliquer  à 
nette  prélente  queftion  , je  le  prie  de 
l’exprimer  en  François  intelligible  , 8c 
d’en  tirer  , après  cela  , une  raifon  qui 
montre  que  les  Efprits  immatériels  ne 
font  pas  capables  de  mouvement.  On 
ne  peut , à la  vérité , attribuer  du  mou- 
vement à D,iru  , non  pas  parce  qu’il 
eft  un  H( prit  immatériel , mais  parce- 
qu’il  eft  un  Efprit  infini. 

§.  11.  Comparons  donc  l’idée  com- 
plexe que  nous  avons  de  1 ’tfprit  avec 
l’idée  complexe  que  nous  avons  du 
corps  , & voyons  s’il  y a plus  d’obfcu- 
rité^.dans  l’une  que  dans  l’autre  , Sc 
dans  laquelle  ii  y en  a davantage.  No- 
tre 

V 

lité  où  ils  font  de  le  faire  , montre  nettement  qu’il* 
ne  cachent  fous  ces  mots  que  de  vains  cralimathias  , 
& un  jargon  myflérieux  parleaud  ils  ne  peuvent 
.trop  per  que  ceux  qui  font  afltz  rets  pour  admirer  ci 
qu’ils  n’entendent  point.  # 
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tre  idée  du  corps  emporte  , à ce  que 
je  crois,  une  fubftance  étendue  , foli- 
de  & capable  de  communiquer  du  mou- 
vement par  iqppullïon  ; & l’idée  que 
nous  avons  de  notre  ame  conhderée 
comme  un  efprit  immatériel , eft  celle 
d’une  fubftance  qui  penle  ix  qui  a la 
pui (Tance  de  mettre  un  corps  en  mou-  « 
vement  par  la  volonté  ou  la  penfét*. 

Telles  font  ,à  mon  avis , les  idées  com- 
plexes que  nous  avons  de  Tefprit  Sc 
du  corps  en  tant  qu’ils  font  diftinéts 
l’un  de  l’autre.  Voyons  préfentemenc 
laquelle  de  ces  deux  idées  eft  la  plus 
obfcure  & la  plus  difficile  à compren- 
dre. Je  fçai  que  certaines  gens  donc 
les  perifées  font , pour  ainfî-dire  , en- 
foncées dans  la  matière  , &:  qui  ont  fi 
fort  aflervi  leur  efprit  à leurs  fens  , 
qu’ils  élevent  rarement  leurs  penfées 
au  de-là  , font  portés  à dire  qu’ils  ne 
fçauroient  concevoir  une  chofe  qui 
penfe  ; ce  qui  eft  , peut-être  , fort  vé- 
ritable : mais  je  foûtiens  que  s’ils  y 
fongent  bien  , ils  trouveront  qu’ils  ne 
peuvent  pas  mieux  concevoir  une  cho- 
fe étendue. 

§.  13.  Si  quelqu’un  dit  à ce  propos,  coV_ 
qu’il  ne  fçait  ce  que  c’eft  qui  penfe  fy-n  de  par- 
en  lui , il  entend  par-la  qu  il  ne  lçau  dias  le 
O ç quelle 
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Ca  a p.  quelle  eft  la  fubftance  de  cet -être 
‘ penfanr.  Il  ne  connoît  pas  non-plus  , 
Sü;^réPondrai'je  » q^He  eft  la  fubftance 
concevoir  d'une  chofe  folide.  Et  ajoûre  qu'il 

lie  dan*Cn~  ne  P0*111  comment  il  .penfe  , je 
ï Ame.  répliquerai  j qu'il  ne  fçait  pas  non-plus 
comment  il  eft  étendu  j comment  les 
# parties  folides  du  corps  font  unies  ou 
attachées  cnfemble  pour  faire  un  tout 
étendu.  Car  quoiqu'on  puiftè  attri- 
buer à la  preftion  des  particules  de 
l'air  , la  cohéfîon  des  différentes  par- 
ties de  matière  qui  font  plus  groftès 
que  les  parties  de  l'air , & qui  ont  des 
pores  plus  petits  que  les  corpufculea 
de  l'air  ; cependant  la  preftion  de  l'air 
ne  fçauroit  iêrvir  à expliquer  la  cohé- 
fion  des  particules  de  l'air  même  , 
puisqu'elle  n'en  fçauroit  être  la  caufe. 
Que  ft  la  preftion  de  YEther  ou  de 
qutlqu’autre  matière  plus  fubtile  que 
l'air  , peut  unir  & tenir  attachées  les 
parties  d’une  particule  d’air  auftî-bien 
que  des  autres  corps  , cette  wattere 
fubtile  né  peut  fe  fervir  de  lien  à elle- 
même  , & tenir  unies  les  parties  qui 
compofent  l'un  de  fes  plus  petits  cor- 
pufculcs.  Et  ainfi  , quelqu’ingénieufe- 
ment  qu'on  explique  cette  hypothé- 
fe  ^en  faifant  voir  que  les  parties  des 

corps 
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corps  fenfibles  (ont  unies  par  la  prel-  chat. 
f Ion  de  quelqu’autrc  corps  infenfible , x a 1 il. 
elle  11e  .1ère  de  rien  pour  expliquer 
l’union  des  pairies  de  l ’ Ether  même  j 
& plus  elle  prouve  évidemment  que 
les  parties  des  autres  corps  font  join- 
tes enfemble  par  la  preffion  extérieu- 
re de  Y Ether  , & qu’elles  ne  peuvent 
avoir  une  autre  çaufe  intelligible  de 
leur  cohélion  , plus  elle  nous  laide 
dans  l’obfcurité  par  rapport  à la  cohé- 
fion  des  parties  qui  compofent  les 
corpufcuîes  de  Y Ether  lui-même  : car 
nous  ne  fçaurions  concevoir  ces  cor- 
pufeuies  fans  parties , puifqu’ils  font 
corps  & par  confequent  divifibîes  ; ni 
comprendre  comment  leurs  perdes 
font  unies  les  unes  aux  autres  , puis- 
qu’il 1 cur  manque  cette  caufe  d’union 
qui  fert  à expliquer  la  cohéfion  des 
parties  des  autres  corps. 

§.  14.  Mais  dans  le  fond  on  ne 
fçauroit  concevoir  que  la  preffion 
d'un  ambiant  fluide  , quelque  grande 
qu’elle  foit  , puifle  être  la  caufe  de  la 
cohélion  des  parties  folides  de  la  ma- 
tiere.  Car  quoiqu’une  telle  preffion 
puifle  empêcher  qu’on  n’éloigne  deux 
furfaces  polies  l’une  de  l’autre  par  une 
ligne  qui  leur  foit  perpendiculaire  s 
O 6 comme 
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Ch  ap.  comme  on  voit  par  l’expérience  de 
xxiii.  deux  maibres  polis  , pôles  l'un  tur 
l’autre,  elle  ne  fçauroit  dumoins  em- 
pêcher qu’on  ne  les  fépare  par  un 
mouvement  parallèle  à ces  furfacer; 
parce  que,  comme  Yambiant  fluide  a 
une-entiere  liberté  delucceder  à chi- 
que point  d’efpace  qui  eft  abandonne 
par  ce  mouvement  de  côté  , il  ne  rt- 
lifte  pas  davantage  au  mouvement  des 
ccrps  ainlî  joints  , qu’il  réfifteroit  au 
mouvement  d’un  corps  qui  feroit  en- 
vironné de  tous  côtés  par  ce  fluide  x 
& ne  toucheroit  aucun  autre  corps, 
C’tfi:  pour  cela  que  s’il  n’y  avoir  point 
d’autre  caufe  de  la  conéfion  des  corpc, 
il  feroit  fort  aifé  d’en  féparer  toutes 
les  parties  , en  les  faifant  ainlî  güfler 
de  côté.  Car  lï  la  prdïîon  de  VEthtr 
cft  la  caufe  abfoluë  de  la  eohélion  » 

* il  ne  peut  y avoir  de  cahéfion  , là  cù 
cette  caufe  n’opére  point.  Et  puifqi  e 
la  ptelfon  de  Y Ether  ne  fçauroit  ag  f 
contre  une  telle  leparation  de  côté» 
ainfique  je  viens  de  le  faire  voir,  il 
s’enfuit  de-là  qu’à  prendre  tel  plan 
qu’on  voudroir  , qui  coupât  quelque 
malle  de  matière  , il  n’y  auroit  pas 
plus  dcjrohéhon  qu’entre  deux  furfa- 
ces  polies , qu’on  pourra  toujours  faire 

gliller 
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gliffier  aifément  l’une  de  dellus  l’au- 
tre, quelque  grande  qu’on  imagine  la 
preflîon  du  liuide  qui  les  environne. 
Delorte  que  , quelque  claire  que  foie 
l’idée  ' que  nous  croyons  avoir  de 
l’étendue  du  corps  , qui  n’tft  autre 
chofe  qu’une  cohelion  de  parties  foli- 
des  j peut-être  qui  conhderera  bien  la 
chofe  en  lui  -même , aura  i u jet  de  con- 
clure qu’il  lui  eft  auffi  facile  d’avoir 
une  idée  claire  de  la  maniéré  donc 
l’ame  penfe  , que  de  ctjle-dont  le 
corps  eft  étendu.  Car*  , comme  le 
corps  n’tft  point  autrement  étendu 
que  par  l’union  & la  cohelion  de  fes 
parties  folides  , nous  ne  pouvons  ja- 
mais bien  concevoir  l’étendue  du 
corps  , fans  voir  en  quoi  conlîfte 
l’union  de  fes  parties  : ce  qui  me 
parole  aulli  incompréhenlible  que  la 
penlée  & La  maniéré  dont  elle  fc 
forme. 

§.  15.  Je  fçai  que  la  plupart  des 
gens  s’étonnent  de  voir  qu’on  trouve 
de  la  difficulté  dans  çe  qu'ils  croyent 
obferver  chaque  jour.  Ne  voyons- 
nous  pas>  diront- ils  d’abord  , les  par- 
ties des  corps  fortement  jointes  en- 
femble  ? Y a t-il  rien  de  plus  com- 
mun ? Quel  douce  peut-011  avoir  là- 

deftus  î 
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defi'us  ? Et  moi  , je  dis  de  même  à 
l’égard  de  la  penfée  & de  la  puiffance 
de  mouvoir  , ne  Tentons-nous  pas  ces 
deux  chofes  en  nous-mêmes  par  de 
continuelles  expériences  , & ainfi  , le 
moyen  dJen  douter  ? De  part  & d’au- 
tre le  fait  eft  évident  > j’en  tombe 
d’accod.  Mais  quand  nous  venons  à 
l’éxaminer  d’un  peu  plus  près  , & à 
confiderer  comment  Te  fait  la  chofe, 
je  crois  qu’alors  nous  fommes  hors  de 
route  à l’un  ou  à l’autre  égard.  Car  je 
comprens  anlli  peu  comment  les  par- 
ties du  corps  font  jointes  enfernble, 
que  de  quelle  maniéré  nous  apper- 
cevons  le  corps  , ou  le  mettons  en 
mouvement  : ce  font  pour  moi  deux 
énigmes  également  impénétrables.  Et 
je  voudrois  bien  que  quelqu’un  m’ex- 
pliquât d’une  maniéré  intelligible  , 
comment  les  parties  de  1 ’or  &c  du  cui- 
vre , qui  venant  d’être  fondues  tout- à 
l’heure  , étoient  auflï  défunies  les  unes 
des  autres  que  Les  particules  de  l’eau 
ou  du  fable  , ont  été  , quelques  rao- 
mens  après  , fi  fortement  jointes  & 
attachées  l’une  à l’autre  , que  toute  la 
force  des  bras  d’un  homme  ne  fçaq- 
roit  les  féparer.  Je  crois  que  toute 
perfonne  qui  eft  accoutumée  à faire 
' ' des 
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des  réflexions , Ce  verra  ici  dans  l’im- 
polXibilité  de  trouver  quoique  ce  foit 
qui  puifle  le  facisfairc. 

§.  26.  Les  petits  corpufcules  qui 
compolent  ce  fluide  que  nqus  appel- 
ions eau  , font  d’une  fi  extraordinaire 
petitefle  , que  je  n’ai  pas  encore  ouï 
dire  que  perfonne  ait  prétendu  apper- 
cevoir  leur  grofleur , leur  figure  dif- 
tinéle  y ou  leur  mouvement  particu- 
lier , par  le  moyen  d’aucun  microfi- 
cope  ; quoiqu’on  m’ait  alluré  qu’il  y a 
des  microfcopes  , qui  font  voir  les 
objets,  dix  mille  ék  même  cent  mille 
fois  plus  grands  qu’ils  ne  nous  paroif- 
fent  naturellement.  D’ailleurs,  les  par- 
ticules de  l’eau  font  fi  fort  détachées 
les  unes  des  autres  , que  la  moindre 
force  les  fépare  d’une  maniéré  fenfi- 
b!e.  Bien-plus  , fi  nous  confiderons 
leur  perpétuel  mouvement , nous  de- 
vons reconnoître  qu’elles  ne  font  point 
attachées  l’une  à i’autre.  Cependant, 
qu’il  vienne  un  grand  froid  , elles 
s’unifient  & deviennent  folidcs  1 ces 
petits  atomes  s’attachent  les  uns  aux 
autres  , îk  ne  fçau  raient  être  féparés 
que  par  une  grande  force.  Qui  pourra 
trouver  les  liens  qui  attachent  fi  forte- 
ment cnlemble  les  amas  de  ces  petits 

corpuf- 
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G h a p.  corpufcules  qui  étoient  auparavant  fé- 
Xxiil  pares  j quiconque,  dis- je  , nous  fera 
connoître  le  ciment  qui  les  joint  fi 
étroitement  l’un  à l’autre  , nous  dé- 
couvrira un  grand  fecret , julqu’à  cet- 
• te  heure  entièrement  inconnu.  Mais 

quand  on  en  feroit  venu  là  » l’on  le- 
roit  encore  allez  éloigné  d’expüquer 
d’une  maniéré  intell  1 si ble  l'étenduë 

O 

du  corps , c’eft-a-dire  , la  cohéfion  de 
fes  parties  folides , jufqu’à  ce  qu’on 
put  faire  voir  en  quoi  con lifte  l'union 
ou  la  cohéfion  des  parties  de  ces  liens  > 
ou  de  ce  ciment  , ou  la  plus  petite 
partie  de  matière  qui  éxifte.  D’cù  il 
paroît  que  cette  première  qualité  du 
corps  qu’on  fuppofe  fi  évidente  , fe 
trouvera  , après  y avoir  bien  penfé  , 
tout  auffi  incompréhenfible  qu’aucun 
attribut  de  l’elprit  -,  on  verra  , dis-je 
qu’une  (ubftance  folide  6c  étendue  eft 
aulli  difficile  à concevoir  qu’une  fubf- 
tance  qui  penfe , quelques  difficultés 
q,ue  certaines  gens  forment  contre 
cette  derniere  fubftance. 
lacohé-  §•  *7-  En  effet  , pour  poulïèr  nos 
fon  des  penfées  un  peu  plus  loin  , cerre  pref- 

desdanfiè*  ,îün,quVm  P«>pofe  pour  expliquer  la 
Corps,  awfi  cohéfion  des  coips , cfi:  auffi  inintelli- 

wnceloi  Slble  tlue  la  cühéfion  elle-même.  Cac 

fi  la 
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fi  la  matière  elt  fuppofée  finie  , c'om-  Ciup, 
me  elle  l’eft  fans  doute,  que  quel-  XX|H* 
qu’un  Ce  tranfporte  en  efprit  iufqu’aux  qaelapen- 

n , j v J fée  dam 

extrémités  de  l univers  , & qti  11  voye 
là  quels  cerceaux  , quels  crampons  il 
peur  imaginer  qui  retiennent  cette 
malle  d'e  matière  dans  cette  étroite 
union  , d’où  V acier  tire  toute  fa  foli- 
dité  , & les  parties  du  diamant  leur 
dureté  «Se  Uuvjnüijjul.-tbiliié  , fi  j’ofe  me 
lervir  de  ce  terme  : car  h la  macieEe 
e(t  finie  , elle  doit  avoir  fes  limites  , 

& il  faut  que  quelque  chofe  empêche 
que  fes  parties  11e  fe  dillipent  de  tous 
cotés.  Que  fi  pour  éviter  cette  diffi- 
culté , quelqu’un  s’avife  defuppofer  la 
matière  infinie  , qu’il  voye  à quoi  lui 
fervira  de  s’engager  dans  cet  abîme  ; 
quel  fecours  il  en  pourra  tirer  pour 
expliquer  la  cohéfion  du  corps  ; ôc 
s’il  fera  plus  en  état  de  la  rendre  in- 
telligible en  l’établifïant  fur  la  plus 
abfurde  & la  plus  incompréhenfible 
fuppofition  qu’on  pui (Te  faire.  Tant  il- 
eft  vrai  que  fi  nous  voulons  recher- 
cher la  nature  , la  caufe  & la  maniéré 
de  l’étendue  du  corps  , qui  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  cohéfion  de  parties 
lolides  , nous  trouverons  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  l’idée  que  nous 

avons 
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chat*,  avons  de  l'étendue  du  corps  foit  plus 
x x 1 1 i.  clajre  qUe  l'idée  que  nous  avons  de  la 
y penfée. 

Lacom-  * ",  _ _T  ... 

municarion  §•  Une  autre  idée  que  nous 

dumouve-  avons  du  corps  > c’eft  la  pui (lance  de 

ment  par  . \ 1 J • t 

l’impiiifion  communiquer  le  mouvement  par  tmpul- 
°jMP|r  Jion  , & une  autre  que  nous  avons  de 
Fementinm-  l'ame  , c’eft  la  puijfance  de  produire  du 
tcUiçible.  mouvement  par  la  penfee.  L’expérience 
nous  fournit  chaque  jour  ces  deux 
idées  d’une  maniéré  évidente  : mais  Ci 
nous  voulons  encore  rechercher  com- 
ment cela  fe  fait , nous  nous  trouvons 
également  dans  les  ténèbres.  Car  à 
l’égard  delà  communication  du  mou- 
vement j par  où  un  corps  perd  autant 
de  mouvement  qu’un  autre  en  reçoit , 
qui  eft  le  cas  le  plus  ordinaire  , nous 
ne  concevons  autre  chofe  par-là  qu’un 
mouvement  qui  palfe  d’un  corps  à 
un  autre  corps  , ce  qui  eft  , je  crois  , 
auiïi  obfcur  & aufti  inconcevable , que 
la  maniéré  dont  notre  efprit  met  en 
mouvement  ou  arrête  notre  corps  par 
la  penfée  , ce  que  nous  voyons  qu'il 
fait  à tout  moment.  Et  il  eft  encore 
plus  mal-aifé  d’expliquer  par  voye 
d’impulfion  , l’augmentation  du  mou- 
vement qu’on  obferve  , ou  qu’on  croit 
arriver  en  certaines  rencontres.  L'ex- 
périence 
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périence  nous  fait  voir  tous  les  jours  Chai», 
des  preuves  évidentes  du  mouvement  xxni» 
produit  par  l’impulfîon  , & par  la 
penfée  , mais  nous  ne  pouvons  guéres 
comprendre  comment  cela  fe  fair. 

Dans  ces  deux  cas  notre  efprk  eft  h 

également  à bout.  De  forte  que  de  • 
quelque  maniéré  que.  nous  confide- 
rions  le  mouvement  & fa  communi- 
cation , comme  des  effets  produits 
par  le  corps  ou  par  l’efprit  , l’idée  qui 
appartient  et  l’efprit , ejl  pour  le  moins 
aujfi  claire  , que  celle  qui  appartient  an 
corps . Et  pour  ce  qui  eft  de  la  puilîàn- 
ce  aétive  de  mouvoir  , ou  de  la  moti- 
vité  y fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme  , on 
la  conçoit  beaucoup  plus  clairement 
dans  l’efprit  que  dans  le  corps:  parce 
que  deux  corps  en  repos , placés  l'un 
auprès  de  l’autre  x ne  nous  fourniront 
jamais  * l’idée  d’une  puillance  qui  foit  * Voyetcî- 
dans  l’un  de  ces  corps  pour  remuer 
l’autre  , autrement  que  par  un  mou-  où  cela  eft 
vement  emprunté  5 au-lieu  que  l’efprit 
nous  préfente  chaque  jour  l’idée  d'une 
puiftance  active  de  mouvoir  les  corps. 

C’eft  pourquoi  ce  n'cft  pas  une  chofe 
indigne  ife  notre  recherche,  de  voir  fi 
la  puiffance  aclive  eft  l’attribut  propre 
des  efprits  , & la  puiptnce  pajftve  ce- 
lui 
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Ch  a p.  lui  des  corps.  D'où  l’on  pourroit  con- 
x x 1 1,1  jeéturer  , que  les  hfprits  créés  étanc 
actifs  Ôc  p a j fi  fs  ne  font  pas  totalement 
fépaiés  de  la  rrauere.  Car  , l’hfprit 
pur  , c’tfl-à-dire  Ditu  , étant  ieule- 
meut  actif  ôc  la  pure  matière  liinple- 
. . ment  pajfive  , on  peut  croire  que  ces 
autres  êtres  qui  {ont  actifs  ôc  pafffs 
tout  enfemble  , participent  de  l'un  ôc 
de  l’autre.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  , 
les  idées  que  nous  avons  de  l’efpric  , 
font  , je  per.fe  , en  auifi  grand  nom- 
bre ôc  aufli  claires  que  celles  que  nous 
avons  du  corps  , la  fubftance  de  l’un 
ôc  de  l’autre  nous  étant  également  in- 
connue;  ôc  l’idée  de  la  penfée  que  nous 
trouvons  dans  l’eiprit  nous  paroi  flanc 
auffi  claire  que  celle  de  [‘étendue  que 
nous  remarquons  dans  le  corps  ; ôc  la 
corfîmunication  du  mouvement  qui  Ce 
fait  par  la  penfée  ôc  que  nous  attri- 
buons à l’efprit,  eltaulli  évidente  que 
celle  qui  fe  fait  par  impulflon  ôc  que 
nous  attribuons  au  corps.  Une  conf- 
tante  expérience  nous  fait  voir  ces 
deux  communications  d’une  maniéré 
fenfible  , quoi  que  la  foible  capacité 
de  notre  entendement  ne  puiflè  les 
comprendre  ni  l’une  ni  l’autre.  Car 
dès  que  l’efprit  veut  porter  fa  vue  au- 

delà 
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dc-là  de  ces  idées  originales  qui  nous  chai*. 
viennent  par  fenfition  ou  par  rt flexion  , X X 1 1 1- . 
pour  pénétrer  dans  leurs  caufes  Si  dans 
la  maniéré  de  leur  production  , nous 
trouvons  que  cette  recherche  ne  fert 
qu’à  nous  faire  fentir  combien  font 
courtes  nos  lumières. 

§.  2.6.  Enfin  pour  conclure  ce  pa- 
rallèle , la  fenfation  nous  fait  connoître 
évidemment , qu’il  y a des  fubftan- 
ces  folides  Si  étendues,  Si  la  réflexion , 
qu’il  y a des  fubftances  qui  penfetit. 
L'expérience  nous  perfuade  de  l’éxif- 
tence  de  ces  deux  fortes  d’êtres  , Si 
que  l’un  a la  puiffance  de  mouvoir  le 
corps  par  impulfion  , Si  l’autre  par  la 
penfée:  c’eft  dequoi  nous  ne  fçaurions 
douter.  L’expérience  , dis  - je  , nous 
fournit  à tout  moment  des  idées  clai- 
res de  l’un  Si  l’autre  : mais  nos  fa- 
cultés ne  peuvent  rien  ^ajouter  à ces 
idées  au-delà  de  ce  que  nous  y dé- 
couvrons par  la  fenfitton  ou  par  la  ré- 
flexion. Que  fi  nous  voulons  recher- 
cher , outre  cela  , leur  nature , leurs 
caufes  , &c.  nous  appercevons  bien- 
tôt que  la  nature  de  l'étendue  nfc  nous 
eft  pas  connue  plus  nettement  que 
celle  de  la  penfée.  Si  , dis- je  , nous 
voulons  les  expliquer  plus  particulie- 

ment , 
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rement,  la  facilité  eft  égale  des  deux 
côtés , je  veux  dire  que  nous  ne  trou- 
vons pas  plus  de  difficulté  à concevoir 
comment  une  lubftance  que  nous  ne 
connoiflôns  pas  , peut  par  la  penfée 
mettre  un  corps  en  mouvement  , qu'à 
comprendre  comment  une  lubftance 
que  nous  ne  connoilîons  pas  non- 
plus,  peut  remuer  un  corps  par  voye 
d’impullion.  De  forte  que  nous  ne 
fommes  pas  plus  en  état  de  découvrir 
en  quoi  confident  les  idées  qui  re- 
gardent le  corps  , que  celles  qui  ap- 
partiennent à l'efprit,  D’où  il  paroic 
fort  probable  que  les  idées  (impies 
que  nous  recevons  de  la  fenfaüon  ôc 
de  la  réflexion  font  les  bornes  de  nos 
penfées  , au  - delà  defquelles  notre 
cfprit  ne  fçauroit  avancer  d’un  feul 
point , quelqu’effort  qu’il  falTè  pour 
cela  , & par  confequent,  c’eft  en  vain 
qu’il  s’attachefoit  à rechercher  avec 
foin  la  nature  & les  caufes  fecrettes  de 
ces  idées  , il  ne  peut  jamais  y faire 
aucune  découverte. 

$.30  Voici  donc  en  peu  de  mots  à 
quoi  fa* réduit  l’idée  que  nous  avons 
de  l’efprit  comparée  à celle  que  nous 
avons  du  corps.  La  fubftance  de  l’ef- 
pric'nous  eft  inconpuë  , & celle  du 

corps 
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corps  nous  l'eff  touc  autant.  Nous  Chap.. 
avons  des  idées  claires  & diftinétes  de  X x 11  ï. 
deux  premières  qualités  ou  propriétés 
du  corps  qui  fonc  la  cohéfion  de 
parties  folides  , & l’impullion  : de  mê- 
me nous  connoiflons  dans  l'efprit  deux 
premières  qualités  ou  propriétés  dont 
nous  avons  des  idées  claires  & diftinc- 
tes  , fçavoir  la  penfée  & la  puiffànce 
d'agir  , c'eft- à-dire  , de  commencer 
ou  d'arrêter  différentes  penfées  ou  di- 
vers mouvemens.  Nous  avons  auffi  des 
idées  claires  & diftin&es  de  plufieurs 
qualités  inhérentes  dans  le  corps  » 
lefquelles  ne  font  autre  chofe  que  dif- 
férentes modifications  de  l'étendue  de 
parties  folides  , jointes  enfemble  , & 
de  leur  mouvement.  L'efprit  nous 
fournit  de  même  des  idées  de  plufieurs 
modes  de  penftr , comme , croire  , douter , 
être  appliqué  , craindre  , efpcrer  , &c. 
nous  y trouvons  auffi  les  idées  de  vou- 
loir j ôc  de  mouvoir  le  corps  en  confe- 
quence  de  la  volonté  , & de  fe  mou- 
voir lui-même  avec  le  corps;  car  l'ef- 
prit eft  capable  de  mouvement , com- 
me nous  l’avons  * déjà  montré.  * ey-defha 

31.  Enfin  , s'il  fe  trouve  dans  $.19.20. 
celte  notion  de  l’efprit  quelque  diffi-  ll' 
culte  , quil  ne  ioit  peut-ecre  pas  la-  «j’unEfprîï 

cqe  ti’eafcrnaa 
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ci  le  d’expliquer,  nous  n’avons  pas  pour 
cela  plus  de  raifon  de  nier  ou  de  ré- 
voquer en  doute  l’éxiftence  des  El- 
prits,  que  nous  en  aurions  de  nier 
ou  de  révoquer  en  doute  l'éxiftence 
du  corps  , fous  prétexte  que  la  notion 
du  corps  elt  embnrraffiée  de  quelques 
difficultés  qu’il  eft  fort  difficile  <k  peut- 
ccre  impoffible  d’expliquer  ou  d’en-, 
rendre.  Car  je  voudrais  bien  qu’on 
me  montrât  dans  la  notion  que  nous 
avons  de  l’efprit,  quelque  chofe  de 
plus  embrouillé  ou  qui  approche  plus 
de  la  contradiction  , que  ce  que  ren- 
ferme la  notion  même  du  corps  , je 
veux  parler  de  la  Divifibilité  k l'infini 
d’une  étendue  finie.  Car  foit  que  nous 
recevions  cette  divifibilité  à l’infini  , 
ou  que  nous  la  rejettions,  elle  nous 
engage  dans  des  confequences  qu’il 
nous  eft  impoffible  d’expliquer  ou  de 
pouvoir  concilier  , & qui  entraî- 

nent de  plus  grandes  difficultés  & des 
abfurdités  plus  apparentes  que  tout  ce 
qui  peut  fuivre  de  la  notion  d’une 
fubftance  immatérielle  douée  d’intel- 
ligence. 

§.  3 i.Etp’eftdequoinous  ne  devons 
point  être  furpris  , puifque  n’ayant 
que  quelque  petit  nombre  d’idées  fu- 

perficielles 
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pcrficielks  des  chofes , qui  nous  vien- 
nent uniquement  ou  des  objets  exté- 
rieurs à la  faveur  des  fens  , ou  de  no- 
tre propre  efprit  réfléchiflant  fur  ce 
qu'il  éprouve  en  lui-même  : notre 
connoiüànce  ne  s'étend  pas  plus  avant  > 
tant  s’en  faut  que  nous  puiflions  péné- 
trer dans  la  conftitution  intérieure  de 
la  vraye  nature  des  chofes , étant  def- 
tituésdes  facultés  néceflait-es  pour  par- 
venir jufque-là.  Puis  donc  que  nous 
trouvons  en  nous-même  de  la  con- 
noiflance,  & le  pouvoir  d'exciter  du 
mouvement  en  confequence  de  notre 
volonté  , & cela  d'une  maniéré  auflî 
certaine  que  nous  découvrons  dans  des 
chofes  qui  font  hors  de  nous  une  co- 
héiîon  & une  divilion  de  parties  foli- 
des  en  quoi  confiée  l'étendue  & le 
mouvement  des  corps  , nous  avons  au - 
tant  de  raifon  de  nous  contenter  de  l'idée 
que  nous  avons  d’un  efprit  immatériel , 
que  de  celle  que  nous  avons  du  corps,  & 
d'être  également  convaincus  de  l’éxifience 
de  tous  les  deux.  Car  il  n’y  a pas  plus 
de  contradiéhon  que  la  penfee  éxifte 
féparée  & indépendante  de  la  folidité , 
qu’il  y en  a que  la  folidité  éxifte  fé- 
parée & indépendante  de  la  penfée  j 
la  filidité  &la  penfee  n’étant  que  des 
Tome  IL  V idée* 
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Ch*?,  idées  (impies  , indépendantes  l'une  de 

XX  iii.  l’autre.  £t comme  nous  trouvons  d’ail- 
leurs en  nous- mêmes  des  idées  aulli 
claires  & aulli  dilhnéles  de  la  penfée 
que  de  la  loliuité  , je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  ne  pourrions  pas  admettre 
aulli- bien  l'éxiftence  d'une  chofe  qui 
penfe  fans  être  folide  , c'eft-à-dire , 
qui  loit  immatérielle  , que  l’éxiftence 
a'une  chofe  folide  qui  ne  penfe  pas  , 
c’elt  à-dire  ,de  la  matière fur-tout, 
puifqu’iln’eft  pas  plus  difficile  decon- 
cevoir  comment  la  penfée  pourroit 
éxifter  faits  matière  , que  de  compren- 
dre comment  la  matière  pourroit 
p enfer.  Car  dès  que  nous  voulons  al- 
ler au-delà  des  idées  fimples  qui  nous 
viennent  par  la  fenfation  ou  par  la  ré- 
flexion y de  pénétrer  plusavant  dans  la 
nature  des  chofes,  nous  nous  trou- 
vons aulli -tôt  dans  les  ténèbres  , 
& dans  un  embarras  de  difficultés 
inexplicables  , de  ne  pouvons  après 
tout  découvrir  autre  chofe  que  no- 
tre ignorance  6e  notre  propre  aveu- 
glement. Mais  quelle  que  foit  ' la 
plus  claire  de  ces  deux  idées  com- 
plexes, celle  du  corps  ou  celle  de 
ï’efprit  , il  eft  évident  que  les  idées 
(Impies  qui  les  compofenc  ne  font  au- 
tre 
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tre  chofe  que  ce  qui  nous  vient  par 
fenfation  ou  par  réflexion.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  idées  de 
fltbflances  fans  en  excepter  celle  de 
Dieu  lui-même. 

§.  3 3.  En  effet  > fi  nous  examinons 
l’idée  que  nous  avons  de  cet  Etre  fu- 
prême  de  incomprchenfible  , nous 
trouverons  que  nous  l’acquérons  par  la 
même  voye  , & que  les  idées  complexes 
que  nous  avons  de  Dieu  de  des  E!- 
prits  purs , font  compofécs  des  idées 
{impies  que  nous  recevons  de  la  rifle* 
xton.  Par  exemple  , après  avoir  formé 
par  la  confédération  de  ce  que  nous 
éprouvons  en  nous-mêmes , les  idées 
iX’éxiflence  de  de  durée , de  connoijfance , 
de  puijfltncc  , de  plaifir  , de  bonheur  de 
de  plufieurs  autres  qualités  & puilfan- 
ces  , qu’il  eft  plus  avantageux  d’avoir 
que  de  n’avoir  pas  , lorfquenous  vou- 
lons former  l’idée  la  plus  convena- 
ble à l'Etre  fuprême , qu’il  nous  efl  pci- 
fible  d’imaginer  , nous  étendons  cha- 
cune de  ces  idées  par  le  moyen  de 
celle  que  nous  avons  de  * Y infini , de 
joignant  toutes  ces  idées  enfemble  , 
nous  formons  notre  idée  complexe 
de  Dieu.  Car  que  l’efprit  ait  cette 
puilîance  d’étendre  quelques-unes  de 

P a fes 
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Tes  idées,  qui  lui  font  venues  par  fcn - 
fation  ou  par  réflexion  , c'eft  ce  que 
nous  avons  -j-  déjà  montré. 

§.  34.  Si  je  trouve  que  je  connois 
un  petit  nombre  de  chofes , & quel- 
ques-unes de  celles-là , ou  , peut-être, 
toutes, d'une  maniéré  imparfaite,  je 
puis  former  une  idée  d’un  fctre  qui  en 
connoît  deux  fois  autant,  que  je  puis 
doubler  encore  auili  fouvent  que  je 
puis  ajouter  au  nombre , & ainfi  aug- 
menter rtion  idée  de  connoillànce  en 
étendant  fa  compréhenfion  à toutes  les 
chofes  qui  éxiftent  ou  peuvent  éxifter. 
J'en  puis  faire  de  même  à l'égard  de  la 
maniéré  de  connoître  toures  ces  cho- 
{ts  plus  parfaitement,  c'eft-à-dire  , 
toutes  leurs  qualités , puiflances,  eau- 
fes  , confequences , & relations , &c. 
jufqu’à  ce  que  tout  ce  qu’elles  renfer- 
ment ou  qui  peut  y être  rapporté  en 
quelque  maniéré , foit  parfaitement 
connu  : par  où  je  puis  me  former  l’i- 
dée d'une  connoiflance  infinie,  ou  qui 
n’a  point  de  bornes.  On  peut  faire  U 
même  chofe  à l'égard  de  la  PuilTance 
.que  nous  pouvons  étendre  jufqu’à  ce 
que  nous  foyons  parvenus  à ce  que 
nous  appelions  infini  t comme  aufifi  à 
j'égard  de  la  Durée  d'une  éxiftence 
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fans  commencement  ou  fins  fin  , & 
ainfi  former  l'idée  d'un  Etre  éternel. 
Les  degrés  ou  l'étendue  dans  laquelle 
nous  attribuons  à cet  Etre  fuprêmc 
que  nous  appelions  Dieu  , l'éxifiencc  , 
la  puilTance  , la  fagelTe , & toutes  les 
autres  perfeétions  dont  nous  pouvons 
avoir  quelqu'idée  \ ces  degrés , dis- je, 
étant  infinis  & fans  bornes,  nous  nous 
formons  par-là  la  meilleure  idée  que 
notre  efprit  foie  capable  de  fe  faire 
de  ce  Souverain  Etre  ; & tout  cela  fe 
fait , comme  je  viens  de  dire  , en  élar- 
gilfant  ces  idées  fimples  qui  nous  vien- 
nent des  opérations  de  notre  efprit 
par  la  réflexion  , ou  des  chcfes  exté- 
rieurs par  le  moyen  des  fens,  jufqu’à 
cette  prodigieufe  étendue  où  l’infinité 
peut  les  porter. 

§.3  y.  Car  c’eft:  l ‘infinité  qui  jointe 
à nos  idées  d’éxiftence  , de  puiflance  , 
de  connoiflànce , &c.  conftitue  cette 
idée  complexe,  par  laquelle  nous  nous 
repréfentons  l’Etre  fuprême  le  mieux 
que  nous  pouvons.  Car  quoique  Dieu 
dans  fa  propre  effence  , qui  certaine- 
ment nous  efl:  inconnue  à nous  qui  ne 
connoiflons  pas  même  l’eflènce  d’un 
caillou,  d’un  moucheron  ou  de  notre 
propre  perfonne , foit  fimple  & fans 
P 3 aucun# 
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aucune  compofition  ; cependant  je 
crois  pouvoir  dire  que  nous  n'avons 
de  lui  qu’une  idée  complexe  d’éxiften- 
ce  , de  connoiflance  , de  puiflance,  de 
félicité  , 8cc.  infinie  8c  éternelle  ; tou- 
tes idées  diftinétes,  8c  dont  quelques- 
unes  étant  relatives  , font  compofées 
de  quelqu'autre  idée.  Et  ce  font  tou- 
tes ces  idées  qui  procédant  originai- 
rement de  la  fenfation  & de  la  réfle- 
xion , comme  on  l’a  déjà  montré  , 
compofent  l’idée  ou  notion  que  nous 
avons  de  Dieu. 

§.  36.  Il  faut  remarquer  , outre  ce- 
là  , qu'excepté  Y infinité  , i 1 n'y  a au- 
cune idée  que  nous  attribuyons  à 
Dieu,  qui  ne  foit  aufifi  une  partie  de 
n’a-  'e  l'idée  complexe  que  nous  avons  des 
yons  reçue  autres  Efprits.  Parceque  n'étant  capa- 
«Lia  ^nfa-  kjes  recevoir  d'autres  idées  Amples 
que  celles  qui  appartiennent  au  corps  » 
excepté  celles  que  nous  recevons  de 
la  réflexion  que  nous  faifons  fur  les 
opérations  de  notre  propre  efprit  , 
nous  ne  pouvons  attribuer  d'autres 
idées  aux  Efprits  que  celles  qui  nous 
viennent  de  cette  fource  ; 8c  toute  la 
difiérence  que  nous  pouvons  mettre 
cntr’elles  en  les  rapportant  aux  Ef- 
ptks  ,confiftc  uniquement  dans  la  dif- 
férence 


Dans  les 

idées  com- 
plexes que 
nous  avons 
des  .Efprits 
il  n’y  en  a 
aucune 
nous 
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férente  étendue,  & les  divers  degrés  ç 
de  leur  connoiflance , d.*  leur  puif-  x 
Tance  , de  leur  durée  , de  leur  bon- 
heur , C Te.  Car,  que  les  idées  que  nous 
avons , tant  des  fclprits  que  des  autres 
choies.  Te  terminent  à celles  que  nous 
recevons  de  la  fenfation  <Sc  de  la  réfle- 
xion , c'eft  ce  qui  fuit  évidemment  de 
ce  que  dans  nos  idées  des  Elpiits  , à 
quelque  degré  de  perfection  que  nous 
les  portions  au-delà  de  celles  des 
corps  , même  jufqu’à  celle  de  l’infini  , 
nous  ne  fçaurions  pourtant  y démêler 
aucune  idée  de  la  maniéré  dont  les  Ef- 
pnts  Te  découvrent  leurs  penfées  les 
uns  aux  autres  ; quoique  nous  ne  puiî- 
fions  éviter  de  conclure  , que  les  Ef- 
prits  féparés  qui  ont  des  connotflan- 
ccs  plus  parfaites  & qui  font  dans  un 
état  beaucoup  plus  heureux  que  nous , 
doivent  avoir  aulfi  une  voye  plus  par- 
faite de  s’entre-communiquer  leurs 
penfées  , que  nous  qui  Tommes  obli- 
gés de  nous  fervir  de  figues  corporels , 

6c  particuliérement  de  Tons  , qui  font 
de  l’ufage  le  plus  général  comme  les 
moyens  les  plus  commodes  6c  les  plus 
prompts  que  nous  publions  employer 
pour  nous  communiquer  nos  penfées 
les  uns  aux  autres.  Mais  pareeque  nous 
P 4.  n’avons. 
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c»  av.  n'avons  en  nous-mêmes  aucune  expé- 
xx  n l rjence  3 & pai-  confequent , aucune  no- 
tion d'une  communication  immédia- 
te , nous  n'avons  point  aufïi  d'idée  de 
la  maniéré  dont  lcsEfprits  qui  n'ufent 
point  de  paroles  , peuvent  fe  commu- 
niquer promptement  leurs  penfées  ; & 
moins  encore  comprenons-nous  com- 
ment n’ayant  point  de  corps  , ils  peu- 
vent être  maîtres  de  leurs  propres  pen- 
lées  , ôc  les  faire  connoître  ou  les  ca- 
cher comme  il  leur  plaît,  quoique 
nous  devions  fuppofer  néceffairemcnc 
qu’ils  ont  une  telle  püillànce. 

Récapieu-  §•  37*  Voilà  donc  préfentemenr  , 
Iwn.  quelles  fortes  d’idées  nous  avons  de  ton - 
tes  les  differentes  efpetes  de fubfances  ; en 
quoi  elles  confident  ; & comment 
nous  les  acquérons.  D'où  je  crois  qu'on 
peut  tirer  évidemment  ces  trois  con- 
fequences. 

La  première  , Que  toutes  les  idées 
que  nous  avons  des  différentes  efpeces 
de  fubftances  , ne  font  que  des  col- 
lerions d’idées  fimples  avec  la  fuppo- 
fition  d'un  fujet  auquel  elles  appar- 
tiennent & dans  lequel  elles  fubfiftent, 
quoique  nous  n’ayons  point  d’idée 
claire  & diftinélede  ce  fujet. 

La  fécondé.  Que  toutes  les  idées 

fimples 
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Amples  qui  ainfi  unies  dans  un  commun  CHAfi 
* fujec  compofent  les  idées  complexes  XXIIK 
que  nous  avons  de  differentes  fortes  de  * SuZtf/M- 
fubftances  , ne  font  autre  chofe  que  tum‘ 
des  idées  qui  nous  font  venues  par  [dé- 
flation ou  par  réflexion.  Defortc  que  dans 
les  chofes  mêmes  que  nous  croyons 
connoître  de  la  maniéré  la  plus  inti- 
me , & comprendre  avec  le  plus  d'é- 
xa&itude,nos  plus  vaftes  conceptions 
ne  fçauroient  s’étendre  au-delà  de  ces 
idées  fïmples.  De  même , dans  les  cho- 
fes qui  paroillent  les  plus  éloignées  de 
toutes  les  autres  que  nous  connoifïons, 

Si  qui  furpaffent  infiniment  tout  cc 
que  nous  pouvons  appercevoir  en  nous- 
mêmes  par  la  réflexion  , ou  découvrir 
dans  les  autres  chofes  par  le  moyen  de 
la  fenfation  y nous  ne  fçaurions  y rien 
découvrir  que  ces  idées  fïmples  qui 
nous  viennent  originairement  de  la  fen- 
fation  ou  de  la  réflexion , comme  il  pa- 
roît  évidemment  à l'égard  des  idées 
complexes  que  nous  avons  des  Anges 
te  en  parriculier  de  Dieu  lui-même. 

Ma  troilïéme  coufequence  cft  , Quç 
la  plupart  des  idées  fïmples  qui  com- 
pofent nos  idées  complexes  des  fubf- 
tanccs,  ne  four  , à les  bien  confïderer  , 
que  despuiffances , quelque  penchant 

P j que 
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. que  nous  ayons  à les  prendre  pour 
des  qualités  politives.  Par  exemple  , 
la  plus  grande  partie  des  idées  qui  com-, 
polenc  l’idée  complexe  que  nous  avons 
de  l’or , font  la  couleur  jaune,  une 
grande  pefanteur,  la  ductilité,  la  futi- 
lité , la  capacité  d’être  dillous  par  l’eau 
legale,,  &.c.  routes  lefqu elles  idées 
unies  enfembic  dans  un  fujet  incon- 
nu qui  en  eft  comme  * le  foutie?j , ne 
font  qu’autant  de  rapports  à d’autres 
ftbjlanccs , & n’éxiltenr  pas  réellement 
dans  l’or  conlideré  purement  en  lui- 
même , quoiqu’elles  dépendent  des- 
qua'itésoriginalcs Si  réelles  de  faconf- 
titution  intérieure. , par  laquelle  il  cft 
capable  d’opérer  diverfement  , & de- 
recevoir  différentes  impreiluins  de  la 
part  de  plulieurs  autres  iubftances.. 
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< 

- Des  Idées  Collectives  de  Subjlsnces. 

* • , 

§.  1.  MUtre  ces  idées  cornple- 
xcs  de  différentes  fubftan^ 
ccs  hngulieres  3 comme  d'un  homme  , 
d'un  cbevhl , de  l'or  , d'une  rofe  , d'u- 
ne pomme  , &c.  l'efprit  a auffi  des  idées 
collectives  de  fubjtances.  Je  les  nomme 
ainli,  parce  que  ces  forces  d’idées  font 
composées  de  pluheurs  fuLiffanccs par- 
ticuliers, confiderées  enfcmble  com- 
me jointes  en  une  feule  idée  , & qui 
étant  ainli  unies  ne  font  effcéHvement 
qu'une  idée  : par  éxemple  , l'idée  de 
cet  amas  d’hommes  qui  compofe  une 
Armée  , eft  auffi-bien  une  feule  idée 
que  celle  d'un  homme  , quoiqu’elle  foie 
compofée  d’un  grand  nombre  de  fubf- 
tances  diftinétes.  De  même  cette  gran- 
de idée  colleétive  de  tous  les  corps 
qu’on  déligne  par  le  terme  d ‘univers y 
eft  auffi-bien  une  feule  idée  , que  cel- 
le de  la  plus  petite  particule  de  ma- 
tière qui  foit  dans  le  monde.  Car 
pour  faire  qu’une  idée  foit  unique  , il 
ittffit  qu'elle  foie  confiderée  comme' 

P G tan®' 
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34S  Des  Idées  Collectives 
une  feule  image,  quoique  d’ailleurs 
elle  foit  compoiée  du  plus  grand  nom- 
bre d’tdées  particulières  qu’il  foit  pofo 
tib'e  de  concevoir. 

z.  L’efprit  forme  ces  idées  collée - 
tives  de  f'.bjiances  par  la  puiilances  qu’il 
a de  compofer  & de  réunir  diverfo- 
ment  des  idées  (impies  ou  complexes 
en  une  feule  idée,  ainfi  qu'il  fe  forme,  * 
par  la  meme  faculté  , des  idées  com* 
plexcs  des  fubftances  particulières  » 
qui  font  compofées  d’un  aflemblage  de 
diverfes  idées  (impies , unies  dans  une 
feule  fubftance.  Et  comme  l’efpric 
en  joignant  enfemblc  des  idées  répé- 
tées d'unité  y fait  les  modes  collectifs 
ou  l'idée  complexe  de  quelque  nom- 
bre que  ce  foit , comme  d’une  doutât-* 
vc  y d’une  vingtaine  y d’une  grojfe  , &c. 
de  meme  en  joignant  enfemble  diver- 
fes fubftances  particulières , il  forme 
des  idées  collectives  de  fubftances  , 
comme  une  Trouve , une  Armée  , unr 
EJJain  , une  fille  , une  Flotte  j car  il 
n’y  a per  forme  qui  n’éprouve  en  lui- 
même  qu’il  fe  repréfeme  , pour  ainfi- 
dire  , d’un  coup  d’œil  chacune  de 
ces  idées  en  particulier  par  une  feule 
idée;  & qu’ainft  fous  cette  notion  il 
conûdere  aulfi  parfaitement  ces  diffc- 

sem 
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rens  amas  de  chofes  comme  une  feu-  ciuk 
le  chofe,  que  lorfqu’il  fe  repréfente  *X1T. 
un  va ijjean  ou  un  Atome.  En  effet , il 
n’eft  pas  p!us  mal-aifé  de  concevoir 
comment  une  Armée  de  dix  mille 
hommes  peut  faire  une  feule  idée, 
que  comment  un  homme  peut  nous 
être  repréfenté  fous  une  feule  idée  j 
car  il  eft  autlï  facile  à l'efprit  de  réu- 
nir l’idée  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes eivutie  feule  idée > & de  la  confi* 
derer  comme  une  idée  effectivement 
unique  , que  de  former  une  idée  fîn- 
guliere  de  toutes  les  idées  diftindtes 
qui  entrent  dans  la  compofition  d’un 
homme,  & les  regarder  toutes  enfem- 
ble  comme  une  feule  idée. 

$.  3.  Il  faut  mettre  au  nombre  de  Toute*  U» 
ces  fortes  d’idées  collcttivts , la  plus 
grande  partie  des  chofes  artificielles  , de»  idée* 
ou  du  moins  celles  de  cette  nature 
qui  font  cornpofées  de  fubftances  dif- 
tinétes.  Ec  dans  le  fond  , à bien  confi- 
dercr  toutes  ces  idées  collectives  , 
comme  une  armée , une  conjltllation  , 

Yttnivert , nous  trouverons  qu’en  tant 
qu’elles  forment  autant  d'idées  fingu- 
lieres,  ce  ne  font  que  des  tableaux 
artificiels  que  l’efprit  trace  , pour*ain(t 
dire  , en  aifcittbiant  fous  un  feul  point 
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de  vue  des  chofes  fort  éloignées  , & 
indépendantes  les  unes  des  autres 
afin  de  les  mieux  contempler  , & d’en 
difcourir  plus  commodément  lors- 
qu’elles fonr  ainfi  réunies  fous  une 
feule  conception  défignées  par  un 
Seul  nom.  Car  il  n’y  a rien  de  li  éloir 
gné  ni  de  fi  contraire  que  l’efprit  ne 
puille  raflcmbler  en  une  feule  idée,  par- 
le moyen  de  cette  faculté  , comme 
il  paroît  visiblement  par  ce  que  Signi- 
fie le  mot  d’ univers  qui  n’emporte 
qu’une  feule  idée  , quelque  compofc 
qu’il  puille  être. 


CHAPITRE  XXV. 


, De  la  Relation. 

§•  1.  ^\Utre  les  idées  Simples 
V/  ou  complexes  que  l’efprit 
a des  ebofes  confiderées  en  elles  mê- 
mes , il  y cti  a d’autres  qu’il  forme  de 
la  comparaifon  qu’il  fait  de  ces  chofes 
cntr’elles.  Lorfque  l’entendement  con- 
fnlere  une  chofe , il  n’eft  pas  borné 
précisément  à cet  objet  ; il  peut  trans- 
porter , pour  ainfi- dire,  chaque  idée 
hors  d’elle-même,  ou  du  moins  regar- 
der 


J 

Digitized  by  Google 


C H A P.) 

x\v. 


Le  la  Relation.  Liv.  M.  351 
der  au-delà  , pour  voir  quel  rapport 
elle  a avec  quelqu’autre  idée.  Lorique 
l’efprit  envilage  ainlî  une  choie  , cn- 
forre  qu'il  la  conduit  6e  la  place,  pour 
ainii-dire  , auprès  d’une  autre  , en  jet- 
tant  la  vue  de  l’une  fur  l’autre  , c'eft 
une  relation  .ou  rapport  , félon  ce 
qu’emportent  ces  deux  mots j quant 
aux  .dénomination?  qu’on  donne  aux 
choies  politives  , pour  défigner  ce 
^apport  & être  comme  autant  de  mar- 
ques qui  fervent  à porter  la  penfée  au- 
de  [là  du  fij jet  même  qui  reçoit  la  dé- 
nomination vers  quelque  choie  qur 
en  d)it  dijàvndt , c’.eft  ce  qu’on  appelle 
termes  relatifs  ; & pour  les  chofes 
qu’on  approche  ainft  l’une  de  l’autre 
on  les  nomme  * fajets  de  la  relation. 
Ainlî  lorfque  l’efprit  confuiere  Titius 
comme  un  certain  être  pofitif,  il  11e 
renferme  rien  dans  cette  idée  que  ce 
qui  éxifte  réellement  dans  Titius ‘.  par 
exemple  , lorfque  je  le  conlidere  com- 
me un  homme,  je  n’ai  autre  chofe 
dans  l’efprit  que  . l’idée  complexe  de 
cette  efpece  homme  ; de  même  quand 
je  dis  Titius  eft  un  homme  blanc», 
je  ne  me>  repréfente  autre  choie  qu’un 
homme  qui  a cette  couleur  particu- 
lière,. Mais  quant  ie  donqe  A Titius  le> 

conti 
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nom  de  mari , je  déligne  en  même- 
temps  quelqu’autreperlonnc  ,fçavoir  , 
{&  femme  ;&  lorfque  je  dis  qu’il  cfc 
pins  blanc  , je  déligne  auili  qudqu’au- 
tre  chofe,  par  exemple  Vyvoirc  ; car 
dans  ces  deux  cas  ma  penlée  porte  fur 
quelqu’autre  choie  que  fur  Titius  , de- 
forte  que  j’ai  aétuellemenc  deux  ob- 
jets préfens  à l’efpric.  Ec  comme  cha- 
que idée  foie  fimple  ou  complexe  , 
peut  fournir  à l’efprit  une  occafîon 
de  mettre  ainli  deux  chofes  enfem- 
ble  , & de  les  envivager  en  quelque 
forte  tout  à la  fois,  quoiqu’il  ne  laide 
pas  de  lesconfidcrcr  comme  diftinites, 
il  s’enfuit  de  là  que  chacune  de  nos 
idées  peut  fervir  de  fondement  à un 
rapport.  Ainli  dans  l’éxtmplé  que  je 
viens  de  propofèr  , le  contrait  & la 
cérémonie  du  mariage  de  Titius  avec 
Strnpronia  fondent  la  dénomination  ou 
la  relation  de  mari  j & la  couleur 
blanche  ell  la  raifon  pourquoi  je  dis 
qu’il  eft  plus  blanc  que  Vyvoire, 

$.  1.  Ces  relations- là  k autres  fem- 
hlables  exprimées  par  des  termes  re- 
latifs au  [quels  il  y a d’autres  termes 
qui  répondent  réciproquement,  com- 
me perc  k fils  j plus  grat.d  ik  plus  petit  j. 
caufi  k tjfet)  toutes  ce$  fortes  de  re- 
lations 
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latious le  préfentent aifément à l’efprit,  CHtr. 
& chacun  découvre  auffi-tôt  le  rap-  xxv* 
porc  qu’elles  renferment.  Car  les  mots 
de  pere  & de  fils  , de  mari  & de 
femme  , & tels  autres  termes  corrélatifs 
parodient  avoir  une  fi  étroite  liai- 
fon  entr’eux  , & par  coutume  fe  répon- 
dent fi  promptement  l’un  à l’autre 
dans  l’efprit  des  hommes  , que  dès- 
qu'on  nomme  un  de  ces  termes,  la  pen- 
fée  fe  porte  d'abord  au-delà  de  la  cho- 
ie nommée  : deforte  qu’il  n’y  a pcrfon- 
ne  qui  manque  de  s’apperccvoir  ou 
qui  doute  en  aucune  maniéré  d’un  rap- 
port qui  eft  marqué  avec  tant  d'évi- 
dence. Mais  lorfque  les  Langues  ne 
fourniflènc  point  de  noms  corrélatifs 
l’on  ne  s’apperçoit  pas  toujours  li  faci- 
lement de  la  relation.  Concubine  eft 
fans  doute  un  terme  relatif  aulli-bien 
qu e femme  ; mais  dans  les  Langues  où 
ce  mot  & autres  femblables  n’onc 
point  de  terme  corrélatif , on  n'eft  pas 
fi  porté  à les  regarder  fous  cette  idée  ; 
parce  qu’ils  n'ont  pas  cette  marque  évi- 
dente de  relation  qu’on  trouve  entre 
les  termes  corrélatifs  qui  femblent  s’ex- 
pliquer l’un  l'autre,  & ne  pouvoir  éxif- 
ter  que  tout  à ta  fois.  De-là  vient  que 
plufieurs  de  ces  termes,  qui  ,àles  bien 
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confiderer , enferment  des  rapports 
évidens , ont  pâlie  fous  le  nom  de  dé- 
nominations extérieures.  Mais  tous  les 
noms  qui  ne  font  pas  de  vains  fons,  doi- 
vent renfermer  néceflairement  quel- 
que idee  ; 6c  cette  idée  eft,  ou  dans  la 
chofe  à laquelle  le  nom  eft  appliqué, 
auquel  cas  elle  eft  pofitive,&  tft  con- 
fiderée  comme  unie  6c  exiftante  dans 
la  chofe  à laquelle  on  donne  la  déno- 
mination -y  ou  bien  elle  procède  du 
rapport  que  l'efprit  trouve  entre  cette 
idée  6c  quelqu'aucre  chofe  qui  en  eft 
diftinét , avec  quoi  il  laconlidere;  & 
a!6rs  cette  idée  renferme  une  rela- 
tion. 

§.3.  Il  y a une  autre  forte  de  termes 
relatifs  , qu'on  ne  regarde  point  fous 
cette  idée  , ni  même  comme  des  dé- 
nominations extérieures  , 6c  qui  pa- 
rodiant lignifier  quelque  chofe  d’ab- 
folu  dans  le  fujet  auquel  on  les  appli- 
que , cachent  pourtant  fous  la  forme 
& l'apparence  de  termes  ptfîtifs , une 
relation  tacite,  quoique  moins  remar- 
quable ; tels  font  les  termes  en  appa- 
rence pofi  ci  fs  de  vieux  y grand  impar- 
fait , 6cc.  dont  j’aurai  occafion  de  par- 
ler plus  au  Ion"  dans  les  chapitres 
fuivans. 

§•  4» 
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§.  4.  On  peur  remarquer  , outre  Cha  sf 

cela.  Que  les  idées  île  la  relation  peu-  XxVi 

vent  être  les  mêmes  dans  l’efprit  de  L*  Rek- 

certaines  perlonnss  qui  ont  d ailleurs  dcs  c!)ofes 

des  idées  fort  différentes  des  chofes  qui  font  te 
. r r • r fujet  de  la 

qui  le  rapportent  ou  (ont  ainli  com-  Rciat;on. 

parées  l'une  à l'autre.  Ceux  qui  ont , 
par  exemple,  des  idées  extrêmement 
différentes  de  Y homme,  peuvent  pour- 
tant s’accorder  fur  la  notion  de  pere  , 
qui  eft  une  notion  ajoutée  à cette  fabf- 
iar,ce  qui  conftitue  l'homme  , & fe 
rapporte  uniquement  à un  scie  parti- 
culier de  la  chofc  que  nous  nommons  * 
homme  , pa:v  lequel  aébe  cet  homme 
contribue  à la  génération  d’un  être  de 
f on  cfpece  ; que  l'homme  foit  d'ail- 
reurs  ce  qu’on  voudra 

$.  $.  Il  s’enfuit  de-là  que  la  nature  11  Penf  r 
de  la  relation  confifle  dans  la  compa-  changement 
raifon  qu’on  fait  d’une  chofe  avec  une  faLnRel?t1‘on 
autre  ; de  laquelle  compavaifon  l'une  rivelucim 
de  ces  chofes  ou  toutes  deux  rccoi-  c'ianqenîenî 

. , . , .»  dans  le  fu- 

vent  une  dénomination  particulière.  jet. 

Que  fi  l’une  efl  mife  à l’écart  ou  cefle 
d’être,  la  relation  celle,  auiTi-bien  que 
la  dénomination  qui  en  effc  une  fuite  , 
quoique  l’autre  ne  reçoive  par-là  au- 
cune altération  en  elle- même.  Ainfi  7~V- 
t'.us  que  je  confidcrc  aujourd’hui  com- 
me 
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me  ptrt  , celle  de  l’être,  demain  , fans 
qu’ii  fc  faife  aucun  changement  en  lui, 
par  cela  feui  que  fon  fils  vient  à mou- 
rir. Bien  plus  , la  même  chofe  eft  ca- 
ble d’avoir  des  dénominations  con- 
traires dans  le  même-temps,  dès-11  feu- 
lement que  l’efprit  la  compare  avec 
un  autre  objet  j par  exemple  en  com- 
parant Titius  à différentes  perfonnes , 
on  peut  dire  avec  vérité  qu’il  eft  plus 
vieux  & plus  jeune  ,plus  fort  & plus  fai- 
ble y &c. 

§.  6.  Tout  ce  qui  éxifte  , qui  peut 
éxifter , ou  être  coi  fideré  comme  une 
feule  chofe , eft  pofitif  ; & par  confe- 
quent , non- feulement  les  idées  (im- 
pies & les  fubftances  font  des  êtres 
pofitifs , mais  aufii  les  modes.  Car  quoi- 
que les  parties  dont  ils  font  compofes, 
foient  fort  fouvent  relatives  l’une  à 
l’autre,  le  tout  pris  enfemble  eft  con- 
fideré  comme  une  feule  chofe,  & pro- 
duit en  nous  Vidée  complexe  d’une  feule 
chofe:  laquelle  idée  eft  dans  notre 
cfprit  comme  un  feul  tableau  ( bien 
que  ce  foit  un  affèmblage  de  diver- 
fes  parties  ) & nous  préfente  fous  un 
feul  nom  une  chofe  ou  une  idée  poli- 
tive  & abfoluë.  Ainfi  , quoique  les 
parties  d'un  triangle , comparées  l’une 

à l’autre 
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a l’autre,  foient relatives  , cependant 
l’idée  du  tout  eft  une  idée  pohuve  éc 
abfoluë.  On  peut  due  la  même  choie 
d’une  famille  9 d’un  air  de  cbanjon,  ix-C, 
car  il  ne  peut  y avoir  de  relation 
qu’entre  deux  choies  confiderées  com- 
me deux  choies.  Un  rapport  fuppofe 
nécelTairement  deux  idées  ou  deux 
chofes  , réellement  feparées  l’une  de 
l’autre  ou  conliderées  comme  ddiinc- 
tes  , & qui  par-là  fervent  de  fonde- 
ment ou  d'occalion  à la  compataifon 
qu’on  en  fait. 

7.  Voici  quelques  oblervations 
qu’on  peut  faire  touchant  la  relation 
en  général. 

Premièrement,  Il  n'y  a aucune  ebo/è 
foit  idée  limple  , lubltance  , mode, 
foir  relation  , ou  dénomination  d’au- 
cune de  ces  chofes  , fur  laquelle  on  ne 
fui Jfe  faire  un  non.br e pefjue  infini  de 
eonfidérations  par  rapport  à d'autres  cho~ 
fis  ; ce  qui  cempofe  une  grande  partie 
des  penlees  & des  paroles  des  hom- 
mes. Un  homme  , par  éxemple,  peut 
feutenir  tour  à la  fois  toutes  les  rela- 
tions fui  vantes  , pere  , frere  , fils  , 
grand-pere  , petit-fils  , beau-pere  , beau- 
fils  , mari  y ami  , ennemi  t fit  jet  t Géné- 
ral, Juge  , Patnn  » Prefejj'eur  , Euro- 
péen 


CHifi 

x*v. 
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C h ap.  pcen , Anglais , Infulaire  , valet , wzrfl» 
aXV*  , pojfejfeur , Capitaine  , fttpéricur  , 
inferieur  , plus  grand,  plus  petit , p/m 
vieux  , p/«j  jeune , contemporain  , Jern- 
blable  y dijjemblable , tkc.  un  homme, 
dis- je,  peut  avoir  tous  ces différens rap- 
ports 6c  piulieurs  autres  dans  un  nom- 
bre prefqu’inhni,  étant  capable  de  re- 
cevoir autant  de  relations  qu'on  trou- 
ve d'occafions  de  le  comparer  à d'au- 
v Ei  es  chofes  , eu  égard  à toute  forte  de 
convenance,  de  ddconvenance  , ou  de 
rapport  qu'il  eft  poilible 'd'imaginer. 
Car  , comme  il  a été  dit , la  relation  eft 
un  moyen  de  comparer  , ou  de  con- 
liderer  deux  choies  enfcmble  , en 
donnant  à l'une  ou*  à toutes  deux 
quelque  nom  tiré  de  cette  compa- 
raifon  , 6c  quelquefois  en  déhgnanc 
la  relation  même  , par  un  nom  parti- 
culier. 

§.8.  On  peut  remarquer,  en  fe- 
3e^Rcfa-S  conti  Heu  > Que , quoi  que  la  relation 
tie  ns  font  ne  foit  pas  renfermée  dans  l'éxiftence 
«laires  que**  réelle  des  chofes  , mais  que  ce  ioit 
celles  des  quelque  chofe  d'extérieur  6c  comme 
font  les  fu-  ajoute  au  lujct  j cependant  les  idees 
jets  d=s  Re-  fgnifiéts  par  des  termes  relatifs , font 
fouvent  plus  claires  6c  plus  diftir.étes 
que  celles  des  fubftances  à qui  elles 

appar- 
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appartiennent.  Audi , la  notion  que 
nous  avons  d'un  pere  ou  d'un  frère  , 
ett  beaucoup  plus  claire  & plus  dif- 
tinéte  que  celle  que  nous  avons  d’un 
homme,  ou  fi  vous  voulez,  la  pater- 
nité e'd  une  chofe  dont  il  elt  bien  plus 
aile  d’avoir  une  idée  claire  que  de 
l 'humanité.  Je  puis  de  même  conce- 
voir beaucoup  plus  facilement  ce 
que  c’eft  qu’un  ami  que  ce  que 
c’eft  que  Dieu  ; parce  que  la  con- 
noillauce  d'une  aéhon  ou  d'une  (im- 
pie idée  fuffic  fouvent  pour  me  don- 
ner la  notion  d'un  rapport  : au-!ieu 
que  pour  connoîcre  qu-  Iqu'êire  fubf- 
lantiel , il  faut  faire  néceflai rement  une 
collection  éxaéte  de  plulicurs  idées. 
Lot  (qu'un  homme  compare  deux  cho- 
fes  enlémble,  on  ne  peut  guéres  lup- 
pofer  qu'il  ignore  ce,  qu'eft  la  chofe 
fur  quoi  il  les  compare  *,  de  loi  te 
qu’en  comparant  certaines  chofes  en- 
femble  , il  ne  peut  qu’avoir  une  idée 
fort  nette  de  ce  rapport.  Er  par  confis- 
quent , les  idées  des  relations  font  tout 
aumoins  capables  d’être  plus  parfaites  & 
plus  dijlinltes  dans  notre  ejprit  que  les 
idees  des  fubjlunces  : parce  qu'il  efi: 
difficile  pour  l'ordinaire  de  connoître 
toutes  les  idées  ftmples  qui  font  réelle- 
ment 


C H A P- 
XXV. 


Digitized  by  Google 


C H A F. 

ÏX  V. 


560  De  la  Relation.  Liv.  II. 
ment  dans  chaque  fubftance;  & qu’au 
contraire,  il  eft  communément  allez 
facile  de  connoître  les  idées  fimples 
qui  conftituent  un  rapport  auquel  je 
peufe  , ou  que  je  ptfis  exprimer  par 
un  nom  particulier.  Ainfi  en  compa- 
rant deux  hommes  par  rapport  à un 
commun  pere  , il  m’eft  fort  aifé  de 
former  les  idées  de  freres,  quoi  que  je 
n’aye  pas  l’idée  parfaite  d’un  homme . 
Car  les  termes  relatifs  qui  renferment 
quelque  fens  , ne  lignifiant  que  des 
idées  , non  plus  que  les  autres  ; &ces 
idées  étant  toutes  , ou  (impies  , ou 
compofées  d’autres  idées  fimples  , 
pour  connoître  l’idée  précife  qu’un 
terme  relatif  lignifie  , il  fuffit  de  con- 
cevoir nettement  ce  qui  cft  le  fonde- 
ment de  la  relation  : ce  qu’on  peut 
faire  fans  avoir  une  idée  claire  & 
parfaite  de  la  chofe  à laquelle  cette 
relation  eft  attribuée.  Ainfi  , lorfque 
je  fçai  qu’un  oifeau  a pondu  l’oeuf 
d’où  tft  éclos  un  autre  oifeau  , j’ai 
une  idée  claire  de  la  relation  de 
ntere  & de  petit , qui  eft  entre  les 
deux  (i)  cajfiovaris  qu’on  voit  dans  le 

U) 

Ce  font  deux  oifeaux  inconnue  en  Europe, 
çuî  apparemment  h’ ont  point  d’autre  nom  en  Fraft- 
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fi)  Parc  de  St.  James , quoi  que  je 
nJayc  peut-être  qu'une  idée  fort  obf- 
cure  & fort  imparfaite  de  cette  efpece 
d'oifeaux. 

$.  9.  En  rroifiéme  lieu  , quoi  qu'il 
y ait  quantité  de  confidérations  Sur- 
quoi  l'on  peut  fonder  la  comparaifon 
d'une  chofc  avec  une  autre  , & par 
confcquent  un  grand  nombre  de  rela- 
tions j cependant  ces  relations  fc  ter- 
minent toutes  à des  idées  fimples  qui 
tirent  leur  origine  de  la  fenfation  ou 
de  la  réflexion  , comme  je  le  montrerai 
nettement  à l’égard  des  plus  considé- 
rables' relations  qui  nous  Soient  con- 
nues , & de  quelques-unes  qui  Sem- 
blent les  plus  éloignées  des  fétu  ou  de 
la  réflexion 

§.  10.  En  quatrième  lieu , comme 
la  relation  eft  la  confidération  d’une 
choSe  par  rapport  à une  autre , ce  qui 
lui  eft  tout-à-faic  extérieur  , il  eft  évi- 
dent que  tous  les  mots  qui  conduiSent 
néceftàirement  l’efprit  à d'autres  idées 
qu'à  celles  qu'on  SuppoSe  éxifter  réel- 
lement dans  la  choSe  à laquelle  le  mot 
eft  appliqué , Sont  des  termes  relatifs. 

Ainii , 

w 

(1)  Parc  du  Roi  d’Angletterre  , derrière  le  Palaij 
«le  St.  James  à Londres, 

Tomçll.  Q. 
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Ainiî , quand  je  dis  un  homme  noir  » 
gai,  penjif , altéré  , chagrin  ,fincérc , ces 
termes  8c  plufieurs  autres  femblables 
font  tous  termes  abfoltts , parce  qu'ils 
ne  lignifient  ni  ne  défignent  aucune 
autre  chofe  que  ce  qui  éxifte  , ou 
qu'on  fuppofe  éxifter  réellement  dans 
l'homme , à qui  l'on  donne  ces  dé- 
nominations. Mais  les  mots  fuivans, 
perc,  frere  , Roi  , mari  , pins  noir , 
plus  gai , &c.  font  des  mots  qui , ou- 
tre la  chofe  qu'ils  dénotent , renfer- 
ment auflfi  quelqu’autre  chofe  de  fé- 
paré  de  l'éxiftence  de  cette  chofe-là 
8c  qui  lui  eft  tout-à-fait  extérieure. 

§.  1 1.  Après  avoir  propofé  ces  re- 
marques préliminaires  touchant  la  re- 
lation en  général  , je  vais  montrer  pré- 
fentement  par  quelques  exemples  , 
comment  toutes  nos  idées  de  rela- 
tion ne  font  compofées  que  d'idées 
(impies,  aufti-bien  que  les  autres,  8c 
Te  terminent  enfin  à des  idées  (im- 
pies, quelques  déliées  & éloignées  des 
fens  qu'elles  parodient,,  Je  commen- 
cerai par  la  relation  qui  eft  de  la  plus 
vafte  étendue  , 8c  à laquelle  toutes  les.* 
chofes  qui  éxiftent  ou  peuvent  éxifter, 
ont  part,  je  veux  dire  la  relation  de 
la  caufe  8c  de  V effet  : idées  qui  dé- 
coulent 
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•coulent  des  deux  fources  de  nos  con- 
noiflances,  la  fenfaùon  &c  la  réflexion  , 
•comme  je  le  ferai  voir  dans  le  Cha- 
pitre fuivant. 


CHAPITRE  XXVI. 

Delà  Caufe  & de  l’ Effet  ; & de  quelques 
autres  Relations. 

5.  1.  X7  Ncon(iderant,par  le  moyen 
T j des  fens  j la  confiante  viciflî- 
tude  des  chofès  , nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d’obfevver  que  plu- 
sieurs chofes  particulières  , foir  qua- 
lités ou  fubftances  , commencent 
d’éxifter  \ qu’elles  reçoivent  leur 
éxiftence  de  la  jufte  application  ou 
opération  de  quelqu’autre  être.  Et 
c’eft  par  cette  obfervation  que  nous 
acquérons  les  idées  de  caufe  & d'effet. 
Nous  défignons  par  le  terme  général 
de  caufe  > ce  qui  produit  quelqu’idée 
/impie  ou  complexe , & cc  qui  eft  pro- 
duit , par  celui  d’effet.  Ainfi , après 
avoir  vu-  que  dans:  la  fubftance  que 
nous  appelions  cire  , la  fluidité  qui 
«ft  çne  idée  (impie  , qui  n’y  étoit  pas 

z aupara- 
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auparavant  , y efl:  conftamment  pro- 
duite par  l'application  d’un  certain 
degré  de  chaleur,  nous  donnons  à 
l'idée  Ample  de  chaleur  le  nom  de 
caufe  , par  rapport  à la  fluidité  qui  efl: 
dans  la  cire , &c  celui  d'effet  à cette 
fluidité.  De  même,  éprouvant  que  la 
fubftance  que  nous  appelions  bois  , 
qui  efl:  une  certaine  collection  d'idées 
Amples  à qui  l'on  donne  ce  nom , efl: 
réduite  par  le  moyen  du  feu  dans  une 
autre  fubftance  qu'on  nomme  cendre  , 
autre  idée  complexe  qui  confifte  dans 
une  collection  d'idées  fimples , entière- 
ment différente  de  cette  idée  complexe 
que  nous  appelions  bois  j nous  conA- 
derons  \cfeu  par  rapport  aux  cendres, 
comme  caufe , & les  cendres  comme  un 
effet.  Ainfi  , tout  ce  que  nous  conli- 
derons  comme  contribuant  à la  pro- 
duction de  quelqu'idée  Ample  ou  de 
quelque  collection  d'idées  Amples  , 
foit  fubftance  ou  mode  qui  n’éxiftoit 
point  auparavant , excite  par-là  dans 
notre  efprit  la  relation  d’une  caufe  > 
& nous  lui  en  donnons  le  nom. 

1 . Après  avoir  ainfl  acquis  la  no- 
tion de  la  caufe  & de  Yeffet  , par  le 
moyen  de  ce  que  nos  fens  font  capa- 
bles de  découvrit  dans  les  opérations 

des 
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des  corps  l'un  à l'égard  de  l'autre;  chapî 
c’eft-à-dire,  après  avoir  compris  que  XXYI* 
la  caufe  eft  ce  qui  fait  qu’une  autre  * Altera’ 
chofe  , foie  idée  fimple , fubftance  , U°n’ 
ou  mode,  commence  à éxifter,  8c 
qu'un  effet  eft  ce  qui  tire  fon  origi- 
ne de  quelqu'autre  chofe  ; l'efpric  ne 
trouve  pas  grand  , difficulté  à diftin- 
guer  les  différentes  origines  des  chofes 
en  deux  efpeces. 

Premièrement:  Lorfque  la  chofe  eft 
tout-à  - fait  nouvelle , de  forte  que 
nulle  de  fes  parties  n'avoit  éxifté  au- 
paravant , ( comme  lorfqu'une  nou- 
velle particule  de  matière  qui  n’avoit 
eu  auparavant  aucune  éxiftence , com- 
mence à paraître  dans  la  nature  des 
chofes  ) c’eft  ce  que  nous  appelions 
création. 

En  fécond  lieu  : Quand  une  chofe  eft 
compolee  de  particules  qui  éxiftoient 
toutes  auparavant , quoi  que  la  cho- 
fe-même  ainfi  formée  de  parties  pré- 
éxiftantes , qui  confiderées  dans  cet 
aflèmblagc  compofent  une  telle  col- 
lection d ‘idées  Jîmples , n'eût  point  éxifté 
auparavant  , comme  cet  homme , cet 
« af , cette  rofe , cette  cerife , &c.  fi  cette 
efpece  de  formation  fe  rapporte  à une 
fubftance  produite  félon  le  cours  or- 
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3 66  De  la  Canfe&  de  l'Effet' r 
«iinaire  de  la  nature  , par  un  princi- 
pe interne  qui  eft  mis  en  œuvre  par 
q ne  Iqù’ Agent  ou  quelque  caufc  ex- 
térieure , d'où  elle  reçoit  fa  forme  par 
des  voyesquenous  n'appercevons  pas; 
nous  nommons  cela  génération.  Si  la 
caufe  eft  extérieure  , de  que  l'effet 
foit  produit  par  une  féparatron  fenfi- 
ble , ou  une  juxupojitiort  de  parties  qui 
puiftent  être  difeernées , nous  appel- 
ions cela  faire  > & dans  ce  rang  font 
toutes  les  chofes  artificielles.  Et  fi  une 
idée  (impie,  qui  n'étoit  pas  aupara- 
vant dans  un  lu  jet»  y eft  produite  , 
c'eftce  qu'on  nomme  altération,  Ainfi, 
un  homme  eft  engendré , un  tableau 
fait.  L'une  ou  l'autre  de  ces  chofe*. 
eft  altérée  lorfque  dans  l'une  ou  l'au- 
tre il  Ce  fait  une  production  de  quel- 
que nouvelle  qualité  fenfible  ou  idée 
(impie  , qui  n’y  étoit  pas  auparavant. 
Les  chofes  qui  reçoivent  ainfi  une 
éxiftence  qu'elles  n'avoient  pas  aupa- 
ravant, font  des^  effets  ; & celles  qui 
procurent  cette  éxiftence  , font  des 
cattfes.  Nous  pouvons  obferver  dans 
ce  cas-là  U dans  tous  les  autres , que 
la  notion  de  caufe  & d'effet  tire  fon 
origine  des  idées  qu'on  a reçues  par 
(cnfàtion  ou  par  réflexion  & qu'ainli 
v ce 
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ce  rapport  y quelqu’étendu  qu'il  Toit,  Chap, 
fe  termine  enfin  à ces  fortes  d'idées.  x x v ** 
Car  pour  avoir  les  idées  de  caufe  &c 
à’ effet , il  fuffit  de  confidérer  quel- 
qu'idée  fimple  ou  quelque  fubllan- 
ce  comme  commençant  d'éxiiter  par 
l'opération  de  quelqu'autre  chofe  , 
quoi  qu'on  ne  connoiflè  point  la  ma- 
niéré dont  fe  fait  cette  opération. 

§.  3.  Le  temps  &c  le  lien  fervent  t-Lesf^el** 
aufli  de  fondement  à des  relations  dees  fur  i« 
fort  étendues , aufquelles  ont  part  tous  Temps, 
les  êtres  finis  pour  le  moins.  Mais  , 
comme  j'ai  déjà  montré  ailleurs  de 
quelle  manière  nous  acquérons  ces 
idées,  il  fuffira  défaire  remarquer  ici, 
que  la  plupart  des  dénominations  des 
chofes,  fondées  furie  temps,  ne  font 
que  de  pures  relations.  Ainfi  , quand 
on  dit , que  la  Reine  Elisabeth  a vécu 
foixante-neuf  ans,  & en  a régné  qua- 
rante- cinq , ces  mors  n'emportent  au- 
tre chofe  qu’un  rapport  de  cette  du- 
rée avec  quelqu'autre  durée  , & figni- 
fient  fimplement,  que  la  durée  de  l'é- 
xiftence  de  cette  PrincelTè  croit  égale 
à foixante-neuf  révolutions  annuelles 
du  folei!,  & la  durée  de  fou  gou- 
vernement à quarante-cinq  de  ces  mê- 
mes révolutions  ; & tels  font  tous  les 

Q.  4 mots 
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368  De  la  Caufe  & de  l’effet , 
mots  par  lesquels  on  répond  à cette 
queftion  , combien  de  temps  ? De  mê- 
me, quand*  je  dis  , Guillaume  le  con- 
quérant envahit  l'Angleterre  environ 
l’an  1 070.  cela  fignifie  qu’en  prenant 
la  durée  depuis  le  temps  de  notre 
Sauveur  jufqu’à  préfent  pour  une  lon- 
gueur entière  de  temps,  il  paroît  à 
quelle  diftance  de  ces  deux  extrémi- 
tés fut  faite  cette  Invenfion.  Il  en  eft  de 
■ meme  de  tous  les  termes  deftinés  à 
, marquer  le  temps,  qui  répondent  à 
la  queftion  , quand  ; lefquels  mon- 
tre'nt  feulement  la  diftance  de  tel  ou 
tel  point  de  temps , d’avec  une  pé- 
riode d’une  plus  longue  durée  , d’où 
nous  mefurons  , le  à laquelle  nous 
eonfiderons  par -là  que  fe  rapporte 
cette  diftance. 

4.  Outre  ces  termes  relatifs  qu’on 
employé  pour  défigrier  le  temps  , il 
y en  a d’autres  qu’on  regarde  ordinai- 
rement comme  ne  lignifiant  que  des 
idées  pofitives  , qui  cependant,  à les 
bien  confiderer , font  effectivement 
relatifs  , comme  jeune  , vieux  , lie. 
qui  renferment  Si  fignifient  le  rapport 
qu’une  chofe  a avec  une  certaine  lon- 
gueur de  durée  , dont  nous  avons 
l’idée  dans  l’cfprit.  Ainfi,  après  avoir 
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pofé  en  nous-mêmes,  que  l'idée  de  e 
la  durée  ordinaire  d’un  homme  corn-  x 
prend  foixante-dix  ans  , lorfque  nous 
difons  qu’un  homme  eft  jeune  , nous 
entendons  par-là  , que  Ton  âge  n’eft 
encore  qu’une  petite  partie  de  la  du- 
rée à laquelle  les  hommes  arrivent 
ordinairement  quand  nous  difons 
qu’il  eft  vieux , nous  voulons  donner 
à entendre  que  fa  durée  eft  prefqu'àr- 
rivée  à la  fin  de  celle  que  les  hom- 
mes ne  paflènt  point  ordinairement»- 
Et  par  là  on  ne  fait  autre  chofe  que 
comparer  l’âge  ou  la  durée  particu- 
lière de  tel  ou  tel  homme  avec  l’idée 
de  la  durée  que  nous  jugeons  appar- 
tenir ordinairement  à-  cette  efpece 
d’animaux.  C’eft  ce  qui  paraît  évi- 
demment dans  l'application  que  nous 
faifons  de  ces  noms  à d’autres  chofes.. 
Car  un  homme  eft  appelle  jeune  à l’âge> 
de  vingt  ans  , & fort  jeune  à l’âge  de 
fept  ans  ;■  cependant  nous  appelions 
vieux  , un  cheval  qui  a vingt  ans , & 
un  chien  qui  en  a fept  j,  parce  que- 
nous  comparons  l’âge  de  chacun  de: 
ces  animaux  à differentes  idées  de  du-- 
rée  que  nous  avons  fixé  dans  notre* 
cfprrt  , comme  appartenant  à cës  di-- 
yerfes  efpeces  d’animaux  , .félon  lcd 
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$70  De  la  Caufe  & de  F Effet , 
cours  ordinaire  de  la  nature.  Car 
quoi  que  le  foleil  & les  étoiles  ayent 
duré  depuis. quantité  de  générations 
d'hommes  , nous  ne  difons  pas  que  ces 
aftres.  foient  vieux parce  que  nous 
ne  fçavons  pas  quelle  durée  Dieu-. a 
ailîgné  à ces  fortes  d'êtres.  Le  terme 
de  vieux  appartenant  proprèment  aux 
ehofes  dont  nous  pouvons  obfervcr 
fuiVant  le  cours  ordinaire , que  dépé- 
ri fiant  naturellement  elles  viennent  à 
finir  dans  une  certaine  période  de 
temps  , nous  avons  par.  ce  moyen-là 
une  efpece  de  mefure  dans,  l'e/prit  à 
laquelle  nous  pouvons  comparer  les, 
différentes  parties  de  leur  durée  ; & 
c'eft  en  vertu  de  ce  rapport  que  nous 
les  appel  tans  jeunet  ou  vieilles  ; ce  que 
nous  ne  fçaurions  faire  par  confie-, 
quent  à l'égard  d'un  rubis  ou  d'un 
diamant  , parce  que  nous  ne  con- 
noi  fions  pas  les  périodes  ordinaires  de 
leur  durée, 

y 11  eft  auffi  fort  aifé  d'obfervei 
la  relation  que  les  chofies  ont  l’une  à 
l’autre  à l'occafion  des  lieux  qu’elles 
occupent  & de  leurs  diftances,  comme 
quand  on  dit  qu'une  chofieeften-hauc,. 
en-bas,  à une  lieue  de  verfailles , en 
Angleterre , à Londres  3 &c.  Mais  il  7 5., 
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certaines  idées  concernant  l 'étendue 
& la  grandeur , qui  font  relatives  , 
aufli-bien  que  celles  qui  appartien- 
nent à la  durée , quoi  que  nous  les  ex- 
primions par  des  termes  qui  paffenc 
pour  pofitifs.  Ainfi  grand  tk  petit  font 
des  termes  effectivement  relatifs.  Car 
ayant  aufli  fixé  dans  notre  efprit  des- 
idées  de  la  grandeur  de  différentes  ef- 
peces  de  chofes  que  nous  avons  fou- 
vent  obfervécSj  & cela  > par  le  moyen 
de  celles  de  chaque  efpece  qui  nous 
font  le  plus  connues , nous  nous  fer- 
vons  de  ces  idées  comme  d’une  mefu- 
re  pour  défigner  la  grandeur  de  toutes 
les  autres  de  la  même  efpece.  Ainfi  , 
nous  appelions  ttne  grôjfe  pomme  celle 
qui  efl  plus  grofîè  que  l’efpece  ordi- 
naire de  celles  que  nous  avons  accou- 
tumé de  voir  :nous  appelions  de  mê- 
me un  petit  cheval  celui  qui  n’égale  pas 
l'idée  que  nous  nous  fommes  faite  de 
la  grandeur  ordinaire  des  chevaux  :: 
& un  cheval  qui  fera  grand  félon  l’i- 
dée d’un  Gallois  paroît  fort  petit  à un  * 
Flamand  , parce  que  les  différentes  ra-- 
ces  de  chevaux  qu'on  nourrit  dans* 
leurs  Pays,  leur  ont  donné  différentes  - 
idées  de  ces  animaux,  aufquelles  ils 
les  comparent,  & à l’égard  defquelles 
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371  Delà  Cauft  & de  l'effet  y &ei 
ils  les  appelle»! jrands  & petits. 

§,  6'.  Les  mots  fort  & foible  , font 
auflTi  des  dénominations  relatives  de  puif- 
lance  comparées  à quelque  idée  que 
nous  avons  alors  d’une  puiflance  plus, 
ou  moins  grande.  Ainfi,  quand  nous 
difons  d'un  homme  qu'il  eft  foible  ». 
nous  entendons  qu’il  n'a  pas  tant  de 
force  , ou  de  pui (Tance  de  mou- 
voir , que  les  hommes  en  ont  or- 
dinairement, ou  que  ceux  de  fa  taille 
ont  accoutumé  d'en  avoir  ce  qui  eft 
comparer  fa  force  avec  l'idée  que  nous 
avons  de  la  force  ordinaire  des  hom- 
mes, ou  de  ceux  qui  font  de  la  même 
grandeur  que.  lui.  I]  en  eft  de  même 
quand  nous  difons».  que  toutes  les 
créatures  font  foibles  ; car  dans  cette 
occalion  le  terme  de  foible.  eft  purer 
ment  relatif & ne  lignifie  autre  cho- 
fe  que  la  difproportion  qu'ils  y a entre 
la  PuifTance  de  Dieu  & Tes  Créatu-  ' 
res.  Et  dans  le  difeours  ordinaire , 
quantité  de  mots,  ( & peut-être  la 
plus  grande  partie)  ne  renferment  aur 
tre  chofe  que  de  (impies  relations  , 
quoiqu'à  la  première  vue  ils  ne  paroil- 
fent  point  avoir  une  lignification  rela- 
tive. Ainfi  quand  on  dit  qu'un  vaif- 
feau  a les  provifions  néceftàires , les 

met?. 


Digitized  by  Google 


Ce  que  e' e fl  qu'  Identité  &c.  'Liv.  U.  $75 
mots  nécejptire  & provifion  font  tous  Cha  v 
deux  relatifs  ; car  l’un  fe  rapporte  à XXVI- 
l’accompliflèment  du  voyage  qu’on  a 
deflein  de  faire  & l'autre  à l’ufage  à 
venir.  Du  refte,  il  eft  fi  aifé  de  voir 
comment  toutes  ces  relations  fc  ter- 
minent à des  idées  qui  viennent  par 
J Inflation  y ou  par  réflexion , qu’il  n’efl: 
pas  néccflairc  de  l’expliquer.. 


CHAPITRE  XXVII.  xxvîfc 

, t 1 - ....  * « 

Ce  que  c’efl  ^«identité  »,  & Diverfité. 

§.  1.  tINî  autre  fource  de  com- 

paraifons  dont  nous  faifons  1 ’ldenàti 
Un  allez  fréquent  ufage,,c’eft  l’éxiftcn- 
ce  même  des  chofes , lorfque  venant  à. 
conliderer  une  chofe  comme  éxiftantc 
dans  un  tel.remps  & dans  un  tel  lieu, 
déteiminé , nous  la  comparons  avec 
elle  - même  éxiftante  dans  un  autre 
temps , par  où  nous  formons  les  idées 
à’ identité  & d e diverfité.  Quand  nous 
voyons  une  chofe  dans  un  telle  pla?- 
ce  durant  un  certain  moment , nous 
fbmmes  allurés  ( quoique  ce  puilîè 
être  ) que  c’elt  la  chofe  même  que  nous 
voyons  non  une  autre  qui  uans.lç 

même. 
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j74  Ce  c'eft  Identité 
« h a p.  même-temps  éxifte  dans  un  autre  lieu»- 
XX. vu.  quelque  femblables  & difficiles  à dis- 
tinguer qu’elles  foient  à tout  autre 
égard.  Et  c’eft  en  cela  que  confifte 
Y identité  , je  veux  dire  , en  ce  que  les 
idées  aufquelles  on  l’attribue,  ne  font 
en  rien  différentes  de  ce  qu’elles  étoient 
dans  le  moment  que  nous  confiderons 
leur  première  éxiftence , & à quoi 
nous  comparons  leur  éxiftence  préfen- 
te. Carne  trouvant  jamais  & ne  pou- 
vant même  concevoir  qu'il  foit  pôfli- 
ble,  que  deux  chofes  de  la  même  ef- 
pece  éxiftent  en  même-temps  dans  le 
même  lieu , nous  avons  droit  de  con- 
clure, que  tout  ce  qui  éxifte  quelque 
part  dans  un  certain  temps , en  exclut 
^ toute  autre  chofe  de  la  même  efpece  , 
& éxifte  là  tout  feul.  Lors  donc  que 
nous  demandons  une  chofe  efila  mê- 
me, oh  non  , cela  fe  rapporte  toujours  à 
une  chofe  qui  dans  un  tel  temps  éxiC- 
toit  dans  une  telle  place,  & qui  dans 
cet  inftant  étoit  certainement  la  même 
avec  elle- même  & non  avec  une  autre» 
D’où  il  s’enfuit,  qu’une  chofe  ne  peut 
avoir  deux  commencemens  d’éxiftèn- 
ce  , ni  deux  chofes  un  feul  com- 
mencement , étant  impoflible  que" 
deux  chofes  de  la  même  efpece  foient 
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•u  éxiftent,  dans  le  même  inftant , «ha>;. 
dans  un  fcul  & même  lieu  , ou  qu'une  XXVl-i* 
'feule  & même  chofe  éxifte  en  diffé- 
•rens  lieux.  Par  confequent , ce  qui  a 
un  même  commencement  par  rapport 
au  temps  ôc  au  lieu  , eft  la  même  cho- 
ie ; & ce  qui  à ces  deux  égards  a un 
CQmmencement  different  de  celle-là  , 

-n’eft  pas  la  même  chofe  qu’elle  , mais 
-en  ert.  actuellement  différent.  L'em- 
barras qu’on  a trouve  dans  cette  efpe-  , 
ce  de  relation  , n’eft  venu  que  du 
peu  de  foin  qu'on  a pris  de  fe  faire 
des  notions  précifes  des  choies  aux- 
quelles ën  l'attribue , 

§.  z.  Nous  n'avons  d’idée  que  de  trois  identité 
fortes  de  fubftances,  qui  font  r.  Dieu  , d^SuhfiM^ 
il-  {^Intelligences  finies  ,3  . 6c  le  ctrps. 

Premièrement,  Dieu  eft  1 an  s com- 
mencement, éternel,  inaltérable  8c  pré— 
fentpartoùt,  c’eft  pourquoi  l’onnepeut- 
former  aucun  doute  fur  fon  identité. , 

: En  fecôrid  lieu,  les  Efprits  finis 

ayant  eu  chacun  un  certain  temps  8c 
un  certain  lieu  qui  a déterminé  le  com- 
mencement de  leur  éxiftence  , la  rela— ■ 
tion  à ce  temps  8c  à ce  lieu  détermine— 
va  toujours  ['identité  de  chacun  d’eux, 

-aulïi  long- temps  qu’elle  fi.bfiftera. 

En  tfojüéme  lieu  , l’on  peut  dire  de 
^ même.. 
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€ h a p.  même  à l'égard  de  chaque  particule 
3ÇX  v u.  ^ rratiére  , que  tandis  qu'elle  n’eft  ni 
augmentée  ni  diminuée  par  l'addition 
ou  la  fouftraéfcion  d'aucune  matière , 
elle  eil  la  même.  Car  quoique  ces 
trois  fortes  de  Subfiances , cmme  nous 
les  nommons  r ne  s'excluent  pas  l'une 
l’autre  du  même  lieu,  cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  conce- 
voir, que  chacune  d’elles  doit  nécek 
fairement  exclure  du  même  lieu  toute 
autre  qui  eft  de  la  même  efpece.  Au- 
trement , les  notions  & les  noms 
d’ identité  & de  diverfit'e  feroient  inu- 
tiles i & il  ne  pourroir  y avoir  aucune 
diftinétion  de  Subftancesni  d’aucunes 
chofes  différentes  l'une  de  l'autre.  Par 
exemple  , fi  deux  corps  pouvoiem 
être  dans  un  même  lieu  tout  à la  fois,., 
deux  particules  de  matière  feroient 
une  feule  & même  particule , foit  que 
vous  les  fuppofîez  grandes  ou  petites:. 

1 ou  plutôt,. tous  les  corps  ne  feroient 
qu'un  feul  & même  corps»  Car  par 
la  même  raifon  que  deux  particules 
„ de  matière  peuvent  être  dans  un  feul 
lieu,  tous  les  corps  peuvent  être  auffi 
dans  un  feul  lieu  j fuppofîtion  qui 
étant  une  fois  admife  détruit  toutedif- 
tinCtion  entre  l ‘identité  & la  diverfité^ 

«ntsç-  ‘ 
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entre  un  & plufieurs , Si  la  rend  tout-à- 
fait  ridicule.  Or  comme  c’eft  une  con- 
tradiction , que  deux  ou  plus  d'un  ne 
foient  qu'un , l ‘identité  Si  la  diverfitc 
font  des  rapports  & des  moyens  de 
comparaifon  très-bien  fondés , & de 
grand  ufage  à l'entendement. 

Toutes  les  autres  chofes  n'étant , 
après  les  fubftances  , que  des  modes 
ou  des  relations  qui  fe  terminent  aux 
fubftances  , on  peut  déterminer  en- 
core par  la  même  voye  Yidtntitc  Si  la 
diverjîté  de  chaque  éxiftence  particu- 
lière qui  leur  convient.  Seulement  à 
l'egard  des  chofcs  dont  l’éxiftcnce  con- 
fite dans  une  perpétuelle  fucceflîon  , 
comme  font  les  actions  des  êtres  finis, 
le  mouvement  Si  la  penfée  , qui  confif- 
tent  l’un  & l'autre  dans  une  continuelle 
fucceflion  , on  ne  peut  douter  de  leur 
diverfité  ; car  chacune  périlfant  dans  le 
même  moment  qu'elle  commence  > 
elles  ne  fçauroient  éxifter  en  différens 
temps  , ou  en  différens  lieux  , ainfi 
que  des  êtres  permanens  peuvent  en 
divers  temps  éxifter  dans  des  lieux  dif- 
férens ; Si  par  confequent  , aucun 
mouvement  ni  aucune  penfée  qu’on 
eonfidere  comme  dans  différens  temps, 
ne  peuvent  être  les  mêmes,  puifqae 
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378  Ce  que.  c’ eft  qtt  Identité 
chacune  de  leurs  parties  a un  différent 
commencement  d’éxiftence. 

§.  3.  Par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  eft  aifé  de  voir  ce  que  c’cft 
qui  conftitue  un  individu  Hc  le  diftin- 
gue  de  tout  autre  être  , ( ce  qu’on 
nomme  principium  individuationis  dans 
les  écoles,  où  l’on  fe  tourmente  fi 
fort  pour  fçavoir  ce  que  c’eft  j ) il  eft  , 
dis-je,  évident,  que  ce  principe  con- 
fifte  dans  l’éxiftence  même  qui  fixe 
chaque  être  , de  quelque  forte  qu’il 
foit,  à un  temps  particulier,  & à un 
lieu  incommunicable  à deux  êtres 
de  la  même  efpéce.  Quoique  cela  pa- 
roifie  plus  aifé  à concevoir  dans  les 
fulrftances  ou  fnodes  les  plus  limples  y 
on  trouvera  pourtant  , fi  l’on  y fait 
réfléxion  , qu’il  n’cft  pas  plus  difficile 
de  le  comprendre  dans  les  fubftan- 
ces  ou  modes  les  plus  complexes , fi 
l’on  prend  la  peine  de  confiderer  à 
quoi  ce  principe  eft  précifément  ap- 
pliqué. Suppolons  , par  exemple  , un 
atome , c’eft-a-dife  , un  corps  conti- 
nu fous  une  furface  immuable  , qui 
éxifte  dans  un  temps  & dans  un  lieu 
déterminé  ; il  eft  évident  que  dans 
quelque  inftant  de  fon  éxiftence  qu’on 
le  confidcre  ,,  il  eft  dans  cet  inftant  le 
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même  avec  lui-même.  Car  étant  dans  Chip* 
cet  inftant ce  qu’il  cft  effectivement  & xxvil* 
rien  autre  chofe , il  cft  le  même  &:  doit 
continuer  d’être  tel  , auffi  long-temps 
que  Ton  éxiftencc  eft  continuée  : car 
pendant  tout  ce  temps  il  fera  le  mê- 
me , & non  autre-  Et  fi  deux  , trois , 
quatre  atomes , & d’avantage  , font 
joints  enlêmble  dans  une  même  majfe  y 
chacun  de  ces  atomes  fera  le  même  , 
parla  régie  que  je  viens  de  pofer  j &z 
pendant  qu’ils  éxiftent  joints  enfem- 
blc,  la  majfe  qui  cd  compofée  des  mê- 
mes atomes , doit  être  la  même  majfe  , 
ou  le  même  corps  , de  quelque  manié- 
ré que  les  parties  foient  aftèmblées- 
Mais  fi  l’on  en  ôte  un  de  ces  atomes , 
ou  qu’on  y en  ajoute  un  nouveau  , ce 
n’cft  plus  la  même  majfe  , ni  le  même 
corps.  Quant  aux  créatures  vivantes  , 
leur  identité  ne  dépend  pas  d’une  maf- 
fe  compofée  de  memes  particules , mais- 
dc  auelqu’autre  chofe.  Car  en  elles  un 
changement  de  grandes  parties  (je  ma- 
tière ne  donne  point  d’atteinte  à IV- 
dentité.  Un  chêne  qui  d’une  petite  plan- 
te devient  un  grand  arbre  , & qu’on 
vient  d’émonder , eft  toujours  le  même 
chêne  j ôc  un  poulain  devenu  cheval  » 
tantôt  gras  , & tantôt  maigre , eft  dû- 
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380  Ce  que  c’eji  qu  Identité , 
rant  tout  ce  temps-là  le  même  cheval î 
quoique  dans  ces  deux  cas  il  y ait  un 
manifcfte  changement  de  parties  :’de 
forte  qu'en  effet  ni  l'un  ni  l'autre  n’eft 
une  même  maffe  de  matière,  bien  qu'ils 
foient  véritablement,  l'un  le  même 
chêne , &c  l’autre  le  même  cheval.  Et 
la  raifon  de  cette  différence  eft  fon- 
dée fur  ce  que  dans  ces  deux  cas  con- 
cernant une  maffc  de  matière  , & un 
corps  vivant,  V identité  n'eft  pas  appli- 
quée à la  même  chofe. 

§.  4.  Il  refte  donc  de  voir  en  quoi 
un  chêne  diffère  d’une  maflè  de  ma- 
tière ; & c'eft , ce  me  fembîe , en  ce 
que  la  derniere  de  ces  chofes  n'eft  que 
la  cohéfion  de  certaines  particules  de 
matière , de  quelque  maniéré  qu'el- 
les foient  unies,  au  lieu  que  l'autre  eft 
une  difpofition  de  ces  particules  telle 
qu’elle  doit  être  pour  conftituer  les 
parties  d'un  chêne , & une  telle  organi- 
sation de  ces  parties  qui  foit  propre  à 
recevoir  Sc  à diftribuer  la  nourriture 
nécelfaire  pour  former  le  bois,  l’écor- 
cs , les  feuilles  , &c.  d’un  chêne,  en 
quoi  confifte  la  vie  des  végétaux.  Puis 
donc  que  ce  qui  conftituc  Y unité  d'une 
plante , c’eft  d’avoir  une  telle  organi- 
sation de  parties  dans  un  feul  corps 
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qui  participe  à une  commune  vie  ; 
une  plante  continue  d'être  la  mime 
plante  aufli  long-temps  qu’elle  a part  à 
la  même  vie , quoique  cette  vie  vien- 
ne à être  communiquée  à de  nouvelles 
parties  de  matière  , unies  vitalement 
à la  plante  déjà  vivante,  en  vertud’une 
pareille  organisation  continuée  , la- 
quelle convient  à cette efpccc  déplan- 
té. Car  cette  organization  éiant  en 
un  ccrcain  moment  dans  un  certain 
amas  de  matière,  eft  diftinguée  dans 
ce  compofc  particulier  de  toute  autre 
organization , & conftirue  cette  vie  in- 
dividuelle, qui  éxifte  continuellement 
dans  ce  moment , tant  avant  qu’après, 
dans  la  même  continuité  de  partiesin- 
fenfibles  qui  fc  fuccedcnt  les  unes  aux 
autres , unies  au  corps  vivant  de  la 
plante , par  où  la  plante  a cette  iden- 
tité qui  la  fait, être  la  même  plante , & 
qui  fait  que  toutes  fes  parties  font  les 
parties  d’une  même  plante  , pendant 
tout  le  temps., qu’elles  çxiftem  joinr 
tes  à cette  organisation  continuée,  qui 
eft  propre  à tranfmettre  cette  commu- 
ne vie  à toutes  les  parties  ainlî  unies. 

§.  5.  Le  ças.n’tft  pas  h différent  dans 
les  brutes  ..que  chacun  ne  p.uiftc  con- 
clure dc-là  3 que  leur  identité  conlîfte 
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ch  ap.  dans  ce  qui  conftitue  un  animal  & le 
XX  v 1 1.  fajt  conljUUçr  d'être  le  même.  Il  y a 
quelque  chofe  de  pareil  dans  les  ma- 
chines artificielles , & qui  peut  fervir 
à éclaircir  cet  article.  Car  par  exem- 
ple, qu’eft- ce  qu’une  montre  ? Il  eft 
évident  que  ce  n’eft  autre  chofe  qu’u- 
ne organization  ou  conftruétion  de 
parties,  propre  à une  certaine  fin  , 
qu’elle  eft  capable  de  remplir,  lorf- 
qu’elle  reçoit  l’impreffion  d’une  force 
futfifante  pour  cela.  Deforte  que  fî 
nous  fuppohons  qu*  cette  machine 
fut  un  feul  corps  continu  , dont  tou- 
tes les  parties  organizées  fufïcnc  repa- 
rées , augmentées , ou  diminuées  par 
une  confiante  addition  ou  réparation 
de  parties  infenfibles  par  le  moyen 
d’une  commune  vie  qui  entretînt  tou- 
te la  machine  , nous  aurions  quelque 
chofe  de  fort  femblable  au  corps  d’un 
animait  avec  cette  différence  , que 
dans  un  animal  la  jufteflè  de  l'orga- 
nization  & du  mouvement , en  quoi 
confifte  la  vie  , commence  tout  à la 
fois,  lemouvement  venant  de  dedans; 
au-lieu  que  dans  les  machines  la  force 
qui  les  fait  agir  , venant  de  dehors  , 
j manque  fou  vent  lorfque  lfOrgane  eft 
en  état  & bien  difpofé  à eu  recevoir  les 
imprefïions  ■ $.  6* 
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§.  6.  Cela  montre  encore  en  quoi 
conlifte  Yidentité  du  même  homme, 
fçavoir,  en  cela  feul  qu'il  jouît  de  la 
même  vie , continuée  par  des  particu- 
les de  matières  qui  font  dans  un  flux 
perpécuel , mais  qui  dans  cette  fuccef- 
flon  font  vitalement  unies  au  même 
corps  organizé.  Quiconque  attachera 
Yidentité  de  l’Homme  h.  quelqu’autre 
chofe  qu’à  ce  qui  conflitue  celle  des 
autres  animaux , je  veux  dire  à un 
corps  bien  organizé  dans  un  certain 
inftant,  & qui  dès  lors  continue  dans 
cette  organisation  vitale  par  une  fuc- 
ceflion  de  dtverfes  particules  de  ma- 
tière qui  lui  font  unies  , aura  de  la 
peine  à faire  qu’un  embryon  , un  hom- 
me âgé,  un  fou  & un  fage  foient  le 
même  homme  en  vertu  d’une  fuppo- 
fltion  d’où  il  ne  s’enfuive  qu’il  eftpof- 
flbleque  Seth  , Ifmaël , Socrate,  Pilate , 
St.  Auguflin , & Ce  far  Borgia  font  un 
feul  & même  homme.  Car  li  Yidentité 
del’ame  fait  toute  feule  qu’un  hom- 
me eft  le  même , & qu’il  n’y  ait  rien 
dans  la  nature  de  la  matière  qui  empê- 
che qu’un  même  efprit  individuel  ne 
puilfe  être  uni  à différens  corps,  il  fe- 
ra fort  poffiblc  que  ces  hommes  qui 
ont  vécu  en  différens  fiécles  & ont  été 

d’ua 


C h a r: 
XXVII* 

Identité  de 
l’Homme. 


r 


Chap. 
X X V i I. 


l’Identité 
répond  à 
l’idée  «jù’on 
fe  fait  des 
ehofts. 


5S4  Ce  que  c'eji  qu  Identité  , 
d’un  tempéramment  different,  ayent 
été  un  feul  & meme  homme  : façon 
de  parler  qui  feroit  fondée  fur  l’étran- 
ge ufage  qu’on  feroit  du  mot  homme 
en  l’appliquant  à une  idée  dont  on 
excluroit  le  corps  & la  forme  exté- 
rieure. Cette  manière  de  parler  s’ac- 
cordcroit  encore  plus  mal  avec  les 
notions  de  ces  Philofophes  qui  recon- 
noiflant  la  Tranfmigration,  croyent  que 
les  âmes  des  hommes  peuvent  être 
envoyées  pour  punition  de  leurs  déré- 
glemens , dans  des  corps  de  bêtes , 
comme  dans  des  habitations  propres 
à l’aflfouviflèmment  de  leurs  pallions 
brutales.  Car  je  ne  crois  pas  qu’utte 
perfonne  qui  (croit  affurée  que  l’ame 
d’ Héliogab nie  éxiftoit  dans  l’un  de  fes 
pourceaux  , voulût  dire  que  ce  pour- 
ceau étoit  un  homme  ou  le  même 
homme  qu’ Hcliogabale. 

§.  7.  Ce  n’eft  donc  pas  l’unité  de 
fubftance  qui  comprend  toute  for*e 
d 'identité , ou  qui  la  peut  déterminer 
dans  chaque  rencontre.  Mais  pour  fe 
faire  une  idée  éxa&e  de  l ‘identité  , Sc 
en  juger  fainement , ( 1 ) il  faut  voir 

quelle 

(1)  Ceci  fert  à expliquer  1*  fia  du  premier-  Par*- 
çraphe  de  ce  Chapitre. 
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quelle  idée  eft  lignifiée  par  le  mot  au- 
quel on  l’applique  ; car  être  la  même 
fubflance  , le  même  homme  & la  même 
perfonne  , font  trois  chofes  différentes, 
s’il  ell;  vrai  que  ces  trois  termes,  per- 
forine, homme  & fabjlance , empor- 
tent trois  différentes  idées  ; parce  que 
telle  qu’efl  l’idée  qui  appartient  à un 
certain  nom  , telle  doit  être  V identité. 
Cela  confédéré  avec  un  peu  plus  d’at- 
tention & d’éxa&itude  auroic  peut- 
être  prévenu  une  bonne  partie  des  em- 
barras où  l’on  tombe  fouvent  fur  cette 
matière  , & qui  font  fuivis  de  gran- 
des difficultés  apparentes , principale- 
ment à l’égard  de  l 'identité  perfonnelle 
que  nous  allons  éxaminer  pour  cet  ef- 
fet avec  un  peu  d’application. 

§.8.  Un  animal  eft  un  corps  vivant 
organizé  > & par  confequent  le  meme 
animal  eft , comme  nous  avons  déjà 
remarqué  , la  même  vie  continuée, 
qui  eft  communiquée  à différentes  par- 
ticules de  matière , félon  qu’elles  vien- 
nent à être  fucceffivement  unies  à ce 
corps  organizé  qui  a de  la  vie.  Et 
quoiqu’on  dife  des  autres  définitions, 
une  obfervation  fincere  nous  fait  voir 
certainement , que  l’idée  que  nous 
avons  dans  l’cfprit  de  ce  dont  le  mot 
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j 8 6 Ce  que  c’ejl  qu’ Identité  , 
c h a p.  homme  eft  un  fignc  dans  notre  bou- 
x*  Vil.  che>  n*cft  autre  chofe  que  l'idée  d'un 
animal  d’une  certaine  forme.  C’eft 
dequoi  je  ne  doute  en  aucune  ma- 
nière} car  je  crois  pouvoir  avancer 
hardiment , que  qui  de  nous  verroit 
une  créature  faite  & formée  comme 
foi-même,  quoiqu’il  n’eût  jamais  fait 
paroître  plus  de  raifo»  qu’un  chat  ou 
un  perroquet , ne  lailîeroit  pas  de  l’ap- 
peller  homme } ou  que,  s’il  entendoit 
un  perroquet  difeourir  raifonnablement 
& en  Philofophe  , il  ne  l’appelleroit 
ou  ne  le  croiroic  que  perroquet , 8c 
qu’i^diroit  du  premier  de  ces  animaux 
que  c’eft  un  homme  groffier,  lourd  8c 
deftitué  de  raifon,  & du  dernier  que 
c'eft  un  perroquet  plein  d’elprit  8c  de 
bon  fens.  Un  fameux  (i)  Ecrivain  de 
ce  temps  nous  raconte  une  hiftoire 
qui  peut  fuffire  pour  autorifer  la  lup- 
pofition  que  je  viens  de  faire , d’un 
perroquet  raifonnablc.  Voici  fes  pa- 
roles: J’avois  toujours  eu  envie 

» de  fçavoir  de  la  propre  bouche  du 
» Prince  Maurice  de  Najfau,  ce  qu’il  y 
«avoit  de  vrai  dans  une  hiftoire  que 

«j’avois 

[i]  M-  le  Chevalier  Temple  dans  fesMémcim, 
p.  66.  Edit,  de  Hollande  , An.  1691. 
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” j’avoisouï  dire  plufieurs  fois  aufujcc 
» d'un  perroquet  qu’il  avoit’  pendant 
„ qu’il  étoit  dans  (on  Gouvernement 
„ du  Bréfil.  Comme  je  crus  que  vrai- 
„ femblablemenc  je  ne  le  verrois  plus, 
-,  je  le  priai  de  m’en  éclaircir.  On  di« 
„ foit  que  ce  perroquet  faifoit  "des 
„ queftions  & des  réponfes  aufii  juftes 
» qu’une  créature  raifonnable  auroit 
» pu  faire  , deforte  que  l’on  croyoic 
» dans  la  mai  (on  de  ce  Prince  que  ce 
» perroquet  étoit  pofiedé.  On  ajoûtoic 
» qu’un  de  fes  Chapelains  qui  avoic 
jj  vécu  depuis  ce  temps- là  en  Hollande, 
« avoit  pris  une  fi  forte  averfion  pour 
» les  perroquets  à caufe  de  celui-là  , 
jj  qu’il  ne  pouvoit  pas  les  fouffrir,  di- 
jj  fiant  qu’ils  avoient  le  diable  dans  le 
» corps.  J’avois  appris  toutes  ces  cir- 
» confiances  6c  plufieurs  autres  qu’on 
>j  m’afiuroit  être  véritables  •,  ce  qui 
» m'obligea  de  prier  le  Prince  Maurice 
jj  de  me  dire  ce  qu’il  y avoit  de  vrai  en 
jj  tout  cela.  Il  me  répondit  avec  fia 
jj  franchifie  ordinaire  & en  peu  de 
jj  mots,  qu’il  y avoit  quelque  chofie  de 
jj  véritable  3 mais  que  la  plus  grande 
>j  partie  de  ce  qu’on  m’avoit  dit,  étoit 
»»  faux.  Il  me  dit  que  lorfiqu’il  vint 
« dans  le  Bréfil  , il  avoit  oiii  parler 
Ri  » ce 
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p.  >»  ce  perroquet  > & qu’encore  qu’il 
1 » crût  qu’il  n’y  avoit  rien  de  vrai  dans 

»»  le  récit  qu’on  lui  en  faifoit,  il  avoit 
«eu  la  curiofité  de  l’envoyer  cher- 
» cher,  quoiqu’il  fût  fort  loin  du  lieu 
« où  le  Prince  faifoit  fa  réfidence  : 
« que  cct  oifeau  étoit  fort  vieux  & 
« fort  gros  yôc  que  lorfqu’il  vint  dans 
» la  Sale  où  le  Prince  étoit  avec  plu* 
«fieurs  Hollandois  auprès  de  lui  , le 
» perroquet  dit  , dès-qu’il  les  vit  , 
»»  Quelle  compagnie  d’hommes  blancs  ejl 
»»  celle  ci  ? On  lui  demanda  en  luimon- 
» tirant  le  Prince  , qui  il  étoit  ? Il  rc- 
» pondit  que  c’étoit  quelque  Général, 
v On  le  fit  approcher , & le  Prince  lui 
« demanda,  D’où  venez,-vous  ? Il  ré- 
» pondit , de  Marina n.  Le  Prince  , A 
» qui  êtes  vous  ? Le  perroquet,  A un 
■ •>  Portugais.  Le  Prince  , Que  fais-tu  là? 
»»  Le  perroquet  , Je  garde  les  poules. 
»>  Le  Prince  fe  mit  à rire,  & dit , V ous 
» gardez,  les  poules'  ? Le  peiroquet  rc 
« pondit , Oui , moi  ; & je  Jçai  bien 
« faire  c hue , chuc  -,  ce  qu’on  a accou- 
" tumé  de  faire  quand  on  appelle  les 
" poules,  & ce  que  le  perroquet  ré- 
« péta  plufieurs  fois.  Je  rapporte  les 
»>  paroles  de  ce  beau  Dialogue  en  Fran- 
" cois,  comme  le  Prince  me  les  dir. 

».  Je 
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» Je  lui  demandai  encore  en  quelle 
» langue  parloir  le  perroquet.  Il  me 
»>  répondit , que  c’étoit  en  Bratilien. 

» Je  lui  demandai  s’il  entendost  cette 
« Langue.  Il  me  répondit  , que  non  , 
*>  mais  qu’il  avoit  eu  foin  d’avoir  deux 
« Interprètes , un  Brahlien  qui  parloit 
» Hollandois  , & l’autre  HollandoisS' 
» qui  parloit  Bralilien  , qu’il  les  avoit 
» interrogé  féparément , & qu’ils  lui 
»»  avoient  rapporté  tous  deux  les  mê- 
» mes  paroles.  Je  n’ai  pas  voulu  orner- 
»>  tre  cette  Hiftoire,  parce  qu’elle  efl 
» extrêmement  lînguliere , & qu’el- 
»>  le  peut  pafter  pour  certaine.  J’ofe 
» dire  au  moins  que  ce  Prince  croyoit 
» ce  qu’il  me  difoit , ayant  toujours 
» paflé  pour  un  homme  de  bien  & 
d’honneur.  Je  laifTe  aux  Naturalif- 
» tes  le  foin  de  raifonner  fur  cette 
« avanture  , & aux^utres  hommes  la 
» liberté  d’en  croire  ce  qu’il  leur  pla- 
» ra.  Quoiqu'il  en  foit,  il  n’eft  peut- 
»>  être  pas  mal  d’égayer  quelquefois  la 
» fcéne  par  de  telles  digreflions  , à 
»»  propos  ou  non. 

J’ai  eu  foin  de  faire  voir  à mon  Lec- 
teur cette  Hiftoire  tout  au  long  dans 
les  propres  termes  de  l’Auteur,  parce 
qu’il  me  femble  qu’il  ne  L’a  pas  jugée 
R 3 incroya- 
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Ch  ap.  incroyable;  car  on  ne  fçauroit  s’ima- 

xx  vu  gjner  qu'un  fi  habile  homme  que  lui,, 
qui  avoir  allez  de  capacité  pour  auto- 
rifer  tous  les  témoignages  qu’il  nous 
donne  de  lui-même,  eut  pris  tant  de 
peine  dans  un  endroit  où  cecte  Hiftoi- 
re ne  fait  rien  à fon  fu jet , pour  nous 
'réciter  fur  la  foi  d’un  homme  qui 
étoit  non  feulement  fon  ami  , comme 
il  nous  l’apprend  lui-même  , mais  en- 
core un  Prince  qu’il  reconnaît  hom- 
me de  bien  & d'honneur,  un  conte 
qu’il  ne  pouvoit  croire  incroyable  fans 
le  regarder  comme  fort  ridicule.  Il 
eft  vifible  que  le  Prince  qui  garentit 
cette  Hiftoire , & que  notre  Auteur 
qui  la  rapporte  après,  lui,  appellent 
tous  deux  ce  caufeur , un  perroquet.  Et 
je  demande  à toute  autre  perfonne  à 
qui  cette  Hiftoire  paroit  digne  d’être 
racorftée  , ft  fuppofé  que  ce  perro- 
quet & tous  ceux  de  fon  efpece  euf- 
fent  toujours  parlé , comme  ce  Prince 
nous  allure  que  celui-là  parloit  ; je  de- 
mande , dis-je , s’ils  n’auroient  pas  paf- 
fé  pour  une  race  à.’ animaux  raifonna- 
blts  ; mais  fi  malgré  tout  cela  ils  n’au- 
roient pas  été  reconnus  pour  des  per- 
roquets plutôt  que  pour  des  hommes  ? 
Car  je  m’imagine  , que  ce  qui  conf- 

ticue 
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titue  l’idée  à’ nn  homme  , dans  l’efprit 
de  la  plupart  des  gens , n’eft  pas  feule- 
ment l'idée  d’un  être  penfant  & rai- 
fonnable,  mais  aulïï  celle  d’un  corps 
formé  de  telle  & de  telle  maniéré  qui 
eft  joint  à cet  être.  Or  il  c’eft  là  l’idée 
d’un  homme  y le  même  corps  formé 
de  parties  fuccellîves  qui  ne  fe  dilïi- 
pent  pas  toutes  à la  fois , doit  concou- 
rir aulïi-bien  qu’un’  même  Efprit  im- 
matériel à faire  le  meme  homme. 

§.  9.  Cela  pofé  : Pour  trouver  en 
quoi  confifte  l 'identité  perfonnelle  , il 
faut  voir  ce  qu’emporte  le  mot  d c per- 
forine. C’eft  , à ce  que  je  crois , un  être 
penlant  & intelligent,  capable  de  tai- 
fon  & de  réflexion,  & qui  fepeut  con- 
fulter  foi-même  comme  le  même , com- 
me une  même  chofe  qui  penfe  en  dif- 
férens  temps  & en  différens  lieux  ; ce 
qu’il  fait  uniquement  par  le  fentiment 
qu’il  a de  fes  propres  actions  , lequel 
eft  inféparable  de  la  penfée , & lui  eft  , 
cemefemble,  entièrement  eflèntiel  , 
étant  impoftibîe  à quelque  être  que 
ce  foit  à’apperceVoir , fans  appercevoir 
qu’*7  apperçoii.  Lorfque  nous  voyons  , 
que  nous  entendons,  que  nou  s flai- 
rons, que  nous  goûtons,  que  nous  feu- 
tons  , que  nous  méditons , ou  que  nous 
R 4 voulons 
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3 $ri  Ce  que  c'ejl  qu  Identité , 
v.  voulons  quelque  chofc  , nous  le  con- 
1 noiffons  à mefure  que  nous  le  faifons. 
Cette  connoi  (Tance  accompagne  tou- 
jours nos  fenfations  & nos  percep- 
tions préfentes  ; & c’cft  par-là  que 
chacun  eft  à lui-même  ce  qu’il  appel- 
le foi-meme,  On  ne  confidere  pas  dans 
ce  cas  fi  le  même  (i)  foi  , eft  continué 

dans  la  même  fubftance,  ou  dans  di- 

• 

verfes  fubftances.  Car  puifque  la  (i) 

con  feienee 

(i)Le  Moi  de  M.  Pafcal  m’autorife  en  quelque 
maniéré  à me  fervir  du  mot  foi , foi-même , pour  ex- 
primer ce  fentiment  que  chacun  a en  Un  - même 
qu’il  eft  le  même  ; ou  pour  mieux  dire , j’y  fuis  obligé 
par  une  néceftlté  indifpenfable , car  je  nefçaurois  ex- 
primer autrement  le  fens  de  mon  Auteur  qui  a pris  la 
même  liberté  dans  fa  langue.  Les  périphrafes  que  je 
pourrois  employer  dans  cette  occafion  , embarrafle- 
xoient  le  Difcours , & le  rendroient  peut-être  tout- 
à-fait  inintelligible. 

[a]  Le  mot  Anglois  eft  confcioufnefs  qu’on  pour- 
roit  exprimer  en  Latin  par  celui  de  confdentia  ,Ji  fu- 
matur  pro  aélu  illo  hominis  quo  fli  eft  confcius.  Etc’eft 
en  ce  fens  que  les  Latins  ont  fouvent  employé  ce 
mot , témoin  cet  endroit  de  Cicéron  [ Epift.  ad  Famil. 
Lib.  VI  Epift.  4.  ) Confdentia  reêlœ  voluntatis  maxima 
confolatio  eft  rerum  inccmmoiarum.  En  François  nous 
n’avons  à mon  avis  que  les  mots  de  fentiment  & de 
eenvidion  qui  répondent  en  quelque  forte  à cette  idée. 
Mais  en  plulîeurs  endroits  de  ce  Chapitre  , ils  ne  peu- 
vent qu’exprimer  fort  imparfaitement  la  penfée  de  M. 
Loche  qui  fait  abfolument  dépendre  l’Identité perfonnel- 
le  de  cet  a&c  de  l’homme  quo  fibi  eft  confdus.  J’ai  ap- 
préhendé que  tous  les  raifwncmens  que  l’Auteur  fait 
fur  cette  matière  ne  fiiflent  entièrement  perdus , ft  je 
me  fervois  en  certaines  rencontres  du  mot  de  fenti- 
ment pour  exprimer  ce  qu’il  entend  par  confdoufnefs  & 
que  je  vieni  d’expliqucç.  Après  avoir  fongé  quelques 

temps 
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çon-fcience  accompagne  toujours  la  pen-  c h a p.' 
lée,  & que  c’dl  là  ce  qui  fait  que  cha-  x x v 1 1* 
cun  eft  ce  qu'il  nomme  foi-même  , &C 
par  où  il  le  diftingue  de  toute  autre 
• R 5 chofe 

temps  acx  moyens  Je  remédier  à cet  inconvénient , 
je  n’en  ai  point  trouvé  de  meilleur  que  de  me  feryir  p 
d.i  terme  de  C onfciencc  pour  exprimer  cet  acte  meme. 

C’eft  pourquoi  j’aurai  foin  de  le  faire  imprimer  en 
Italique  , afin  que  le  I.eûeur  fe  fouvienne  d’y  attacher 
toujours  cette  idée.  Et  pour  faire  qu’on  diftingue  en- 
core mieux  cette  lignification  d’aveccclle  qu’on  donne 
ordinairement  à ce  mot  , il  m’eft  venu  dans  l’efprit 
un  expédient  qui  paroîtra  d’abord  ridicule  à bien  des 
gens , mais  qui  fera  au  goût  de  plufieurs  autres , (i  je 
ne  me  trompe  , c’eft  d’écrire  confcien.ee  en  deux  mot* 

.joints  par  un  tiret , de  cette  maniéré  , con-fciau e. 

Mais  j dira-t-on  , voilà  une  étrange  licence  , de  dé- 
tourner un  mot  de  fa  lignification  ordinaire  pour  lui 
en  attribuer  une  qu’on  ne  lui  a jamais  donnée  dans 
notre  Langue.  A cela  je  n’ai  rien  à répondre.  Je  fuis 
choqué  moi-memede  la  liberté  que  je  prends,  & peut- 
être  ferois-je  des  premiers  à condamner  un  autre 
Ecrivain  qui  auroit  eu  recours  à un  tel  expédient. 

Mais  i’aurois  tort , ce  me  femblc  , fi  après  m’étre  mis  . 
à la  place  de  cet  Ecrivain , je  trouvois  enfin  qu'il  ne 
pouvoir  fe  tirer  autrement  d’affaire.  C’eft  a quoi  je 
fouhaitequ’on  fade  réflexion , avant  que  de  décider  fi 
j’ai  bien  ou  mal  fait.  J’avoue  que  dans  un.  ouvrage 
qui  ne  feroit  pas  comme  celui-ci  , de  pur  raifonne- 
r.ient,  une  pareille  liberté  feroit  tout-à-fait  inexeufa- 
ble.  Mais  dans  un  Difcours  Philofophique  non  feuler 
ment  on  peut,  mais  on  doit  employer  des  mots  nou- 
veaux , ou  hors  d’ufage,  lorfqu’on  n’en  a point  qui  .. 
expriment  l’idée  préafi  de  l’Auteur.  Se.  faire  un  Icru- 
puie  d’ufer  de  cette  liberté  dans  un  pareil  cas  , ce  fe- 
roic  vouloir  perdre  ou  allpiblir  un  raifonnement  de 
gayetc  de  cœur  ; ce  qui  feroit,  à mon  avis  , une  déli— 
catefTe  fort  mal  placée.  J’entends,  lorfqu’on  y eft 
rqdœtpar  unenéceffité  iudifpenfable,  qui  eft  le  cas  où 
je  me  trcqve  dans  cette  çccafion  , fi  je  ne  me  trom- 
pe, — Je  vois  enfin  que  j’auroispu  fans  tant  de  .face» 

employée » 
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394  Ce  que  c rfi  qu Identité , 
chofe  penfante  ; c’eft  auffi.  en  cela  feu! 
que  confiftc  Yidtntité  perfitmelUy  ou  ce 
qui  fait  qu'un  être  raifonnable  eft  tou- 
jours le  meme.  Et  aufli  loin  que  cette 
con-fciencc  peut  s’étendre  fufles  actions- 
ou  ies  penfées  déjà  paflêes , auflî  loin 
s’étend  l’identité  de  cette  perfonne 
le  fii  eft  préfentement  le  même  qu’il 
étoit  alors  ■>  cette  aétion  paflée  a été 
faite  par  le  même  foi  que  celui  qui  fe 
la  remet  à préfent  dans  lefprit. 

§.  i o.  Mais  on  demande  outre  cela  , 
fi  c’eft  précifément  & abfolument  la 
même  fubftance.  Peu  de  gens  penfe- 
roientêtre  en  droit  d’^n  douter  fi  les 
perceptions  avec  la  con-fciente  qu’on  en 

a en 

employer  le  mot  de  confcience  danste  fens  que  M, 
Locke  l’a  employé  dans  ce  Chapitre  <&  ailleurs  ; puif- 
qu’un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  le  fameux  Pcre  Ma- 
tébranche  , n'a  pas  fait  difficulté  de  s’en  fervir  dans  ce 
même  fens  en  pludeurs  endroits  de  la  Reiherche  de  La 
Vérité.  Après  avoir  remarqué  dans  le  Cliap.  VU.  du 
troidéinc  Livre,  qu’il  faut  diftingucr  quatre  maniérés 
de  connoître  leschofcs,  il  dit  que  la  troifiéme  tfi  dite 
connaître  par  confcience  ou  par  Jentiment  intérieur.Sen- 
timent  intérieur  & confcience  font  donc  , félon  lui , des 
termes  fynonyraes.  On  connaît  par  confcic/ice  , dit-il  un 
peu  plus  bas  , toutes  les  chofes  <jui  ne  font  peint  dijün- 

guces  de  foi. Nous  ne  connoijfons  point  notre  ame  , 

dit-il  encore , par  fin  idée  , nous  ne  la  connoijfons  que 
par  confcience .* — La  Confcience  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  ne  nous  montre  que  la  moindre  partie  de  notre 
être.  Voilà  qui  fuffit  pour  faire  voir  en  quel  fens  j’ai 
employé  le  mot  de  confcience , & poux  en  autorifer 
l’ufage. 
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a en  foi-même  , fe  trouvoient  toujours  C h a p. 
préfentes  à l’efprit , par  où  la  même  XXVLI 
chofe  p enfante  leroit  toujours  fciemment. 
préfente,  5c  comme  on  croiroit , évi- 
demment la  même  à elle-même.  Mais 
ce  qui  femble  faire  de  la  peine  dans 
ce  point,  c’cft  que  cette  con  fcience  eft 
toujours  interrompue  par  l’oubli , n’y 
ayant  aucun  moment  dans  notre  vie , 
auquel  tout  l’enchaînement  des  actions 
que  nous  avons  jamais  faites,  foit  pré- 
lent à notre  efprit;  c’eftque  ceux  qui 
ont  le  plus  de  mémoire  perdent  de 
vue  une  partie  de  leurs  actions , pen- 
dant qu’ils  conüderent  l’autre  $ c’eft 
que  quelquefois  , ou  plutôt  la  plus 
grande  partie  de  notre  vie  , au-lieu 
de  réfléchir  fur  notre  foi  pâlie , nous 
fommes  occupés  de  nos  penfées  pré- 
fentes  ; & qu’enfin  dans  un  profond 
fommeil,  nous  n’avons  abfolument  au- 
cune penfée  , ou  aucune  dumoins  qui 
foit  accompagnée  de  cette  con  fcience 
qui  eft  attachée  aux  penfées  que  nous 
avons  en  veillant.  Comme,  dis- je  ,, 
dans  tous  ces  cas  le  fentiment  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  eft  inter- 
rompu , 5c  que  nous  nous  perdons 
nous-memes  de  vue  par  rapport  au 
pafle  , on  peut  douter  fi  nous  fom- 

R 6 mes  , 
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C h a p.  mes  toujours  la  même  chofe  penfante  , 

xxvii.  c'eft-à-dire  , la  même  fubftance  ou 
non  : lequel  doute  , quelque  raifonna- 
, ble  ou  déraifonnable  qu'il  foir,  n'inté- 
veftè  en  aucune  maniéré  l "identité  per- 
fonntlle.  Car  il  s'agit  de  fçavoir  ce  qui 
- fait  la  même  perfonne , & non  fi  c’eft 
précifément  la  même  fubftance  qui 
penfe  toujours  dans  la  même  perfon- 
ne j ce  qui  ne  fait  rien  dans  ce  cas  : 
parce  que  différentes  fubftances  peu- 
vent être  unies  dans  une  feule  perfon- 
ne par  le  moyen  de  la  même  eon-fcience 
à laquelle  ils  ont  part , tout  ainfi  que 
différens  corps  font  unis  par  la  même 
vie  dans  un  feul  animal , dont  Yiden~ 
tité  eft  confervée  parmi  le  changement 
de  fubftances , à la  faveur  de  l'unité 
d'une  même  vie  continuée.  En  effet, 
comme  c'efi  la  même  con-fciénce  qui 
fait  qu'un  homme  eft  le  même  à lui- 
même  , l ‘identité  perfonnelle  ne  dépend 
que  de-là  , foit  que  cette  con-fcience  ne 
foit  attachée  qu'à  une  feule  fubftance 
individuelle,  ou  qu'elle  puiflê  être 
continuée  dans  différentes  fubftances 
qui  fe  fuccédent  l'une  à l'autre.  En 
effet  , tant  qu'un  être  intelligent 
peut  répéter  en  foi-même  l'idée  d'une 
aétion  paflée  avec  la  même  r con-fcience 

qu’il 
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qu’il  en  avoir  eu  premièrement,  & Cha*. 
avec  la  même  qu’il  a d’une  action  pré-  x x v 1 f* 
fente  , jufques  - là  il  eft  le  même  foi. 

Car , c’eft  par  la  con-fcience  qu’il  a en 
lui  - même  de  fes  penfées  & de  fes 
actions  préfentes  qu’il  eft  dans  ce  mo- 
ment /<  même  à lui-même  5 & par  la 
même  raifon  , il  fera  le  même  foi , 
auffi  long-temps  que  cette  con  fcience 
peut  s’étendre  aux  aétions  paflees  ou  à- 
vcnir  : de  forte  qu’il  ne  fçauroit  non- 
plus  être  deux  perfonnes  par  la  dif- 
tance  des  temps  , ou  par  le  change- 
ment de  fubftance,  qu’un  homme  être 
deux  hommes,  parce  qu’il  porte  au- 
jourd’hui un  habit  qu’il  ne  portoir  pas 
hier  , après  avoir  dormi  entre  - deux 
pendant  un  long  ou  un  court  efpace 
de  temps.  Cette  même  con-feience  réu- 
nit dans  la  même  perfonne  ces  actions 
qui  ont  éxifté  en  ditferens  temps  , 
quelles  .que  foient  les  fubftances  qui 
ont  contribué  à leur  production. 

§.  1 1.  Que  cela  foit  ainli  , nous  Vidtntltf 
en  avons  une  efpece  de  démonftration  fubrî'/kdans 
dans  notre  propre  corps,  dont  tou-  échange- 
tes  les  particules  font  partie  de  nous-  sortances, 
mêmes,  c*eft-à-dire,  de  cet  être  pen- 
fant  qui  fe  reconnoît  intérieurement 
le  même,  tandis  que  ces  particules  font 

vitale- 
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598  Ce  que  c'ejî  qu  Identité  , 

vitalement  unies  à ce  même  foi  , pers- 
faut;  deforte  que  nous  Tentons  le  bien 
ou  le  mal  qui  leur  arrive  par  l'attou- 
chement ou  par  quelqu’autre  voye 
que  ce  foir.  Ainfi  , les  membres  du 
corps  de  chaque  homme  font  une 
partie  de  lui  même  : il  prend  part  ÔC 
eft  intérefle  à ce  qui  les  touche.  Mais 
qu’une- main  vienne  à être  coupée  , 
Si  par-là  féparée  du  fentiment  que 
nous  avions  du  chaud  , du  froid  , Si 
des  autres  affe&ions  de  cette  main  , 
dès  ce  moment  ellen’eft  non-plus  une 
partie  de  ce  que  nous  appelions  mus - 
mêmes , que  la  partie  de  matière  qui 
eft  la  plus  éloignée  de  nous.  Ainfi  » 
nous  voyons  que  la  fubftance  dans  la- 
quelle confiftoit  le  foi  perfonnel  en  un 
temps , peut  être  changée  dans  un 
- autre  temps , fans  qu’il  arrive  aucun 

changement  à Y identité  per  formelle  : car 
on  ne  doute  point  de  la  continuation 
de  la  même  perfonne  , quoi  que  les 
membres  qui  en  faifoient  partie  il  n’y 
a qu’un  moment»  viennent  à être  re- 
tranchés. 

si  elle fub-  §.  iz.  Mais  la  queftion  eft  » Si  la 
changement  même  finance  quipenfe , étant  changée , 
des  sûbftan  • la  perfonne  peut  être  la  : même  ou  Si  cette 
ces^penfan-  f'tiyj}anct  demeurant  la  même , il  peut  y 
avoir  différentes  perfonnes  ? A 
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A quoi  je  répons  en  premier  lieu  : 
Que  cela  ne  fçauroit  erre  une  queftion 
pour  ceux  qui  font  confifter  la  penlée 
dans  une  conflit  ution  animale , purement 
matérielle,  fans  qu'une  fubftance  im- 
matérielle y ait  aucune  parr.  Car  que 
heur  fuppofttidn  foie  vraye  ou  faulîè  , 
il  eft  évident  qu’ils  conçoivent  que  l’i- 
dentité perfonnelle  eft  confervée  dans 
quelqu’autre  chofe  que  dans  l’identité 
de  fubftance  ÿ tout  de  même  que  l’i- 
dentité de  l’animal  eft  confervée  dans 
une  identité  de  vie  & non  de  fubftan- 
ce. Et  par  confequent , ceux  qui  n’at- 
tribuent la  penfée  qu’à  une  fubftance 
immatérielle  , doivent  montrer,  avant 
que  de  pouvoir  attaquer  ces  premiers 
pourquoi  Yidentîté  perfonnelle  ne  peut 
être  confervée  dans  un  changement 
de  fubftances  immatérielles,  ou  dans 
une  variété  de  fubftances  particulières 
immatérielles,  auffi-bien  que  l ‘identité 
animale  fe  conferve  dans  un  change- 
ment de  fubftances  matérielles , ou 
dans  une  variété  de  corps  particu- 
liers ; à moins  qu’ils  ne  veuillent  dire 
qu’un  feul  efprit  immatériel  fait  la 
même  vie  dans  les  brutes  comme  un 
feul  efprit  immatériel  fait  la  même 
perfonne  dans  les  Sommes  : ce  que  les 

Cartk- 
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400  Ce  que  c'ejl  qu  Identité , 
c h ap.  Cartéfiens  aumoins  n’admettront  pas  , 
XX  vi  l.  de-peur  d’ériger  auffi  les  bêtes  brutes 
en  êtres  penfans. 

§.  13.  Mais,  fuppofé  qu'il  n'y  ait 
que  des  lubftances  immatérielles,  qui 
• penfent,  je  dis  fur  *la  première  partie 
de  la  queftion , qui  eft , Si  la  meme 
fubjlance  penfante  étant  changée  , laper - 
fonne  peut  être  la  même'i  Je  répons,  dis- 
je,  qu'elle  ne  peut  être  réfoluë  que 
par  ceux  qui  fçavent  quelle  eft  l’efpe- 
cede  fubftance  qui  pciife  en  eux  , & 
fi  la  con-fcience  qu'on  a de  fes  aétions 
paflëes  , peut  être  transférée  d'une 
fubftance  penfante  à une  autre  fubf- 
tance penfante.  Je  conviens  , que  cela 
ne  pourroit  fe  faire,  fi  cette  con-fcience 
étoit  une  feule  & même  aétion  indi- 
viduelle. Mais  comme  ce  11'eft  qu'une 
représentation  actuelle  d'une  adioji 
paftëe,  il  refte  à prouver  comment  il 
n’eft  pas  polïible  que  ce  qui  n'a  ja- 
mais été  réellement,  puilfe  être  re- 
préfenté  à i'efpric  comme  ayant  été 
véritablement.  C'eft  pourquoi  nous 
aurons  de  la  peine  à déterminer  juf- 
* Confcicuf-  ques  où  le  * fentiment  des  actions 
palfées  eft  attaché  à quelqu’agent  in- 
dividuel , en  forte  qu'un  autre  agent 
ne  puiflè  l'avoir  ; il  nous  fera  , dis- je , 

bien 
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bien  difficile  de  déterminer  cela  , juf- 
qu’à  ce  que  nous  connoiffions  quelle 
efpece  d’aétions  ne  peuvent  être  faites 
fans  un  aéte  réfléchi  de  perception  , 
qui  les  accompagne  , 8c  comment  ces 
fortes  d’aétions  font  produites  par  des 
fubjlances  penfantes  qui  ne  fçauroient 
penfer  fans  en  être  convaincues  en 
elles-mcmes.  Mais  parce  que  ce  que 
nous  appelions  la  meme  confciencc  n’eft 
pas  un  même  aéte  individuel , il  n’eft 
pas  facile  de  s'affûter  par  la  nature  des 
chofes,  comment  une  fubftance  in- 
tellectuelle ne  fçauroit  recevoir  la  re- 
préfentation  d’une  chofe  comme  faite 
par  elle-même  , qu’elle  n’auroit  pas 
faire,  mais  qui  peut-être  auroit  été 
faite  par  quelqu’autre  agent  , tout 
auffi-bien  que  plufieurs  repréfenta- 
tions  en  fonge,  que  nous  regardons 
comme  véritables  pendant  que  nous 
fongeons.  Et  jufqu’à  ce  que  nous  con- 
noilfions  plus  clairement  la  nature 
des  fubftances  penfantes,  nous  n’au- 
rons point  de  meilleur  moyen  pour 
nous  aflurer  que  celan’efl  point  ainfi  , 
que  de  nou^en  remettre  à la  bonté  de 
Dieu:  car  autant  que  la  félicité  ou  la 
mifere  de  quelqu’une  de  fes  créatures 
capables  de  fentiment , fe  trouve  in- 

téreflcQ 
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401  Ce  que  c' eft  qu  Identité  , 
térefTé  en  cela , il  faut  croire  que  cet 
* être  fuprême  dont  la  bonté  eft  infi- 
nie j ne  tranfportera  pas  de  l’une  à 
l’autre,  en  confequence  de  l’erreur  où 
elles  pourroient  être  , le  fentiment 
qu’elles  ont  de  leurs  bonnes  ou  de 
leurs  mauvaifes  actions  , qui  entraîne  . 
après  lui  la  peine  ou  la  recompenfe. 

Je-  lai(Te  à d’autres  à juger  jufqu’où  ce 
raifonnnement  peut  être  preflé  contre 
ceux  qui  font  confifter  la  pcnfée  dans 
un  alfemblage  d’efprits-animaux  qui 
font  dans  un  flux  continuel.  Mais  pour 
revenir  à la  queftion  que  nous  avons 
en  main,  on  doit  reconnoître  que  fi 
la  même  con-fcience , qui  eft  une  cho- 
fe  entièrement  differente  de  la  même 
figure  ou  du  même  mouvement  nu- 
mérique dans  le  corps , peut  être 
tranfportée  d’une  fubftance  penfante 
à une  autre  fubftance  penfante  , il 
fe  pourra  faire  que  deux  fubftances 
penfantes  ne  confti tuent  qu’une  feule  • 
perfonne.  Car  Yidentitê  perfonnelle  eft  / 
confervée  , dès-là  que  la  même  con- 
fcience  eft  préfervée  dans  la  même 
fubftance , ou  dans  différentes  fubf- 
tances. 

14.  Quant  à la  fécondé  partie 
de  la  queftion , qui  eft  , Si  la  même 

fubftance 
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fubjlance  immatérielle  rejlant , il  peut  y 
avoir,  deux  per  formes  diJïinRes  ; elle  me 
paroît  fondée  fur  ceci , fçavoir  > li  le 
même  être  immatériel  convaincu  en 
lui-même  de  fes  aétions  paflées , peut 
être  tout-à-fait  dépouillé  de  tout  fen- 
timent  de  fon  éxiftence  paffée  , & le 
perdre  entièrement  , fans  le  pouvoir 
jamais  recouvrer  j de  forte  que  com- 
mençant , pour  ainii  dire , un  nou- 
veau compte  depuis  une  nouvelle  pé- 
riode, il  ait  une  con-fcicnct , qui  ne 
puiffè  s'étendre  au  delà  de  ce  nouvel 
état.  Tous  ceux  qui  croyent  la  pré- 
éxiftence  des  âmes,  font  vilîblcmenc 
dans  cette  penfée  , puifqu’ils  recon- 
noiflènt  que  l’ame  n'a  aucun  refte  de. 
connoifîànce  de  ce  qu'elle  a fait  dans 
l’état  où  elle  a prééxiflé  ou  entière- 
ment feparée  du  corps , ou  dans  ui^ 
autre  corps.  Et  s’ils  faifbient  difficul- 
té de  l’avouer  , l’expérience  feroit  vifi- 
blement  contr’eux.  Ainfi  , Yidentité 
perfonnelle  ne  s'étendant  pas  plus  loin 
que  le  {intiment  intérieur  qu'on  a de 
fa  propre  éxiftence,  un  efprit  prééxif- 
tant  qui  n'a  pas  palfé  tant  de  fiécles. 
dans  une  parfaite  infenfbiUté  , doit  né- 
ceflàirement  conftituer  différentes  per- 
fonnes.  Suppofez  un  Chrétien  Plato- 
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404  Ce  que  c'eji  qn' /de mité  , 

C h a p.  nicien  ou  Pythagoricien  qui  fe  crût  en 
xxvi  I.  droit  de  conclure  de  ce  que  Dieu  au- 
roit  terminé  le  feptiéroe  jour  tous  les 
Ouvrages  de  la  Création,  que  fon 
ame  a éxifté  depuis  ce  temps-là,  & 
qu'il  vînt  à s'imaginer  qu'elle  auroit 
patlé  dans  différens  corps  humains  , 
comme  un  homme  que  j'ai  vu , qui 
étoit  perfuadé  ,que  fon  ame  avoitété 
l’ame  de  Socrate  ; ( Je  n’éxa mirerai 
point  fi  cette  prétention  étoit  bien 
fondée  ; mais  ce  que  je  puis  affûter 
certainement,  c’eft  que  dans  le  porte 
qu’il  a rempli , &c  qui  n’étoit  pas  de 
petite  importance,  il  a pa(Té  pour  un 
homme  fort  raifonnable  , & il  a paru, 
par  (es  ouvrages  qui  ont  vu  le  jour  , 
qu'il  ne  manquoit  ni  d'efprit  ni  de 
fçavoir  : ) cet  homme  ou  quelqu’autre 
^quicrutla  tranfmigration  des  âmes, 
diroit-il  qu’il  pourroit  être  la  même 
perfonne  que  Socrate  , quoi  qu’il  ne 
trouvât  en  lui-même  aucun  fentiment 
des  aétions  ou  des  penfées  de  Socrate? 
Qu’un  homme,  après  avoir  réfléchi 
furfoi-même  , conclue  qu’il  a en  lui- 
même  une  ame  immatérielle  qui  eft 
ce  qui  penfe  en  lui , & le  fait  être  le 
même  , dans  le  changement  continuel 
qui  arrive  à fon  corps , & que  c’eft- là 

ce 
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ce  qu'il  appelle  foi-même  : Qu'il  fup- 
pofe  encore  , que  c’eft  la  même  ame 
qui  étoit  dans  Neftor  ou  dans  Therfte 
au  fiége  de  Troye  } car  les  âmes  étant 
indifférentes  à l'égard  de  quelque  por- 
tion de  matière  que  ce  ioit , autant 
que  nous  le  pouvons  connoître  par 
leur  nature  , cette  luppofition  ne  ren- 
ferme aucune  abfurdité  apparente  , & 
partconfequent  cette  ame  peut  avoir 
été  alors  aulli-bien  celle  de  Ntjlor  ou 
d e Therfte  , qu'elle  eft  préfentement- 
celle  de  quelqif  autre  homme  : Cepen- 
dant , fi  cet  homme  n'a  préfentement 
aucun  * fentiment  de  quoi  que  ce  foie  ,*°u 
que  JVeJior  ou  T herfte  ait  jamais  fait  ^cunc:' 
ou  penfé,  conçoit-il*,  ou  peut-il  con- 
cevoir qu'il  eft  la  même  perfonne  que 
JVeJior  ou  Therfte  ? Peut  - il  prendre 
parc  aux  actions  de  ces  deux  anciens 
Grecs  V-  Peut-il  fe  les  attribuer  , ou 
penltr  qu’elles  foient  plutôt  .fes  pro- 
pres actions  que  celles  de  quclqu'au- 
tre  homme  qui  ait  jamais  éxifté  ? Il 
eft  vifible  que  le  fentiment  qu'il  a de 
fa  propre  éxiftence  , ne  s’étendant  à 
aucune  des  actions  de  Neftor  ou  de 
Therfite,  il  n'eft  pas  plus  une  même 
perfonne  avec  l'un  des  deux,  que  It 
Pâme  ou  l'efpric  immatériel  qui  eft 

préfente- 
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406  Ce  que  s'cft  qu  Identité  , 
préfcntement  en  lui , avoit  été  créé  , 
&c  avoit  commencé  d’éxifter  , lorfqu’il 
commença  d’animer  le  corps  qu’il  a 
préfentement  ; quelque  vrai  qu’il  fût 
d’ailleurs  que  le  même  efprit  qui- 
avoit  animé  le  corps  de  Neftor  ou 
de  Therfite  , étoit  le  même  en  nom- 
bre que  celui  qui  anime  le  fien  pré- 
fentement. Cela  , dis- je,  ne  contribue- 
roit  pas  davantage  à le  faire  la  même 
perfonoe  que  Neftor  , que  fi  quelques- 
unes  des  particules  de  matière  qui 
une  fois  ont  fait  parÿe  de  Neftor  , 
écoient  à préfent  une  partie  de  cet 
iiomme  - là  : car  la  même  fubftance 
immatérielle  fans  la  même  con-fcience , 
ne  fait  non-plus  ~la  même  perfonne 
pour  être  unie  à tel  ou  tel  corps  , 
que  les  mêmes  particules  de  matière 
unies  à quelque  corps  fans  une  con- 
fcience  commune , peuvent  faire  la 
même  perfonne.  Mais  que  cet  hom- 
me vienne  à trouver  en  lui- même  que 
quelqu’une  des  a&ions  de  Neftor  lui 
appartient  comme  émanée  de  lui-mê- 
me , il  fe  trouve  alors  la  même  per- 
fonne que  Neftot.  . . 

§.  1 5.  Et  par-là  nous  pouvons  con- 
cevoir fans  aucune  peine  ce  qui  à la 
refurreébion  doit  faire  la  même  per- 
fonne , 
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Tonne  , ^quoique  dans  un  corps  qui 
niait  pas  éxaéfcement  la  même  forme 
& les  mêmes  parties  qu'il  avoir  dans  ce 
monde , pourvu  que-la  même  con-fcien- 
te  fe  trouve  jointe  à l’efprit  qui  l’ani- 
me. Cependant  l’amc  toute  feule  , le 
corps  étant  changé,  peut  à peine  fuf- 
fire  pour  faire  le  meme  homme,  horfmis 
à l’égard  de  ceux  qui  attachent  toute 
I’eflènce  de  l’homme  à l’amc  qui  eft 
en  lui.  Car  que  l’ame  d’un  Prince  ac- 
compagnée d’un  fentiment  intérieur 
de  la  vie  de  Prince  qu’il  a déjà  menée 
dans  le  monde,  vint  à entrer  dans  le 
corps  d’un  favetier  , auffi-tôt  que  l’a- 
me de  ce  pauvre  homme  auroit  aban- 
donné fon  corps , chacun  voit  que  ce 
feroitla  même  perfoftne  que  le  Prin- 
ce, uniquement  refponlable  des  ac- 
tions qu’elle  auroit  faites  étant  Prince. 
Mais  qui  voudroit  dire  que  ce  feroic 
le  même  homme  ? Le  corps  doit  donc 
entrer  auflï  dans  ce  qui  conftitue 
l’homme  ; & je  m’imagine  qu’en  ce 
cas- là  le  corps  détermineroit  V hom- 
me, au  jugement  de  tout  le  monde  ; 
& que  l’ame  accompagnée  de  toutes 
les  penfées  de  Prince  qu’elle  avoit  au- 
trefois, ne  conftitueroit  pas  un  autre 
homme.  Ce  feroit  toujours  le  même 

fayctier  , 
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408  Ce  que  c'ejl  qu’ Identité  , 
favetier  , dans  l’opinion  de  chacun  , 
( 1 ) lui  feul  excepté.  Je  fçai  que  dans 
le  langage  ordinaire  la  même  perfonne , 
& le  meme  homme  lignifient  une  l'eule 
& même  chofe.  A la  vérité , il  fera 
toujours  libre  à chacun  de  parler  com- 
me il  voudra  , & d’attacher  tels  fons 
articulés  à telles  idées  qu'il  jugera  à 
propos,  & de  les  changer  aufli  fou- 
vent  qu'il  lui  plaira.  Mais  lorfque 
nous  voudrons  rechercher  ce  que  c’eft 
qui  fait  le  même  efprit , le  même  hom~ 
me  y ou  la  même  perfonne  ,nousnefçau- 
rions  nous  difpenfcr  de  fixer  en  nous- 
mêmes  les  idées  d’ efprit , d ‘homme  Sc 
de  perfonne  s & après  avoir  ainfi  établi 
ce  que  nous  enrendons  par  ces  trois 
mots,  il  ne  fera  pas  mal-ai/e  de  déter- 
miner à l'égard  d’aucune  de  ces  cho- 
fes  ou  d’autres femblables,  quand  c’eft 
qu’elle  eft  , ou  n’eft  pas  la  même, 

§.  1 6.  Mais  quoique  la  même  fubl- 
tance  immatérielle  ou  la  même  ame 
ne  fuffife  pas  toute  feule  pour  confti- 

tuer 


[1]  Si  lui  feul  doit  ctre  excepté  ,&  qu’en  con- 
vienne qu’il  fixait  mieux  que  perfonne  qu’il  n’eft  pas  le 
mtme  favetier  , ce  qu’on  ne  fçauroit  nier  , il  ferable 
qti’ici  cet  exemple  eft  beaucoup  plus  propre  à brouil- 
ler le  point  en  queftion  qu’à  l’éclaircir-  Car  puifqu’eiï 
effet,  <ÿ  de  l’aveu  de  M.  Locke  , cet  homme  n’eft 
point  le  même  favetier  , ç’cft  donc  un  autre  homme. 
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tuer  l'homme  , où  qu’elle  foit , & dans 
quelqu'état  qu'elle  éxifte  ; il  eft  pour- 
tant vihble  que  la  con-fcience  , aullî 
loin  qu’elle  peut  s’étendre  , quand  ce 
feroit  jufqu'aux  tiécles  paffés , réunit 
dans  une  même  pèrfonne  les  exigences 
& les  a&ions  les  plus  éloignées  par  le 
temps  , tout  de  même  qu’elle  unit  l’é- 
xiftence  & les  aélions  du  moment  im- 
médiatement précédent  j defortc  que 
quiconque  a une  con-fcience  , un  fenti- 
ment  intérieur  de  quelques  aétions 
prefentes  & pafTées  , eft  la  même  per» 
Tonne  à qui  ces  actions  appartien- 
nent. Si  par  exemple , je  fentois  égale- 
ment en  moi-même  que  j’ai  vu  l’ar- 
che & le  déluge  de  iVbë,  comme  je 
fins  que  j’ai  vu  , Thyver  pafTé  , l’inon- 
dation de  \zTamifit  ou  que  j’écris 
préfentement  ; je  ne  pourrois  non- 
plus  douter  , que  le  moi  qui  écrit  dans 
ce  moment , qui  a vu  , l’hy  ver  pâlie  , 
inonder  la  Tamife,  & qui  a été  pré- 
fent  au  déluge  univerieT,  ne  fut  le 
même  foi , dans  quelque  fubftance 
que  vous  mettiez  ce  fit,  que  je  fuis  cer- 
tain , ,que  moi  qui  écris  ceci  , fuis  , à 
préfent  que  j’écris , le  même  moi  que 
j'etois  hier  , fuit  que  je  fois  tout  com- 
pote ou  non  de  la  même  fubftance 
Tome  II  S matc- 
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410  . Ce  que  c’cjî  qu  Identité , 
matérielle  ou  immatérielle.  Car  pour 
être  le  même  foi , il  eft  indifférent  que 
ce  même  foi  foit  compofé  delà  même 
fubftance , ou  de  différentes  fubftan- 
ces  ; car  je  fuis  autant  intéreflë , tte. 
aulïî  juftement  refponfable  pour  une 
adfion  faite  il  y a mille  ans  , qui  m’eft 
préfentement  adjugée  par  cette  ( 1 ) 
con-feience  que  j'en  ai , comme  ayant  été 
faite  par  moi- même,  que  je  le  fuis 
pour  ce  que  je  viens  de  faire  dans  le 
moment  précédent. 

La  Soi  dé-  • §.17.  Le  Soi  cil  cette  chofe  penfan- 

pend  de  la  ...  • . 1 r 

con-fdtn.ee.  te  > intérieurement  convaincue  de  les 
propres  a&ions  ( de  quelque  fubftan- 
ce  qu'elle  foit  formée  , foit  fpirituelle 
ou  matérielle  , fimple  ou  compofée  , 
il  n'importe  ) qui  (ent  du  plaifir  & de. 
la  douleur  , qui  eft  capable  de  bon- 
heur ou  de  mifére  , & par-là  eft  inté- 
_ reffée  pour  foi-même  > auffi-loin  que 
cette  c on  f crm  ce , peut  s’étendre.  Ainû 
chacun  éprouve  tous  les  jours , que 
tandis  que  foll  petit  doigt  eft  compris 
fous  cette  con-feience  , il  fait  autant 
partie  de  foi-même  que  ce  qui  y a le 
, plus  de  part.  Et  fi  ce  petit  doigt  ve- 
nant 


Self-cmfcîoupitfl  : .mot  eyrrefTf  en  Anglois 
qu’on  ne  fçauroit  rendre,  en  François  dans  toute  fa 
force.  Je  le  mecs  ici  en  faveur  de  ceux  aui  enteadenî 
J-’Anglois. 
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liant  à être  féparé  du  refte  du  corps  , 
cette  con-fcience  accompagnoit  le  pe- 
tit doigt , <k  abandonnent  le  refte  du 
corps  , il  eft  évident  que  le  petit 
doigt  feroit  la  perfonne  , la  même  per - 
forme  ; & qu’alors  le  foi  n’auroic  rien 
à démêler  avec  le  refte  du  corps. 
Comme  dans  ce  cas , ce  qui  fait  la  mê- 
me perfonne  &:  conftitue  ce  foi  qui  en 
eft  inféparable,  c’eft  la  con-fcience  qui 
accompagne  la  fubftance  lorfqu’une 
partie  vient  à être  féparée  de  l’autre  ; 
il  en  eft  de  même  par  rapport  aux 
fubftances  qui  font  éloignées  par  le 
temps.  Ce  à quoi  la  con-fcience  de  cet- 
te préfente  ebofe  penftnte  fe  peut  join- 
dre , fait  la  même  perfonne  & le  même 
foi  avec  elle,  & non  avec  aucune  autre 
chofe  ; & ainfi  il  reconnoît  & s’attri- 
bue à lui-même  toutes  les  aétions  de 
cette  choie  comme  des  a&ions  qui  lui 
font  propres  , autant  que  cette  ton* 
fcience  s’étend  , & pas  plus  loin  3 com- 
me l’appercevront  tous  ceux  qui  y fe- 
ront quelque  réflexion. 

§.  18.  C’eft  fur  cett e identité  -perfon- 
wr//equ’eft  fondé  tour  le  droit  & toute 
la  juftice  des  peines  & des  récompen- 
fes , du  bonheur  & de  la  mifére»  puif- 
que  c’eft  fur  cela  que  chacun  eft  inré- 

S 2,  refl'é 
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G h a r.  relfé  pour  lui-même , fans  fc  mettre  en 

XXV  il.  pejne  ce  qUi  arrive  d’aucune  fubf- 
tance  qui  n’a  aucune  liaifonavec  cette 
con  fcience  , ou  qui  n’y  a point  de  part. 
Car  comme  il  paroit  nettement  dans 
l’exemple  que  je  viens  de  propofer,  fi 
la  con  fcience  (uivoit  le  petit  doigt  , 
lorfqu’il  vient  à être  coupé  , le  merci! 
fit  qui  hier  étoit  intérefle  pour  tout  le 
corps,  comme  faifant  partie  de  lui- 
même , ne  pourroitque  regarder  les  ac- 
tions qui  furent  faites  hier , comme 
des  actions  qui  lui  appartiennent  pré- 
fentement.  Et  cependant,  file  même 
corps  continuoit  de  vivre  & d’avoir , 
immédiatement  après  la  féparation  du 
petit  doigt,  fa  con-fience  particulière 
à laquelle  le  petit  doigt  n’eût  aucune 
parc,  le  foi  attaché  au  petit  doigt  n’au- 
roic  garde  d’y  prendre  aucun  intérêt 
comme  à une  partie  de  lui-même  , 
ne  pourroit  avoiier  aucune  de  fes  ac- 
tions , ôc  l’on  ne  pourroit  non-plus,  lui 
en  imputer  aucune. 

§.  19.  Nous  pouvons  voir  par*  là 
en  quoi  corififte  l 'identité  perfonnellc  ; 
& qu’elle  ne  confifte  pas  dans  l’iden- 
tité defubltance,  mais  comme  j’ai  dit, 
dans  l’identité  de  con-fcience  : defortc 
que  fi  Socrate  & le  préfent  Roi  du 
• . ' Mo^ol 
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Jldogol  participent  à cette  demiere 
identité,  Socrate  & le  Roi  du*Mogol 
font  une  même  perfonne.  Que  le  mê- 
me Socrate  veillant  , & dormant  , ne 
participe  pas  Ù une  feule  & même 
con-fcience  , Socrate  veillant , & dor- 
ai a ne , n’elt  pas  la  même  perfonne.  Et 
il  n'y  auroit  pas  pli^  de  juftice  à pu- 
nir Socrate  veillant  pour  ce  qu’auroic 
penfé  Socrate  dormant,  & dont  So- 
crate veillant  n’ auroit  jamais  eu  aucun 
fentiment  , qu’à  punir  un  jumeau 
pour  ce  qu’auroit  fait  fon  frere  & dont 
il  n’auroic  aucun  fentiment  , parce 
que  leur  extérieur  feroit  fi  femblable 
qu’on  ne  pourroit  les  diftinguer  l’un 
de  l’autre  ; car  on  a vu  de  tels  ju- 
meaux. 

§.  zo.  Mais  voici  une  objeélion 
qu’on  fera  peut-être  encore  fur  cet  ar- 
ticle : Suppofé  que  je  perde  entière- 
ment le  fouvenir  de  quelques  parties 
de  ma  vie  , fans  qu’il  foit  polTrble  de 
le  rappeller,  deforreque  je  n’en  aurai 
peut-être  jamais  aucune  connoillan- 
ce  : ne  futs-je  pourtant  pas  la  même 
perfonne  qui  a fait  ces  actions,  qui,  a 
eu  ces  penfées , dcfquelles  j’ai  eu  une 
f >is  en  moi-même  un  fentiment  pofî- 
tif , quoique  je  les  aye  oubliées  pré- 

S 3 fen. 
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414  Ce  que  cTeJl  qu Identité  r 
preicntemcm  ? Je  réponds  à cela  : Que 
nous  devons  prendre  garde  à quoi  ce 
mot  JE  eft  appliqué  dans  cette  oc- 
cation.  Il  eft  viiîble  que  dans  ce  cas  il 
ne  défigne  autre  chofe  que  l'homme. 
Et  comme  on  préfume  que  le  même 
homme  eft  la  même  perfonue  , on 
fuppofe  aifément  flu’ici  le  mot  JE  li- 
gnifie auffi  la  même  perfonne.  Mais 
s'il  eft  pofïiblc  à un  même  homme  d’a- 
voir en  difiérens  temps  une  con-fcience 
diftinéte  & incommunicable,  il  eft 
hors  de  doute  que  le  même  homme 
doit  conftituer  différentes  perfonnes 
çn  différens  temps  ; Si  il  paroît  pat 
des  Déclarations  folemnelles  que  c'eft 
là  le  fentiment  du  genre  - humain  r 
car  les  loix  humaines  ne  .puniflènt  pas 
V homme  fou  pour  les  actions  que  fait 
l’ homme  de  fens  rnffis , ni  l'homme  de 
fens  radis  pour  ce  qu’a  'fait  l’hom- 
me fou  , par  où  elles  en  font-  deux 
perfonnes  ; ce  qu’on  peut  expliquer  en 
quelque  forte  par  une  façon  de  parler 
dont  on  fe  fert  communément  en 
François,  quand  on  dit,  un  tel  n'eji 
fins  le  même,  ou,  (1)  il  ejl  hors  de  lui- 

memt : 


P 1 3 Ce  fontdes  eipre/Tîonspltispopiilairesque  Phi- 
iofophiques  » comme  il  paroitpar  l'ufage  qu’on  en  *a 

toujours 
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meme  : expreffions  qui  donnent  à en-  C h a p, 
a • * XXVI 1* 

tendre  en  quelque  manière  que  ceux 

qui  s’en  fervent  préfentement , ou  du 
moins,  qui  s’en  font  fervis  au  com- 
mencement, ont  cru  que  le  foi  é toit 
changé,  quec efoi  , dis- je  , qui  conf- 
titue  la  même  perionne,  n’étoit  plus 
dans  cet  homme.  ^ ^ 

§.n.  Il  efk  pourtant  bien  difficile  enrre7i™Cn- 
de  concevoir  que  Socrate , le  même  oté  d’uemm» 
homme  individuel , foit  deux  per-  pcrj-oniK. 
fonnes.  Pour  nous  aider  un  peu  nous- 
mêmes  à foudre  cette  difficulté,  nous 
devons  confiderer  ce  qu’on  peut  en- 
tendre par  Socrate , ou  par  le  même 
homme  individuel. 

On  ne  peut  entendre  par-là.  que 
ces  trois  chofes. 

Premièrement,  la  même  fubflance 
individuelle,  immatérielle  & penfante, 
en  un  mot,  la  même  ame  en  nombre  , 

& rien  autre  cliofe. 

Ou  , en  fécond  lieu  , le  même  ani- 
mal fans  aucun  rapport  à i’amc  imma- 
tériellle. 

Ou  , en  troifiéme  lieu,  le  même  ef- 
prit  immatériel  uni  au  même  animal. 

S 4 Qu’on 

touioHrs  fait.  Ta  fie  apiid  t ; ut  fies , dit  Ttrenct  dan» 

YAnlriaiuz  , Acte  1 1.  Scène  +. 
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416  Ce  que  c'ejl  qu  Identité  , 

Qu’on  prenne  telle  de  ces  fuppofl- 
tions  qu’on  voudraV.il  eft  impoiTible 
de  faire  conlîfter  Ytdentité  perfonnelle 
dans  aune  chofe  que  dans  la  con-fcien - 
ce  , o-u  même  de  la  porter  au-delà. 

Car  par  la  première  de  ces  fuppo- 
lions  on  doit  reconnoître  qu’il  eft 
poflible  qu’un  homme  né  de  diffé- 
rentes femmes  Sc  en  divers  temps  , 
foie  le  même  homme  : Façon  de  par- 
ler qu’on  ne  fçaurojt  admettre  fans 
avouer  qu’il  eft  poflible  qu’un  même 
homme  l'oit  auflî  bien  deux  perfonnes 
diftintles  , que  deux  hommes  qui  ont 
vécu  en  différens  fiécles  fans  avoir  eu 
aucune  connoifïance  mutuelle  de  leurs 
penfées. 

Par  la  fécondé  &c  la  troifiéme  fup» 
poficion , Socrate  dans  cette  vie  , Sc 
après , ne  peut  être  en  aucune  manié- 
ré le  même  homme  qu’à  la  faveur  de 
la  même  con  feience  ; & ainfl  en  faifant 
conlîfter  l ‘identité  humaine  dans  la  mc- 
même  chofe  à quoi  nous  attachons  l’iden- 
tité perfonnelle  , il  n’y  aura  point  d’in- 
convénient à reconnoître  que  le  mê- 
me homme  eft  la  même  perfonne. 
Mais  en  ce  cas  là  , ceux  qui  ne  placent 
Yidentité  humaine  que  dans  la  con-fcien - 
ce  , Sc  non  dans  aucune  autre  chofe  , 

s’enga- 
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S’engagent  dans  un  fachtux  défilé  ; car 
il  leur  telle  à voir  commenc  ils  pour- 
ront faire  que  Socrate  enfant  fuit  le 
même  homme  que  Socrate  après  la  ré- 
furreétion.  Mais  quoique  ce  foi  qui , 
félon  certaines  gens,  conftitue  l'hom- 
me, 8c  par  confequent  le  même  hom- 
me individuel , ( furquoi  peut-être  il  y 
en  a peu  qui  foient  d’un  même  avis , ) il. 
eft  certain  qu’on  ne  fçauroit  placer 
l’identité  perfonnelle  dans  aucune  au- 
tre chofe  que  dans  la  con  fcience  , qui 
feule, fait  ce  qu’on  appelle  foi- même, 
fans  s’embarrallêr  dans  de  grandes  ab- 


C h A P. 
X X V 1 1. 


furdités. 


§.  zi.  Mais  fi  u-n  homme  qui  eft 
yvre , & qui  enfuite  ne  l’eft  plus,  n'eft 
pas  la  même  perfonne , pourquoi  le 
punit-on  pour  ce  qu’il  a fait  écant 
yvre  , quoiqu’il  n’en  ait  plus  aucun 
fentiment  ? Il  eft  coût  autant  la  même 
perfonne  q.u’un  homme  qui  pendant', 
fôn  fommeil  marche  8c  fait  pluliturs 
autres  chofes , & qui  eft  refponfable 
de  tout  le  mal  qu'il  vient  à faire  dans 
cet  état,  les  loix  humaines  puniftant 
l’un  & l’autre  par  une  juftice  conforme- 
à.  leur  maniéré  de  .conncître  les  cho- 
fes. Comme  dans  ces  cas  là-,  elles  ne 
geuvenc  pas  diftinguer  certainement" 
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l’a  Cm* 
fqence  feule 
coullituo  le 
Joù . 


4<i  3 Ce  que  c’tfi  qu'l  démit?  r 
ce  qui  eft  réel , & ce  qui  eft  contre* 
fait , l'ignorance  n'tft  pas  reçue  pour 
excufe  de  ce  qu’on  a fait  étant  y vi  e 
ou  endormi.  Car  quoique  la  punition 
foit  arrachée  à \a  per  formalité  y &la  per- 
fonnalité  à la  con-jcitnce , & qu’un  hom- 
me yvre  n’ait  peut-être  aucune  con- 
fçience  de  ce  qu’il  fait  » il  eft  pourtant 
puni  devant  les  tribunaux  humains 
parce  que  le  fait  eft  prouvé  contre 
lui , & qu’on  ne  fçauroir  prouver  pour 
lui  le  défaut  de  conscience.  Mais  au- 
grand  & redoutable  jour  du  juge- 
ment , où  les  fecrets  de  tous  les  cœurs 
feront  découverts,  on  a droit  de  croi- 
re que  perfonne  ne  fera  refponfable 
de  ce  qui  lui  eft  entièrement  inconnu, 
mais  que  chacun  recevra  ce  qui  lui  eft 
dû , étant  accufé  ou  excufé  par  fa  pro- 
pre con  fcience_ 

§.  i j.  Il  n’y  a que  la  con-feience  qui 
puifte  réunir  dans  une  même  per- 
fonne des  éxifiences  éloignées.  L’iden- 
tité de  fubftance  ne  peut  le  faire.  Car. 
quelle  que  foit  la  fubftance  , de  quel- 
que maniéré  qu’elle  foit  formée,  ih 
n’y  a point  de  per formalité  fans  con ■ feien- 
un  cadavre  peut  auflî-bien  être 
une  perfonne  ,.  qu’aucune  forte  de: 
fubftance  peut,  l’être,  ians  con -fcience,. 

Sii 
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Si  nous  pouvions  fuppofer  deux  Chat*. 
eon-Jciences  diftin&es  & incommunica-  xx  Via- 
bles , qui  agiroienc  dans  le  même 
corps , l'une  conftamment  pendant  le 
jour  , & l'autre  durant  la  nuit , & d'un; 
autre  côté  la  même  con feience  agif- 
4 Tant  par  intervalle  dans  deux  corps 
différens  -,  je  demande  fi  dans  le  pre- 
mier cas  l'homme  de  jour  & l'homme 
de  nuit,  fi  j'ofe  m'exprimer  de  la  forte 
ne  feroienc  pas  deux  perfonnes  auflfi 
diftinétes  que  Socrate  tk.  Platon  ; & fi* 
dans  le  fécond  cas  ce  11e  feroit  pas 
une  feule  perfonne  dans  deux  corps 
diftinéfcs,  tout  de  même  qu’un  hom- 
me eft  le  même  homme  dans  deux  dif- 
fertns  habits  ? Et  il  n’importe  en  rien 
de  dire  , que  cerre  même  con-fcience' 
qui  affeéte  deux  différais  corps,  & ces 
eon-fciences  diftinéfts  qui  affeétent  le- 
même  corps  en  divers  temps , appar- 
tiennent l’une  à la  même  fubftance  im- 
matérielle, & les  deux  autres  à deux 
diftinétes  fubftances  immatérielles  qui 
introduifent  ces  divers'  con  - fiencesi 
dans  ces  corps-là.  Car  que  cela  foit 
vrai  ou  faux  , le  cas  ne  change  en  rien 
du  rout  , pui (qu'il  eft' évident  que  l’t- 
dentiré  perfonnelle  feroir  également  dé- 
terminée par  la  con-fcience  , Toit  que 

& 6>  oeue;  4 
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Chat,  cette  con-fcience  fut  attachée  à quelque 

XX  Vil.  fubftance  individuelle  immatérielle  » 
ou  non.  Car  après  avoir  accordé  que 
la  fubftance  penfame  qui  eft  dans 
l'homme , doit  être  fuppofée  nécef- 
fairement  immatérielle  , il  eft  évident 
qu'une  chofe  immatérielle  qui  penfe  , 
doit  quelquefois  perdre  de  vue  fa  con - 
fcience  paflée  & la  rappeller  de  nou- 
veau , comme  il  paroît  en  ce  que  les 
hommes  oublient  fouvent  leurs  ac- 
tions palîëes,  & que  plufieurs  fois  l’ef- 
prit  rappelle  le  fouvenir  de  chofes 
qu'il  avoit  faites»  mais  dont  il  n'avoit 
eu  aucune  réminifcence  pendant  vingt 
ans  de  fuite.  Suppofez  que  ces  inter- 
valles de  mémoire  & d'oubli  revien- 
nent par  tour , le  jour  & la  nuit , dès- 
là  vous  avez  deux  perfonnes  avec  le 
même  efprit  immatériel  » tout  ainû 
que  dans  l'exemple  que  je  viens  de 
propofer  » on  voit  deux  perfonnes  dans 
un  mêmes  corps.  D'où  il  s'enfuit,  que. 
le  foi n’eft  pas  déterminé  par  l'identité 
ou  la  diverfué  de  fubftance,  dont  on 
ne  peut  être  afluré,  mais  feulement 
par  l'identité  de  con  fcience. 

§.  14.  A la  vérité  ,le  foi  peut  conce- 
voir que  la  fubftance  dont  il  eft  pré- 
sentement compofé*  a éxifté  aupara- 
vant». 
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vanf  , uni  au  même  être  qui  fe  fent  te 
même.  Mais  fepartz-en  ia  con-fcience  , 
cette  i'.  bftance  ne  conlhtue  non  plus 
le  même  foi>  ou  n'en  fait  non- plus 
une  partie  , que  quclqu'autre  fubf- 
tance  que  ce  foie,  comme  il  paioît 
par  l'exemple  que  nous  avons  déjà, 
donné»  d'un  membre  retranché  du 
rtfte  du  corps,  dont  la  -chaleur,  la 
froideur  , ou  les  autres  affrétions  n'é- 
tant plus  attachées  au  fentiment  inté-, 
rieur  que  l'homme  a de  ce  qui  le  tou- 
che , ce  membre  n'appartient  pas  plu* 
au  foi  de  l'homme  qu’aucune  autre 
matière  de  l’univers.  11  en  fera  de  mê- 
me de  toute  fubftance  immatérielle 
qui  eft  destituée  de  cette  con  fcience 
par  laquelle  je  luis  moi-mime  à moi- 
même  -y  car  s'il  y a quelque  partie  de 
fon  exiltence  dont  je  ne  puille  rappel- 
ler  le  fou  venir  pour  la  joindre  à cette 
con  fcience  préfente  par  laquelle  je  fuis 
puéfemement  moi-même  , elle  n'efi 
non- plus  moi- même  par  rapport  à cette 
partie  de  fon  exiltence,  que  quelque 
autre  être  immatériel  que  ce  foir.  Car 
qu'une  fubftance  ait  penfé  ou  fait  des, 
ebofes  que  je  ne  puis  rappeller  en  moi- 
même  , , ni  en  faire  mes  propres  pen- 
ses de  mes  propres  actions  par  ce  que 

noua 
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4ii  Ce  '-uec’ejl  qu Identité  r 

Chat,  nnusnomr  .s  con  fcience  ,tout  cela  ? 

X a v 1 1.  jls.je?  ;1  bwlu  avoir  été  fait  ou  penfé 
par  une  partie  de  moi  , il  ne  m'appar- 
tient pourrant  pas  plus  , que  fi  un  au- 
tre être  immatériel  qui  eût  éxifté  etv 
tout  autre  endroit,  l’eut  fait  ou  peyfé. 

§.  zy.  Je  tombe  d’accord  que  l’o- 
pinion la  plus  probable  , c'eft  , que  ce 
fenriment  intérieur  que  nous  avons  de 
notre  éxiftence  & de  nos  actions  , eft 
attaché  à une  feule  fubftance  indivi- 
duelle & immatérielle. 

Mais  que  les  hommes  décident  ce 
point  comme  ils  voudront  félon  leurr 
différentes  hypothéfès  , chaque  être 
intelligent  fenfîble  au  bonheur  ou  à ta 
mifére,  doit  reconnoicre,  qu’il  y a etv 
lui  quelque  chofe  qui  eff  lui  même  , à 
quoi  il  s’intérefle  , & dont  il  delïre  le 
bonheur  j que  ce  fai  a éxifté  dans  une 
durée  continue  plus  d’un  inftant  y 
qu’ainlî  il  eft  pofïible  qu’à  l’avenir  il 
éxifte  comme  il  a déjà  fait  des  mois  & 
des  années  , fans  qu’on  puifle  mettre 
des  bornes  précilTs  à fa  durée  j & qu’il 
peut  être  le  m ëvnc  fit , à la  faveur  de 
la  même  con  -fcience , commuée  pour 
l’avenir.  Er  ainfi  par  le  moyen  de 
cette  con  fcience  il  fe  trouve  être  le 
même  fit-  qui  fit, .il  y a quelques  an- 
nées* 
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n£es , telle  ou  celle  action , par  laquel-  Cha?, 
le  il  cft  préfentement  heureux  ou  mal-  xxv  llr 
heureux.  Dans  cette  expolition  de  ce 
qui  conftitue  le  fai , on  n’a  point  d'é- 
gard à larrême  fubftance  numérique 
comme  conftituant  le  même  oi , mai*’ 
à la  même  can  Jcience  continuée  ; & 
quoique  différentes  fubftances  puif- 
fent  avoir  été  unies  à cette  con-fciencr 
& en  avoir  été  féparées  dans  la  fuite 
elles  ont  pourtant  fait  partie  de  ce- 
même  fit,  tandis  qu'elles  ont  perfifté 
dans  une  union  vitale  avec  le  fujeroù- 
cette  con-fcience  réfidoit  alors.  Ainfi 
chaque  partie  de  notre  corps  qui  eft 
vitalemcnt  unie  à ce  qui  agit  en  nous 
avec  con-fcience  fait  une  partie  de  nom- 
mêmes  \ mais  dès- qu’elle  vient  à être 
feparée  de  cette  union  vitale,  par  la- 
quelle cette  con-fcience lui  eft  commu- 
niquée , ce  qui  étoit  partie  de  nous- 
mêmes  il  n’y  a qu’un  moment,  ne  l’eft 
non  plus  à préfent , qu’une  portion  de 
matière  unie  vitalemenc  au  corps  d'un; 
autre  homme  eft  une  partie  de  wsi- 
jnême ; & il  n’eft  pas  impoftîblc  qu’elle- 
puifle  devenir  en  peu  de  temps  une 
partie  réelle  d’une  autre  perlonne.. 
voilà  comment  une  même  fubftance 
numérique  vient  à faire  partie  de  deux 

difto- 
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C h a p.  différentes  pedoui  es  ;&  comment  unfr 
XXV  il-  mètr.e  perlonue  eft  conlervée  parmi 
♦ le  changement  de  différentes  lubftan- 
ces.  Si  l'on  pouvoit  fuppofer  un  ef- 
prit  entièrement  privé  de  tout  fouve- 
mr  &C  rie  toute  confcierct  de  Tes  actions 
paffées  , comme  nous  éprouvons  que 
les  nôtres  le  font  à l’égard  d’une  gl  an- 
de partie  r & quelquefois  de*  toutes  r 
l’union  ou  la  réparation  d’une  telle 
fubffance  fpirirutl  e ne  feroit  non-plus 
de  changement  à l ‘identité  ptrfonnelle  , 
que  celle  que  fait  quelque  particule 
de  matière  que  ce  puille  ê:re«.  Toute 
fubffance  vitalement  unie  à ce  pré- 
fent  être  penfant  , tft  une  partie  de 
ce  même  foi  qui  éxifte  préfentement  -r 
i &c  toute  (ubftance  qui  lui  eft  unie  par 

la  con-fcience  des  stftions  paffees , fait 
aufli  partie  de  ce  même  fit , qui  eft  le 
même  tant  à l’égard  de  ce  temps  paflé 
qu’à  l’égard  du  temps  préfent. 
te  Trotdî  §•  *6.  Je  regarde  le  mot  de  Perfin - 

Terro  ne  eft  we  comme  un  mot  qui  a été  employé 
interne  de  , ?r,  1 

Barreau.  pour  deligi  er  piecilement  ce  qu  on 

enrend  par  fii  - meme .*  Par  - tout,  où 

un  homme  trouve  ce  qu’ifr  appelle  fii - * 

même , je  crois  qu’un  autre  peut  dire 

que  là  refide  la  même  perfonne..  Le 

®ot  de  perfonne  eft  un  terme  de  Bar- 

scau- 
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reau  qui  approprie  des  actions  , & le 
mérite  ou  le  démérité  de  ces  actions  j 
& qui  par  confequenc  n'appartient  qu'à 
des  Agens  intelligens  , capables  de 
loi , & de  bonheur  ou  de  mifere.  La 
■per formalité  ne  s’étend  au  delà  de  l’é- 
xiftence  préfente  jufqu’à  ce  qui  eft 
palïé , que  par  le  moyen  de  la  con - 
fcience  , qui  fait  que  la  perfonne  prend 
intérêt  à des  actions  paflêes , en  devient 
refponfable , les  reconnoît  pour  ben- 
nes , & fe  les  impute  fur  le  même  fon- 
dement & pour  la  même  raifon  qu’el- 
le s’attribue  les  actions  préfentes.  Ec 
tout  cela  eft  fondé  fur  l’intérêt  qu’on 
prend  au  bonheur  qui  eft  inévitable- 
ment attaché  à la  con- fcience  : car  ce 
qui  a un  fentiment  de  plailir  & de  dou- 
leur , déliré  que  ce  foi  en  qui  réfide  ce 
fentiment  , foit  heureux.  Ainfi  toute 
aétion  paflée  qu’il  ne  fçauroit  adopter 
ou  approprier  par  la  con  fcience  à cepré- 
fent  foi , ne  peut  non-plus  l’intérefler 
que  s’il  ne  l’avoit  jamais  faite,  deforte 
que  s’il  venoit  à recevoir  du  plaifir  ou 
de  la  douleur,  c’eft-à-dire  , des  rc- 
compenfes  ou  des  peines  en  confe- 
quence  d’une  telleacbion,  ce  feroit  au- 
tant que  s’il  devenoit  heureuxou  mal- 
heureux dès  le  premier  moment  de  fou 

éxiftencc 
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416  Ce  que  c’ejl  qu  Identité , 
éxiftence  fans  l’avoir  mérité  en  aucune 
maniéré.  Car  fuppofé  qu’un  homme 
fut  puni  préfenternent  pour  ce  qu’il  a 
fait  dans  une  autre  vie,  mais  donc  on 
ne  fçauroit  lui  faire  avoir  abfolumenc 
aucune  con-fciencc  , il  eft  tout  vihble 
qu’il  n’y  auroic  aucune  différence  en- 
tre un  tel  traitement,  & celui'  qu’on 
lui  feroit  en  le  créant  miférable.  G’cft- 
pourquoi  S.  Paul  nous  dit , qu’au  Jour 
du  Jugement  où  Dieu  rendra  à chacun 
félon  fes  œuvres , les  Cœurs  feront  manfef 
tés.  La  fentencc  fera  juftiHée  par  la 
conviction  même  où  feront  tous  les 
hommes  , que  dans  quelques  corps 
qu’ils  parodient , ou  à quelque  fubf- 
lance  que  ce  fentiment  intérieur  foit 
attaché  , iis  ont  eux  mêmes  commis 
telles  ou  telles  actions , &:  qu’ils  mé- 
ritent le  châtiment  qui  leur  eft  infligé 
pour  les  avoir  commifes. 

§.  17.  Je  n’ai  pas  de  peine  à croire 
que  certaines  ftippofuions  que  j’ai  fai- 
tes pour  éclaircir  cette  matière,  pa- 
roîcront  étranges  à quelques-uns  de 
mes  lecteurs  ; & peut-être  le  font-  el- 
les effedli vement.  Il  me  femble  pour- 
tant qu’elles  font  excufablcs,  via  l’i- 
gnorance où  nous  femmes  concernant 
la  nature  de  cette  chef:  ^enfante  qui  eft 

nous- 
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niHS-mhncs.  Si  nous  fçavions  ce  que  Chai*. 
c’cft  que  cet  eue,  ou  comment  il  tit  xx,vli’ 
uni  à un  certain  affemblage  d’efprits 
animaux  qui  font  dans  un  flux  conti- 
nuel , ou  s’il  pourroit  ou  ne  pourroit 
pas  penfer  & fc  reflouvenir  hors  d’un 
corps  organizé  comme  font  les  nô- 
tres ; & fl  Dieu  a jugé  à propos  d’éta- 
blir qu’un  tel  efprit  ne  fût  uni  qu'à  un 
tel  corps  , enforte  que  fa  faculté  de  re- 
tenir ou  de  rappeller  les  idées  dépen- 
dît de  la  jufte  conflitution  des  organes 
de  ce  corps;  fl,  dis- je,  nous  étions 
une  fois  bien  inftruits  de  routes  ces 
chofes,  nous  pourrions  voir  l’abfurdi- 
té  de  quelques-unes  des  fuppofitions 
que  jé  viens  de  faire.  Mais  fi  dans  les 
ténèbres  où  nous  fommes  fur  ce  fujet* 
nous  prenons  l’cfprit  de  l’homme  , 
comme  on  a accoutumé  de  faire  pré- 
sentement , pour  une  fubftance  im-  * . 
matérielle  , indépendante  de  la  matiè- 
re , à l’égard  de  laquelle  il  eft  égale- 
ment indifférent  ; il  ne  peut  y avoir 
aucune  abfurdité  , fur  la  nature  des 
chofes  , à fuppofer  que  le  meme  efprit 
peut  en  divers  temps  être  uni  à diffé- 
rens  corps , & compofer  avec  eux  un 
feul  homme  durant  un  cerfain  temps  ». 
tout  ainfi  que  nous  fuppofons  que  ce 
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42.S  Ce  que  c'efl  qu  Identité , 

C h a p qui  étoit  hier  une  partie  du  corps 
xxvii.  d'une  brebis  peut  être  demain  une 
partie  du  corps  d'un  homme  , & faire 
dans  cette  union  une  partie  vitale  de 
Melibée  auifi-bien  qu'il  faifoit  aupara- 
vant une  partie  de  ion  bélier. 

§.  zS.  Enfin,  toute  fubftance  qui 
commence  à éxifter,  doit  nécefiaire- 
ment  être  la  même  durant  fon  éxiften- 
ce  : de  même  , quelque  comoofmon 
de  fubftance  qui  vienne  à éxifter , le 
compofé  doit  être  le  même  pendant 
que  ces  fubftances  font  a in  fi  jointes 
enfemble*,  & tout  mode  qui  commen- 
ce à éxifter  , eft  auili  le  même  durant 
tout  le  temps  de  fon  éxiftence.  En- 
fin la  même  rég’e  a lieu  , foit  que  la 
compofition  renferme  des  fubftances 
diftinétes  , ou  différens  modes.  D’où 
il  paroît  que  la  difficulté  ou  l'obfcu- 
, rité  qu’il  y a dans  cette  matière  vient 
plutôt  des  mots  mal  appliqués  , que 
de  l'obfcurité  des  chofes  mêmes.  Car 
quelle  que  foit  la  chofe  qui  conftirue 
une  idée  fpécifique,  dtligr.ée  par  un 
certain  nom  , (i  cette  idée  eft  conf- 
tamment  attachée  à ce  nom  , la  dif- 
tinétion  de  l'identité  ou  de  la  diver- 
ficé  d'une  cfiofe  fera  fortaifée  à con- 
cevoir, fans  qu’il  puifle  naître  aucun 
douce  fur  ce  fujer.  §.  2.9 
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§.  19.  Supputons  , par  exemple,  £***{ 
qu’un  efpric  raifonnablc  conftitue 
Vidée  dun  homme  , il  eft  ailé  de  iça- 
voir  ce  que  c’eft  que  le  même  homme  ; 
car  il  elt  vilible  ' qu’en  ce  cas-  là  le 
même  efpric  , fépare  du  corps  ou 
dans  le  corps  , lera  le  même  homme. 

Que  lï  l’on  luppofe  qu’un  efpric  rai- 
fonnable,  vitalement  uni  à un  corps 
d’une  cercaine  configuration  ae  par- 
ties conftitue  un  homme  , l’homme 
fera  le  même , tandis  que  cet’ efpric 
raifonnable  reliera  uni  à cetcé  couh- 
guracion  vitale  de  parties,  quoi  que 
continuée  dans  un  corps  dont  les 
particules  fe  fuccédeut  les  unes  aux 
aucres  dans  un  flux  perpétuel.  Mais  li 
d’autres  gens  ne  renferment  dans  leur 
idée  de  l’homme  que  l’union  virale  de 
ces  parties  avec  une  certaine  forme 
extérieure  , un  homme  reliera  le  même  s 
aulli  long  temps  que  cette  union  vi- 
tale & cette  forme  rcfter'ont  dans  un 
compofé , qui  n’ell  le  même  qu’à  la 
faveur  d’une  fucceiTion  de  particules  , 
continuée  dans  un  flux  perpétuel.  Car 
quelle  que  foit  la  compofition  dont 
une  idée  complexe  eft  formée,  tant 
que  l’éxiftence  la  fait  une  chofe  parti- 
culière fous  une  cercaine  dénomina- 
tion , 
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rion  , la  même  éxiftence  continuée 
fait  qu’elle  continue  d'écre  le  même 
individu  fous  la  même  dénomination. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

De  quelques  autres  Relations , & fur-tout , 
des  Relations  Aloralcs. 

§.  1.  U t r E lesraifonsde  com- 

V^/  parer  ou  de  rapporter  les 
choies  l’une  à l’autre , dont  je  viens 
de  parler  , & qui  font  fondées  fur  le 
temps  , le  lieu  & la  caufalité  , il  y en  a 
une  infinité  d'autres , comme  j’ai  déjà 
dit,  dont  je  vais  propofer  quelques- 
unes. 

Je  mets  dans  le  premier  rang  toute 
idée  fimple  qui  étant  capable  de  par- 
ties tic  de  degrés,  fournit  un  moyen 
de  comparer  lès  fujets  où  elle  fe  trou- 
ve, l'un  avec  l'autre  , par  rapport  à 
cette  idée  fimple  j par  exemple  , plus 
blanc  , plus  doux,  plus  gr os  , égal , da- 
vantage, ôic.  Ces  relations  qui  dé- 
pendent de  l’égalité  îk  de  l’excès  de 
la  même  idée  fimple,  en  différcns  fa- 
jets^peuvem  être  appellées , fi  l’on 

veut, 
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veut , proportionnelles.  Or  que  ces  toi-  Chap. 
tes  de  relations  roulent  uniquement  x 1 ll‘ 
fur  les  idées  (impies  que  nous  avons 
reçues  par  la  fenfation  ou  par  la  r/flc- 
xion : cela  tft  (I  évident  qu'il  (ecoit 
inutile  de  le  prouver. 

§.  1.  En  fécond  lieu  , une  autre  Relations 
rai fon  de  comparer  des  chofes  enfem-  aauudics. 
ble,  ou  de  confiderer  une  chofe  en- 
fortc  qu'on  renferme  quelqu’autre 
chofe  dans  cette  confidération  , ce 
font  les  circonftances  de  leur  origine 
ou  de  leur  commencement  qui  n'etant 
pas  altérées  dans  la  fuite  , fondent  des 
relations  qui  durent  aulli  long- temps 
que  les  fujets  aufquels  elles  apparuen- 
| nent:  par  exemple  , pere  & enfant , 
freres , confins -germains  , &c.  dont  les 
relations  (ont  établies  fur  la  commu- 
nauté d'un  même  fang  auquel  ils  par- 
ticipent en  différens  degrés  , Compa- 
triotes , c'tft  à-dire  , ceux  qui  font  nés* 
dans  un  même  Pays.  Et  ces  relations, 
je  les  nomme  naturelles.  Nous  pou- 
vons obferver  à ce  propos  que  les 
hommes  ont  adapté  leurs  notions  ôc 
leur  langage  à l'ufage  de  la  vie  com- 
mune , & non  pas  à la  vérité  & à l'é- 
tenduë  des  chofes.  Car  il  eft  certain 
1 que  dans  le  fond  , la  relation  entre 

celui 
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c h a p.  celui  qui  produit  & celui  qui  eft  pro- 
XX  v 1 1 1.  jujt } ja  mêmc  dans  les  différentes 
races  des  autres  animaux  que  parmi 
les  hommes  : cependent  on  ne  s’avife 
guéres  de  dire  , ce  taureau  eft  le 
grand  - pere  d’un  tel  veau  , ou  que 
deux  pigeons  font  coufins-germains. 

Il  eft  fort  néceflaire  que  parmi  les 
hommes  on  remarque  ces  relations 
. qu'on  les  défigne  par  des  noms 

diftinéb  , parce  que  dans  les  loix , &C 
dans  d’autres  commerces  qui  les  lient 
enfemble  , on  a occafion  de  parler 
des  hommes  & de  les  défigner  fous 
ces  fortes  de  relations.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  bêtes.  Comme 
les  hommes  n’ont  que  peu  ou  point  * 
du  tout  de  fujetde  leur  appliquer  ces 
relations  , ils  n’ont  pas  jugé  à propos 
de  leur  donner  des  noms  diftindts  & 
particuliers.  Cela  peut  fervir  en  paf- 
lant  à nous  donner  quelque  connoif- 
iance  du  différent  état  & progrès  des 
Langues  qui  ayant  été  uniquement  for- 
mées pour  la  commodité  de  commu- 
niquer enlemble,  font  proportionnées 
aux  notions  des  hommes  &c  au  defir 
qu’ils  ont  de  s’entre-communiquer  des 
penfées  qui  leur  font  familières  , mais 
nullement  à la  réalité  ou  à l'étendue 

des 
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des  chofes  ni  aux  divers  rapports  Chah 
qu’on  peur  trouver  entr’clles  , non- XXvi'Ii* 
plus  qu’aux  différentes  confédérations 
abftraites  dont  elles  peuvent  fournir 
le  fujet.  Où  ils  n'ont  point  eu  de  no« 
tions  Philofophiques,  il  n’ont  point 
eu  non-plus  de  termes  pour  les  expri- 
mer : & l’on  ne  doit  pas  être  furpris 
que  les  hommes  n’ayent  point  inventé 
de  noms  , pour  exprimer  des  penfées , 
dont  ils  n’ont  point  occafion  de  s'en- 
tretenir. D’où  il  eft  aifé  de  voir  pour- 
quoi dans  certains  Pays  les  hommes 
n’ont  pas  même  un  mot  pour  défîgnec 
un  cheval , pendant  qu'ai  Heurs  moins 
çurieux  de  leur  propre  généalogie 
que  de  celle  de  leurs  chevaux  ils  ont 
non-feulement  des  noms  pour  chaque 
cheval  en  particulier,  mais  aufli  pour 
les  différens  degrés  de  parentage  qui 
Ce  trouvent  entr'eux. 

§.  3.  En  troifîéme  lieu  » le  fonde-  R*pport| 
ment  fur  lequel  on  confîdere  quel- 
quefois  les  chofes , l’une  par  rapport 
à l’autre , c’eft  un  certain  aéte  par  le- 
quel on  vient  à faire  quelque  chofe  en 
vertu  d’un  droit  moral » d’un  certain 
po^oir,  ou  d’une  obligation  parti- 
culière. Ainfi  un  Général  eft  celui  qui 
a le  pouvoir  de  commander  une  Ar- 
Twne*  //.  T méc 
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mée  ; & une  Armée  qui  eft  fous  le 
commandemmant  d'un  général,  eft  un 
amas  d'hommes  armés , obligés  d’obéir 
à un  feul  homme.  Un  Citoyen  ou  un 
Bourgeois  eft  celui  qui  a droit  à cer- 
tains privilèges  dans  tel  ou  tel  lieu. 
Toutes  ces  fortes  de  relations  qui  dé- 
pendent de  la  volonté  des  honynes  ou 
des  accords  qu’ils  ont  fait  entr’eux  , 
j«  les  appelle  Rapports  d’injiitution  ou 
volontaires ; & l’on  peut  les  diftinguer 
des  relations  naturelles  > en  ce  que  la 
plupart , pour  ne  pas  dire  toutes , 
peuvent  être  altérées  d’une  maniéré 
ou  d’autre  , & féparées  des  perfonnes 
à qui  elles  ont  appartenu  quelque- 
fois , fans  que  pourtant  aucune  des 
fubftances  qui  font  le  fujet  de  la 
relation  vienne  à être  détruite.  Mais 
quoiqu’elles  foient  toutes  réciproques 
auili-bicn  que  les  autres,  & qu’elles 
renferment  un  rapport  de  deux  cho- 
fes,  l’une  à l’autre  : cependant  parce 
que  fouvent  l’une  des  deux  n’a  point 
de  nom  relatif  qui  emporte  cette  mu- 
tuelle correfpondance  , les  hommes 
n’en  prennent  pour  l’ordinaire  au^ine 
connoiftance  , & ne  penfent  point  à 
la  relation  qu’elles  renferment  effec- 
tivement. Par  exemple,  on  ’rcconnoî: 
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fans  peine  que  les  termes  de  Patron  8c 
de  Client  font  relatifs  : mais  dès  qu'on 
«entend  ceux  de  Dittateur  ou  de  Chan- 
celier , on  ne  fc  les  figure  pas  fi  promp- 
tement fous  cette  idée  ; parce  qu’il  11’y 
a point  de  nom  particulier  pour  dé- 
signer ceux  qui  font  fous  le  comman- 
dement d’un  Dictateur  ou  d’un  Chan- 
celier , 8c  qui  exprime  un  rapport^ 
ces  deux  fortes  de  Magiftrats  3 quoi- 
qu’il foit  indubitable  que  l'un  8c  l’au- 
tre ont  certain  pouvoir  fur  quelques 
autres  perlonnes  par  où  ils  ont  rela- 
tion avec  ces  perfonnes , tout  auffi- 
bien  qu'un  Patron  avec  fon  client  , 
ou  un  Général  avec  fon  armée, 

§.  4.  Il  y a , en  quatrième  lieu  y 
une  autre  forte  de  relation  , qui  eft 
la  convenance  ou  la  difconvenance 
qui  fe  trouve  entre  les  actions  volon- 
taires des  hommes,  8c  une  régie  à 
quoi  on  les  rapporte  & par  où  l'on 
en  juge,  ce  qu’on  peut  appeller , à 
mon  avis  , Relation  morale:  parce  que 
c’eft  de-là  que  nos  aétions  morales 
tirent  leur  dénomination  : fujet  qui 
fans  doute  mérite  bien  d’être  éxaminé 
avec  foin,  puifqu’il  n’y  a aucune  par- 
tie de  nos  connoifiànces  for  quoi  nous 
■devions  être  plus  foigneux  de  former 
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Ch  ap.  des  idées  déterminées , & d'éviter  la 
xxv  izi.  conftjfion  l’obfcurité  autant  qu’il 
cft  en  notre  pouvoir.  Lorfque  les 
aétions  humaines  avec  leurs  différens 
pbjets  , leurs  diverfes  fins  , maniérés 
& circon  fiances , viennent  à former  des 
idées  diftin&es  & complexes,  ce  font , 
comme  j’ai  déjà  montré,  autant  de 
iodes  Mixtes  dont  la  plus  grande 
partie  ont  leurs  noms  particuliers. 
Ainfi,  fuppofant  que  la  gratitude  efl 
une  difpolïtion  à reconnoïtre  & à 
rendre  les  honnêtetés  qu’on  a reçues , 
que  la  polygamie  eft  d'avoir  plus  d’une 
. femme  à la  fois  ; lorfque  nous  for- 
mons ainfi  ces  notions  dans  notre  cfc~ 
prit, /tous  y avons  autant  d’idées  dé- 
terminées de  Modes  mixtes.  Mais  ce 
n’eft  pas  à quoi  fe  terminent  toutes 
nos  aétions  : il  ne  fuffit  pas  d'en  avoir 
des  idées  déterminées , 8c  de  fçavoir 
quels  noms  appartiennent  à telles  & à 
telles  combinaifons  d’idées  qui  com- 
pofent  une  idée  complexe,  défignéc 
par  un  tel  nom  ; nous  avons  dans 
cette  affaire  un  intérêt  bien  plus  im- 
portant & qui  s’étend  beaucoup  plus 
v loin  ; c’eft  de  fçavoir  fi  ces  fortes 
d’a&ions  font  moralement  bonnes  ou 
• mauvaifes. 
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§.  5.  Le  Bien&c  le  mal  n’eft  > com-  ChÀp, 
me  * nous  avons  montré  ailleurs , que  x x v 1 1 1” 
leplaifir  ou  la  douleur,  ou  bien  ce  Ce  que 
qui  eft  l'occafion  ou  la  caufe  du  plai- 
fîr  ou  de  la  douleur  que  nous  fen-  Afoimsni 
tons.  Par  confequent  le  bien  & le 
mal  confideré  moralement  , n’eft  au- 
tre chofe  que  la  conformité  ou  l’op- 
pofition  qui  fe  trouve  entre  nos  ac- 
tions volontaires  & une  certaine  loi  r 
conformité  & oppofuion  qui  nous 
attire  du  bien  ou  du  mal  par  la  vo- 
lonté & la  puilTance  du  Légifiateur 
& ce  bien  & ce  mal  qui  n’eft  autre 
chofe  que  le  plaifir  ou  la  douleur  qui 
par  la  détermination  du  Légifiateur 
accompagnent  l'obfervation  ou  la  vio- 
lation de  la  loi , c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions rccompenfe  & punition. 

$.  6.  Il  y a,  ce  mefemble,  trois 
fortes  de  telles  régies , ou  loix  r 
raies  aufquelles  les  hommes rapportenc 
généralement  leurs  actions  , fk  par  où 
ils  jugent  fi  elles  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes;  & ces  trois  fortes  de  loix  font 
foutenuës  par  trois  differentes  efpeces 
de  récompenfe  & de  peine  qui  leur 
donnent  de  l’autorité.  Car  comme  il 
feroit  entièrement  inutile  de  fuppofer 
uue  loi  impofec  aux  aéfions  libres,  de 
T 3 l’homme 
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l’homme  fans  être  renforcée  par  quel- 
que bien  ou  quelque  mal  qui  pût  dé- 
terminer la  volonté,  il  faut  pour  cec 
effet  que  par- tout  où.  l’on  fuppofe  une 
loi  , l’on  fuppofe  aufli  quelque  peine 
ou  quelque  récompenle  attachée  à 
cette  loi.  Ce  fcroic  en  vain  qu’un, 
être  intelligent  prétendroit  foûmettre 
les  aékions  d’un  autre  à une  certaine 
régie , s’il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  de 
le  récompenfer  lorfqu’il  fe  conforme 
à cette  régie  > & de  le  punir  lorfqu’il 
s’en  éloigne,  & cela  par  quelque  bien 
ou  par  quelque  mal  qui  ne  foit  pas  la 
produ&ion  & la  fuite  naturelle  de 
l’aéfcion  même  : car  ce  qui  cft  natu- 
rellement commode  ou  incommo- 
de agiroit  de  lui- même  fans  le  fecours 
d'aucune  loi.  Telle  eft  , fi  je  ne  me 
trompe  , la  nature  de  toute  loi  > pro- 
prement ainfi  nommée. 

7.  Voici  , ce  me  fcmble  , les 
trois  fortes  de  loix  aufquelles  les 
hommes  rapportent  en  général  leurs 
actions , pour  juger  de  leur  droiture 
ou  de  leur  obliquité  : i,  la  loi  Divi- 
ne: z.  la  loi  Civile  : 3.  la  loi  d’Opi- 
nion  ou  de  Réputation,  fi  j’ofe  l’ap- 
ppeller  ainfi.  Lorfque  les  hommes  rap- 
portent leurs  avions  à la  première  de 

ces 
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.ccs  loix  , ils  jugent  par-là  fi  ce  font 
des  péchés  ou  des  devoirs  : en  les  rap- 
portant à la  fécondé  ils  jugent  fi  elles 
font  criminelles  ou  innocentes  ; & à la- 
troifiéme  , fi  ce  font  des  vertus  ou  des 
vices. 

$.  8.  Il  y a , premièrement , la  Loi 
Divine  , par  où  j’entens  cette  loi  que 
Dieu  a prefcrite  aux  hommes  pour 
régi  er  leurs  actions,  foit  qu'elle  leur 
ait  été  notifiée  par  la  lumière  de  la 
nature , ou  par  voye  de  Révélation. 
Je  ne  penfe  pas  qu'il  y ait  d’homme 
alfez  groflier  pour  nier  que  Dieu  aie 
donné  une  teUe  régie  par  laquelle  les 
hommes  devroient  fe  conduire.  Il  a 
droit  de  le  faire  , puifque  nous  fem- 
mes fes  créatures.  D’ailleurs , fa  bonté 
& fa  fàgelTe  le  portent  à diriger  nos 
a&ions  vers  ce  qu'il  y a de  meilleur  -, 
& il  eft  puiflant  pour  nous  y engager 
par  de^récompenfes  & des  punitions 
d’un  poids  & d'une  durée  infinie  dans 
une  autre  vie  : car  perfonne  ne  peut 
nous  enlever  de  fes  mains.  C'eft  la 
feule  pierre-de-touche  par  où  l'on 
peut  juger  de  la  reüituàe  morale  ; & 
c'eft  en  comparant  leurs  actions  à 
cette  loi,  que  les  hommes  jugent  du 
plus  grand  hicn  ou  du  plift  grand  mal 
T 4 moral 
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Ch  ap.  moral  qu’elles  renferment  i c’eft-à-* 
xxv lli.  dire  j fl  en  qualité  de  Devoirs  ou  de 
Péchés  elles  peuvent  leur  procurer  du 
bonheur  ou  du  malheur  de  la  parc  du 
Tout-puiffant. 

l» Loi  ci-  §.  9.  En  fécond  lieu,  la  loi  Civile 

vile  eft  h j cfl;  établie  par  la  Société  pour  di- 

Crime  ou  de  riger  les  actions  de  ceux  qui  en  tont 
rhmocttvu  partie,  eft  une  autre  régie  à laquelle 
les  hommes  rapportent  leurs’  actions 
pour  juger  fi  elles  font  criminelles  ou 
non.  Perfonne  ne  méprife  cette  loi  : 
car  les  peines  & les  récompenfes  qui 
lui  donnenr.du  poids  font  toujours 
prêtes , 8z  proportionnées  à“  la  paiffàn- 
ce  d’où  cette  loi  émane , c’eft-à-dire, 
à la  force  même  de  la  Société  qui  eft 
engagée  à défendre  la  vie  , la  liberté, 
& les  biens  de  ceux  qui  vivent  con- 
formément à ces  loix  , & qui  a le 
pouvoir  d’ôter  à ceux  qui  les  violent , 
la  vie,  la  liberté  ou  lesbiensf  ce  qui 
eft  le  châtiment  des  offenfes  commifes 
contre  cette  loi. 

L*  Loi  §.  10.  Il  y a , en  troifiéme  lieu  , 
u"  ^0i  ^opinion  ou  de  réputation.  On 
mefure  du  prétend  & ôn  fuppofe  par  tout  le 
monde  que  les  mots  de  vertu  & de 
vice  lignifient  des  aéfcions  bonnes  & 
mauvaifesdè  leur  naturel  tant  qu’ils 
- font 
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font  réellement  appliqués  en  ce  fens  > e n a v: 
la  vertu  s’accorde  parfaitement  avec  la  XX  VUA 
loi  Divine  dont  je  viens  de  parler  ; &i 
le  vice  eft,  tout- à- fait  la  même  chofe 
que  ce  qui  eft  contraire  à cette  lok 
Mais  quelles  que  foien t les  préten» 

.dons  des  hommes  fur  cet  article,  il 
«Il  vilible  que  ces.noms  de  vertu , & 
de  vice , coaftderés  dans  les.  applicat- 
ions particuliers  qu’on  en  fait  parmi 
les  diverfes  nations  Sc  les  differentes 
iociétes  d’hommes  répandues  fur  la: 
terre,,  font  conftamment  & unique- 
ment attribués  à.  telles  ou  tellcs  a étions . 
qui  dans  chaque  Pays  &.  dans  chaque 
.Société  dont  réputées  honorables  ou 
honteufes.  Et  il.  ne  fout  pas  trouver 
étrange  que  les-  hommes  en  ufenc 
■ainft , je  - veux  dire  que  par  tout  le 
:M©nde -ils  donnent  lé.  nom  de  vertu < 


aux  aédons  qui  parmi  eux  font  jugées 
dignes  de  Louange , & qjuüls  appellent 
vice  tout  ce  qui  .leur  parole  digne  de 
blâme.  Car  autrement  > ils  fq  condam- 
neroiertt  eux-mêmes  , s’ils  jugeoient 
qu'une  chofe  eft.. bonne  ôcjufte  fàns; 
i’açcompagner  d^ucune  marque  d’efti#*- 
j»e  > qu’une  autre  eft-rnauvaife  fans  ; 
y attacher  aucune  idée  de  blâmev. 
Aiuli  , la  napfurç  de  .ce  qu’on  appelle- 
ii.-.vir-V  T j;  vtritLa 
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vertn  & vice  & qui  paflë  pour  tel  dans 
tout  le  Monde  , c’eft  cette  approba- 
tion ou  ce  mépris , cette  eftime  ou  ce 
blâme  qui  s'établit  par  un  fecret  & 
tacite  confentement  en  differentes  fo- 
ciétés  & aflèmblées  d'hommes  y par 
où  différentes  aéfcions  font  eftimées  ou 
méprifées  parmi  eux , félon  le  juge- 
ment,.les  maximes  & les  coutumes  de 
chaque  lieu.  Car  quoi  que  les  hom- 
mes réunis  en  Sociétés  politiques  * 
ayent  refigné  entre  les  mains  du  Pu- 
blic la  difpofition  de  toutes  leurs  for- 
ces } de  forte  qu'ils  ne  peuvent  pas  les 
employer  contre  aucun  de  leurs  Con- 
citoyens au-delà  de  ce  qui  eft  permis 
par  la  loi  du  Pays,  ils  retiennent  pour- 
tant toujours  la  puifïànce  de  penfer 
bien  ou  mal,  d'approuver  .ou  défap- 
prouver  les  aétions  de  ceux  avec  qui 
ils  vivent  & enttetjennent  quelque: 
iiaifon  $■&  c’eft  par  cette  approbation 
& ce  défaveu  qu'ils  établiflênt  parmi; 
eux  ce  qu’ils  veulent  appeller.  vertn  SL 
vice. 

i r.  Que  ce  foit-là  la  mefure  or- 
dinaire de  ce  qu’ûn'nomme  vertu  & 
vice  , c’eft  ce  qui  paroîtra  à quicon- 
que confiderera  , que,  quoi  que  ce; 
qui  pafTe  pour  vice,  dans  un  Pays  foie 

regardé; 
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vertu , oudumoms  comme  une  action  ' 
indifférente  » cependant  la  vertu  & la 
louange,  le  vice  & le  blâme  vont 
par- tout  de  compagnie.  En  tous  lieux 
ce  qui  paflè  pour  vertu , eft  cela  mê- 
me qu’on  juge  digne  de  louange,  & 
l’on  ne  donne  ce  nom  à aucune  autre- 
chofe  qu’à  ce  qui  remporte  l’eftime 
publique.  Que  di$-  je  ? La  vertu  & la 
louange  font  uni$s  fi  étroiement  en- 
feinble,  qu’on  les  défigne  fouvent  par- 
le même  nomr(i)  Çunt  htc  ctiam  fna 
prttmia  laudi>  dit  Virgile;  & Cicéron  ,, 

ATihil  habet  nattera,  prajlantius  quant  ho - 
neftatemt  quant  laudem  , quant  dignita - 
tem  , quant  decus.  Quæft.  T ufculana- 
rum  Lib.  x.  cap,  x.  cap.  10.  à quoi; 
il  ajoute  immédiatement  après,,  (x)) 

Qu’il  ne  prétend  exprimer  par  tous 
ees  noms  d; honnête , de  louange , de 
dignité  Si  d’honneur , qu’une  feule  & 
même  chofe.  Tel  étoit  le  langage  des» 
Philofophes  Payens  qui  fçavoient  fort 
bien  en  quoi  confiftoient  les  notions’ 

T 6 qu’ils» 

(1  ) Æruid  Lib.  I.  verf.  4«i.  Il  eft  vilîble  que  1er. 
mot  Ljus  qui  lignifie  ordinairement  l'approbation  dûë' 
à la  vertu  , fe  prend  ici  pour  la  Vertu  même.  ’ 

(z)Hj/cf  igc  pjuribiu  npmuùku  unam  rem  iediraiv 
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qu’ils  avaient  de  la  vertu  & du  vice* 
Et  bien  que  les  divers  tempéramens  » 
l’éducation  , les  coutumes , les  maxi- 
mes , & les  intérêts  de  différentes  for- 
tes d’hommes  fuflent  peut-être  caufe 
que  ce  qu’on  eftimoit  dans  un  lieu  , 
étoit  cenfuré  dans  un  autre  qu’ainfi 
les  vertus  & les  vices  changeaflènt  en 
différentes  Sociétés  ‘y  cependant  quant 
au  principal  , c’étoient  pour  la  plu- 
part les  mêmes  par-tout.  Car  comme 
rien  n’eft  plus  naturel  que  d'atracher 
l’cftime  & la  réputation  à ce  que  cha- 
cun reconnok  lui  être  avantageux  à. 
lui-même , & de  blâmer  & de  décré- 
diter le  contraire  ; l’on  ne  doit  pas 
être  furpris  que  l’eftime  & le  déshon- 
neur, la  vertu  & le  vice  fe  trouvaient 
par- tout  conformes  , pour  l’ordinaire, 
à la  régie  invariable  du  jufte  8c  de 
l’injufte , qui  a été  établie  par  la  loi 
de  Dieu  ; rien  dans  ce  monde  ne  pro- 
curant & n’affurant  le  bien  général  du 
genre-humain  d’une  maniéré  fi  di- 
recte & h vifible  que  l’ebéïflànce  aux 
loix  que  Dieu  a impofées  à l’hom- 
me , & rien  au- contraire  n’y  caufant 
tant  de  milère  & de  confûfion  que  la 
négligence  de  ces  mêmes  loix.  C’eft 
pourquoi  à moins  que  les  hommes 
'"ée  n’euflènt 
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n’euflènt  renoncé  tout-à  fait  à la  rai- 
fôn  , au  fens  commun  y & à leur  pro- 
pre intérêt,  auquel  ils  font  ficonftam- 
ment  dévoués  , ils  ne  pouvoient  pas 
en  général  fe  méprendre  julques  à ce 
point  que  de  faire  tomber  leur  efti- 
me  & leur  mépris  fur  ce  qui  ne  le  mé- 
rite pas  réellcmmenr.  Ceux-là  même 
dont  la  conduite  étoit  contraire  à ces 
loix , ne  lailfoient  pas  de  bien  placer 
leur  eftime,  peu  étant  parvenus  à ce 
degré  de  corruption  , de  ne  pascon- 
damuer  ,.dumoins  dans  les  autres , les 
fautes  dont  ils  étoient  eux-mêmes  cou- 
pables : ce  qui  fit  que  parmi  la  dépra- 
vation même  des  mœurs  , les  vérita- 
bles bornes  de  la  loi  de  nature  , qut 
doit  être  la  régie  de  la  vertu  & du 
<■  . vice  , furent  allez  bien  confervées;  de 
forte  que  les  Doéteurs  infpirés-  n'ont 
pas  même  fait  difficulté  dans  leurs  ex- 
hortations , d'en  appeller  à la  commu- 
ne réputation  : Que  toutes  les  chofes  qui 
font  aimables  , dit  St.  Paul , que  toutes 
les  chofes  qui  font  de  bonne  renommée  , 
s’il  y a quelque  vertu  & quelque  louange  , 
penfèz,  aces  chofes.  Philip.  Chap.  IV. 
verf.  8. 

§.  1 1.  Je  ne  fçai  fi  quelqu'un  ira*  fe 
figurer  que  j’ai  oublié  lanotion  que  je 

* viens 
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viens  d'attacher  au  mot  de  /«,lorfi- 
que  je  dis  que  la  loi  par  laquelle  les 
hommes  jugent  de  la  vertu  & du  vite  , 
n'eft  autre  chofe  que  le  confentement 
de  fimples  particuliers  » qui  n'ont  pas 
allez  d'autorité  pour  faire  une  loi  , 
& fur-tout  » puifque  ce  qui  eft  fi  né- 
cefiaire  & fi  efièntiel  à une  loi  leur 
manque,  je  veux  dire  la  puiflance  de 
la  faire  valoir.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  que  quiconque  s'imagine  que 
l'approbation  & le  blâme  ne  font  pas 
de  puilfans  motifs  pour  engager  les 
hommes  à fe  conformer  aux  opinions 
& aux  maximes  de  ceux  avec  qui  ils 
converfent»  ne  paroîr  pas  fort  bien 
inftruit  de  l’hiftoire  du  genre-hu- 
main, ni  avoir  pénétré  fort  avant  dans 
la  nature  des  hommes,  donc  il  trou- 
vera que  la  plus  grande  partie  fe  gou- 
verne principalement  ».  pour  ne  pas 
dire  uniquement  , par  la  loi  de  la 
coutume  r d'où  vient  qu'ils  ne  pen- 
fènt  qu’à  ce  qui  peut  leur  conferver 
l'eftime  de  ceux  qu’ils  fréquentent , 
fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  des 
loix  de  Dieu  ou  de  celles  du  Magif- 
trat.  Pour  les  peines  qui  font  atta- 
chées à l'infra&i.on  des  loix  de  Dieu  ± 
quelques-uns  > & peut-être  la  plupart  y 

font 
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font  rarement  de  fécieufes  réflexions  > c h*» 
& parmi  ceux  qui  ypenfent  , il  y x-xvil  i. 
en  a plusieurs  qui  fe  figurent  à mefurc 
qu’ils  violent  cette  loi,  qu’ils  Te  re- 
concilieront un  jour  avec  celui  qui 
en  cft  l’Auteur  : &c  à l’égard  des  châti- 
mens  qu'ils  ont  à craindre  de  la  part 
dei^Nii  de  l'Etat,  ils  le  datent  fou- 
vent  de  l'efpérance  de  l’impunité- 
Mais  il  n’y,  a point  d’homme  qui:  ve- 
nant à faire  quelque  chofe  de  con- 
traire à,  la  coutume  & aux  opinions' 
de  ceux  qu’il  fréquente  , & à qui  il- 
veut  fe  rendre  recommandable  , puifle 
éviter  la  peine  de  leur  eenfure  & de 
leur  dédain.  De  dix  mille  hommes  il 
ne  s’en  trouvera  pas  un  feul  qui  ait 
afïèz  de  force  & d’infenfibilité  d’ef- 
prit,  pour  pouvoir  fupporter  le  blâ- 
me & le  mépris  continuel  de  fa  pro- 
pre cotterie.  Et  l’homme  qui  peut- 
être  fatisfâit  de  vivre  conftammenr  dé- 
crédité & en  difgrace  auprès  de  ceux-- 
là même  avec  qui  il  cft  en  fociété  , 
doit  avoir  une  difpoficion  d’éfprit  fort: 
étrange,  & bien  différente  de  celle 
des  autres  hommes.  Il  s’eft  trouvé 
bien  des  gens  qui  ont  cherché  la  foli- 
tude , & qui  s’y  font  accoutumés  :: 
mais,  pexfonne  à qui  il  foit  tefté  quel- 

qufc 
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que  fentiment  de  fa  propre  nature  , 
ne  peut  vivre  en  fociété  , continuel- 
lement dédaigné  & méprifé  par  fes 
amis  &par  ceux  avec  qui  il  convcrfe^ 
Un  fardeau  fi  pefant  eft  au-defius  des 
forces  humaines;  5c  quiconque  peut 
prendre  plaifir  à la  compagnie  des 
hommes,  & fouffrir  pourtam4Ém(lfin- 
l'enfibilité  le  méprisde  le  dédain  de 
fes  compagnons  , doit  être  un  com- 
pofé  bizarre  de  contradictions  abfolu- 
ment  incompatibles. 

Trois  Ré-  §•  i J.  Voilà  donc  les  trois  loix  aufi- 
gksdu  Bien  quelles  les  hommes  rapportent  leurs 

moral  & da  ^ rr.  . , . 

Mal  moral.-  actions  en  d irteren tes  manières , la  loi 
de  Dieu  , la  loi  des  Sociétés  Politi- 
ques , & la  loi  de  la  Coutume  ou  la 
Genfure  des  particuliers.  Et  c'eft  par 
la  conformité  que  les  aéiions  ont  avec 
l'une  de  ces  loixque  les  hommes  fe 
règlent  quand  ils  veulent  juger  de  la 
re&itude  morale  de  ces  allions,  & les 
qualifier  bonnes  ou  mauvaifes* 

§.  14.  Soit  que  la  régie  à laquellè 
nous  rapportons  nos  actions  volontai- 
res comme  à une  pierre- de-touchc 
par  où  nous  paillions  les  examiner  » 
juger  de  leur  bonté , & leur  donner, 
en  confequenc-e  de  cet  examen un 
certain  nom  qui  elt  comme  la  marque 
s -j  ' , da 
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du  prix  que  nous  leur  alignons  , foit  Chah 
dis- je  que  cette  régie  foie  prife  de  ja  XX  vil  fi 
coutume  du  Pays  ou  de  la  volonté 
d’un  Légiflateur  , l’efprit  peut  obfer- 
ver  aifément  le  rapport  qu’une  aétiorc 
a avec  cette  régie,  & juger  fi  l'aétion 
hii  eft  conforme  ou  non.  Et  par-là  il 
a une  notion  du  bien  ou  du  mal  mo- 
ral qui  eft  la  conformité  ou  la  non- 
conformité  d’une  action  avec  cette 
régie,  qui  pour  cet  effet  eft  fouvenç 
appèllée  Reüituàe  morale.  Or  comme 
cette  régie  n'eft  qu’une  collection  de 
différentes  idées  /impies  , s’y  confor- 
mer n’eft  autre  chofe  que  difpofer 
l’aétion  de  telle  forte  que  les  idées 
(impies  qui  la  compofent , puiftènt 
correfpondre  à celtes  que  la  loi  éxi- 
ge.  Par  où  nous  voyons  comment  les 
êtres  ou  notions  morales  fe  termi- 
nent à ces  idées  fimples  que  nous  re- 
cevons par  /inflation  ou  par  réflexion  , 

& qui  en  font  le  dernier  fondement, 
Confiderons, par  éxemple,  l’idée  com- 
plexe que  nous  exprimons  par  le  mot 
de  Meurtre.  Si  nous  l’épluchons  exac- 
tement ôc  que  nous  examinions  toutes 
tes  idées  particulières  qu’elle  renfer- 
me , nous  trouverons  qu’elles  ne  font  __ 

autre  chofe  qu’un  amas  d’idées  fimples 

qui 
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c h a p.  qui  viennent  de  la  réflexion  ou  de  la 
X^vi  1 1' flgnfation  ; car  premièrement,  par  la 
réflexion  que  nous  faifons  fur  les  opé- 
rations de  notre  efprit,  nous  avons  les 
. idées  de  vouloir  , de  délibérer,  de  ré- 
foudre  par  avance  , de  fouhaiter  du 
mal  à un  autre,  d’être  mal-intentio- 
r.é  contre  lui  j comme  auili  les  idées 
de  vie  ou  de  perception  & de  faculté 
de  fe  mouvoir.  La  ftnjation  en  fé- 
cond lieu  nous  fournit  un  aflcmblage 
de  toutes  les  idées  fimples  & fenfibles 
qu'on  peut  découvrir  dans  un  hom- 
me , & d'une  aéiion  particulière  par 
oq  nous  détruifons  la  perception  & le 
mouvement  dans  un  tel  homme  : tou- 
tes lefquelles  idées  fimples  font  corn- 
prifes  dans  le  mot  de  Meurtre.  Selon 
que  je  trouve  que  cette  colle&ion 
d’idées  fimples  s'accorde  ou  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l’cftime  générale  dans 
le  Pays  où  j’ai  été  élevé,  & qu’elle  y 
eft  jugée  par  la  plupart  digne  de 
louange  ou  de  blâme , je  la  nomme 
unea&ion  vertueufe  ou  vicieufe.  Si  je 
prens  pour  régie  la  volonté  d’un  Su- 
prême & invifible  Légiflateur  , com- 
me je  fuppofe  en  ce  cas-là  que  cette 
a&ion  eft  commandée  ou  défenduë 
de  Dieu  , je  l'appelle  bonne  ou  mau- 
r vaife  » 
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vaife»  un  pcché  ou  un  devoir  *>  & fi  Chai>. 
j'en  juge  par  rapport  à la  loi  Civile,  xx  Vl  * 
à la  régie  établie  par  le  pouvoir  Lé- 
giflatif  du  Pays  , je  dis  qu’elle  eft  per- 
mife  ou  non  permife  , qu’elle  eft  cri- 
minelle ou  non  criminelle»  De  forte 
que  d’où  que  nous  prenions  la  régie 
des  aiïiens  morales  y de  quelque  mefure 
que  nous  nous  fer v ions  pour  nous  for- 
mer des  idées  des  vertus  ou  des  vices  * 
les  aétions  morales  ne  font  compo- 
fées  que  de  collections  d’idees  fimples 
que  nous  recevons  originairement  de 
la  fènfation  ou  de  la  réflexion  j & leur 
rectitude  ou  obliquité  confifte  dans  la 
convenance  ou  la  difonvenanct  qu’elles 
ont  avec  des  modèles  preferits  par 
quelque  loi. 

§.  i j»  Pour  avoir  des  idées  juftes 

des  aCtions  morales  , nous  devons  les  damiesAc- 

confidercr  fous  ces  deux  égards.  Prc- 
mierement  , entant  qu’elles  font  cha-  Aaîoiuàce» 
eune  à part  6c  en  elles-mêmes  com-  Réglet'u' 
pofées  de  telle  ou  telle  collection 
d'idées  fimples.  Ainfi,  Yyvroonerie  ou 
le  mtnfbnge  ; renferment  tel  ou  tel 
amas  d’idées  fimples  que  j’appelle 
Modes  mixtes  ; & en  ce  fens  ce  font 
des  idées  tout  autant  pofuives  & ab fa- 
ims que  l’aCtion  d’ua  cheval  qui  boit 
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k p.  ou  d’un  perroquet  qui  parle.  En  fe* 
1 1L  cond  lieu  , nos  adtions  font  confide- 
rées  comme  bonnes , mauvaifes  ou  in- 
différentes , & à cet  égard  elles  font 
relatives  : car  c’eft  leur  convenance 
ou  difconvenance  avec  quelque  régie  , 
qui  les  rend  régulières  ou  irréguliè- 
res, bonnes  ou  mauvaifes  ; & ce  rap- 
port s’étend  aufïi-loin  que  s’étend  la 
comparaifon  qu’on  fait  de  ces  aéfcions 
avec  une  certaine  Régie , & que  la 
dénomination  qui  leur  eft  donnée  en 
vertu  de  cette  comparaifon.  Ainfi  , 
l’adtion  de  défier  & de  combattre  un 
homme  , confiderée  comme  un  certain 
mode  pofitif,  ou  une  certaine  efpe- 
ce  d'adtion  diftinguée  de  toutes  les 
autres  par  des  idées  qui  lui  font  par- 
ticulières , s’appelle  Duel  : laquelle 
adtion  confiderée  par  rapport  à la  loi 
de  Dieu , mérite  le  nom  de  péché  ; par 
rapport  à la  loi  de  la  coutume  ,pafiè 
en  certains  Pays  pour  une  adtion  de 
valeur  & de  vertu  ; & par  rapport  aux 
loix  municipales  de  certains  Gouver- 
nemens , eft  un  crime  capital.  Dans  ce 
cas , lorfque  le  mode  pofitif  a diffé- 
rens  noms  félon  les  divers  rapports 
qu’  il  a avec  la  loi , la  diftindtion  eft 
«kufli  facile  à obferver  que  dans  les 

fubftan- 
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fubftances  , où  un  feul  nom  , par  ch  a p. 
exemple  celui  d ‘homme  , eft  employé  xx  V III» 
pour  figniher  la  chofc  même  , 6c  un 
autre  comme  celui  de  ptre  pour  ex- 
primer la  relation. 

§.16.  Mais  parce  que  fort  fouvent  £,  <je'n0. 
Tidée  pofitive  d'une  aétion  &c  celle  de  mination 

r 1 • 1 r • r r dfs  a&ion* 

la  relation  morale,  lont  comprîtes  lou$  n0ustrompe 
un  feul  nom  , 8c  qu'un  même  terme  fouvew. 

■eft  employé  pour  exprimer  le  mode 
l'a&ion  , 8c  fa  reélitude  ou  fon 


ou 


obliquité  morale  ; on  réfléchit  moins 
fur  la  relation  même,  & fort  fouvent 
on  ne  met  aucune  diftinétion  entre 
l'idée  pofitive  de  l’action  & le  rap- 
-port  qu’elle  a à une  certaine  régie. 
En  confondant  ainfi  fous  un  même 
nom  ces  deux  confidérations  diftinc- 
tes , ceux  qui  fe  laiflènt  trop  aifément 
préoccuper  par  l’impretlion  des  fons , 
Ôc  qui  font  accoutumés  à prendre  Jes 
mots  pour  des  chofes  , s’égarent  fou- 
vent dans  les  jugemens  qu'ils  font  des 
aétions.  Par  éxemple  , boire  du  vin 
,ou  quelqu’autre  liqueur  forte  jufqu'à» 
en  perdre  l'ufage  de  la  raifon , c’eft  ce 
qu’on  appelle  proprement  s’enyvrer  : 
mais  comme  ce  mot  fignific  aulli  dans 
l’ufage  ordinaire  la  turpitude  morale 
qui  eft  dans  l’action  par  oppoficion  à 

la 
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C h a p.  la  loi  , les  hommes  font  portés  à 
X x v i il.  condamner  tout  ce  qu’ils  entendent 
nommer  yvrejfe  > comme  une  aédion 
mauvaife  & contraire  à la  loi  morale. 
Cependant , s'il  arrive  à un  homme 
d’avoir  le  cerveau  troublé  pour  avoir 
bu  une  cartaine  quantité  de  vin  qu’un 
Médecin  lui  aura  prelcrit  pour  le  bien 
de  fa  fauté,  quoi  qu’on  puille  donner 
proprement  le  nom  à'yvrejji  à cette 
a&ion,  à la  confiderer  comme  le  nom 
d'un  tel  mode  mixte , il  eft  vifiblc 
<jue  conliderée  par  rapport  à la  loi 
de  Dieu  & dans  le  rapport  qu'elle  a 
f avec  cette  fouveraine  régie  , ce  n’eft' 
point  un  péché  ou  une  tranfgrellîon 
de  la  loi  , bien  que  le  mot  d’yvrejfc 
emporte  ordinairement  une  telle 
idée. 


Lts  ReU' 
rions  font 
innombra- 
ble*. 


§.  17.  En  voilà  allez  lur  les  allions 
humaines  confuierées  dans  la  relation 
qu’elles  ont  à la  loi , & que  je  nom- 
me pour  cet  effet  des  relations  mo- 
rales. 

Il  faudrait  un  Volume  pour  par* 
courir  toutes  les  efpeces  de  relations» 
On  ne  doit  donc  pas  attendre  que  je 
les  étale  ici  toutes.  Il  fuffit  pour  mon 
préfent  deffein  de  montrer  par  celles 
<ju’on  vient  de  voir,  quelles  font  les 

idées 
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idées  que  nous  avons  de  ce  qu’on  nom-  Chap. 
me  relation  ou  rapport  : , confidéra-  x xv 
tion  qui  eft  d’une  il  vafte  étendue  , Il 
diverfe,  & dont  lesoccalions  font  en 
fi  grand  uombie  (car  il  y en  a autant 
qu’il  peut  y avotr  d’occalions  de  com- 
parer les  chofes  l’une  à l'autre)  qu’il 
n’eft  pas  fort  aifé  de  les  réduire  à des 
régies  précifes , ou  à certains  chefs 
particuliers  Celles  dont  j’ai  fait  men- 
tion , font , je  crois  , des  plus  confi- 
dérables  & peuvent  fervir  à faire  voir 
d’où  c’eft  que  nous  recevons  nos  idées 
des  relations  , & fur-quoi  elles  font 
fondées.  Mais  avant  que  de  quittée 
cette  matière  > permettez-moi  de  dé- 
duire de  ce  que  je  viens  de  dire,  les 
obfervations  fuivantes. 

§.  18.  La  première  eft  , qu’il  eft  Toute*  les 

, . « 1 « r . Relations  fa 

évident  que  toute  relation  le  termi-  terminent  à 
ne  à ces  idées  fimples  que  nous  avons  dcs  ,idéet 

/*  /»  * '/j/  * (impie** 

reçu  par  JenJation  ou  par  réflexion  , 
que  c’en  eft  le  dernier  fondement  ; 
de  forte  que  ce  que  nous  avons  nous- 
mêmes  dans  l'efprit  en  penfant , ( fi 
nous  penfons  efteétivemem  à quelque  • 
chofe , ou  qu’il  y ait  quelque  fins  à 
ce  que  nous  penfons  ) tout  ce,qui  eft 
l’objet  de  nos  propres  penfées  ou  que 
nous  voulons  faire  entendre  aux  au- 
tres 
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’C h At.  très  lorfque  nous  nous  fervons  de 
X x y 1 1 1.  moCS  ^ & qui  renferme  quelque  rela- 
tion } tout  cela,  dis- je  , n’eft  autre  t 
chofc  que  certaines  idées  (impies,  ou 
•un  aftemblage  de  quelques  idées  (im- 
pies , comparées  l’une  avec  l'autre. 

•La  chofc  eft  (i  vifible  dans  cette  efpe- 
ce  de  relations  que  j’ai  nommé  pro - 
Jwrtionnelles  que  rien  ne  peut  l’être  da- 
vantage. Car  lorfqu'un  homme  dit  , 
le  miel  eft  plus  doux  que  la  cire  , il  eft 
évident  que  dans  cette  relation  fes 
penfées  fe  terminent  à l’idée  (impie 
de  douceur  j & il  en  eft  de  même  de 
toute  autre  relation  , quoique  peut- 
être  quand  nos  penfées  font  extrême- 
ment compliquées,  on  fafle  rarement 
réfléxion  aux  idées  (impies  dont  elles 
font  compofées.  Par  exemple  , lors- 
qu'on employé  le  mot  de  pere,  premiè- 
rement on  entend  par- là  cette  efpece 
particulière,  ou  cette  idée  colle&ivc 
lignifiée  par  le  mot  homme  ; feconde- 
ment,  les  idées  (impies  & fenfibles , 
lignifiées  par  le  terme  de  génération  ; 

• & en  troisième  lieu  , fes  effets , & tou- 

tes les  idées  (impies  qu’emporte  le 
mot  d’enfant.  Ainli  , le  mot  d’ami 
étant  pris  pour  un  homme  qui  aime  un 
autre  homme  & ejl  prêt  à lui  faire  du 

bien  , 
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i>ien  , contient  toutes  les  idées  fuivan-  Ch<n 
tes  qui  les  compofent;  premièrement , xx  v 
toutes  les  idées  (impies  comprifes  fous 
le  mot  homme , ou  être  intelligent;  en 
fécond  lieu  , l’idée  d’amour  ; en  troi- 
liéme  lieu  , l'idée  de  difpojition  à faire 
quelque  chofe  ; en  quatrième  lien 
l’idée  d ’aÜion  qui  doit  être  quelqu’ef- 
pece  de  penfée  ou  de  mouvement  ; 8c 
enfin  l’idée  de  bien , qui  lignifie  tout 
ce  qui  peut  lui  procurer  du  bonheur, 

& qui  à l’examiner  de  près  , fe  termi- 
ne enfin  à des  idées  fimples  & parti- 
culières , dont  chacune  eft  renfermée 
fous  le  terme  de  bien  en  général  , le- 
quel terme  11e  fignifie  rien , s’il  eft;  en- 
tièrement féparé  de  toute  idée  fimple. 

Voilà  comment  les  termes  de  morale 
fe  terminent  enfin , comme  tout  au- 
tre , à une  collection  d’idées  fimples  , 
quoi  que  peut-être  de  plus  loin  , la 
lignification  immédiate  des  termes  re- 
latifs contenant  fort  fouvent  des  rela- 
tions fuppofëes  connues  , qui  étant 
conduites  comme  à la  trace  de  l'une  à 
l'autre  , ne  manquent  pas  de  fe  termi- 
ner à des  idées  fimples. 

§.  19.  La  fécondé  chofe  que  j’ai  à arôflj 
remarquer,  c’eft  que  dans  les  rela-  mcntime~ 
lions  nous  avons  pour  l’ordinaire,  fi  notion  au«î 
Tome  II  V ce 
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cc  n’eft  point  toujours  , une  idée  auflî 
claire  du  rapport , que  des  idées  Am- 
ples fur  lesquelles  il  eft  fondé  ; la  con- 
venance ou  la  difeonvenance  d'où  dé- 
pend la  relation  étant  des  chofcs  donc 
nous  avons  communément  des  idées 
aufli  claires  que  de  quelqu'autre  que 
ce  foit,  parce  qu’il  ne  faut  pour  cela 
que  diftinguer  les  idées  Amples  l'une 
de  l’autre,  ou  leurs  difFérens  degrés  , 
fans  quoi  nous  ne  pouvons  abfolumenc 
point  avoir  de  connoiftànce  diftinéfce. 
Car,  A j’ai  une  idée  claire  de  douceur  , 
de  lumière  ou  à‘ étendue  j’ai' aufli  une 
idée  claire  d’autant , de  plus , ou  de 
moins  de  chacune  de  ceschofes.  Si  je 
fçai  ce  que  c'eft  à l’égard  d'un  ho*m- 
me  d’êtie  né  d’une  femme  , comme 
de  Sempronia  , je  fçai  ce  que  c’eft  à 
l’égard  d’un  autre  homme  d’être  né  de 
ia  même  Sempronia  , & par- là  je  puis 
avoir  une  notion  aufli  claire  de  \a  fra- 
ternité que  de  la  naijfance,  & peut-être 
plus  claire.  Car  A je  croyois  que  Sem - 
pronia  a pris  Titus  de  deflôus  un  chou  , 
comme  (1)011  a accoutumé  de  dire 

aux 

• r 

[1]  Je  ne  fçai  11  l’on  fc  fert  communément  en 
France  de  ce  tenir , pour  fatisfaire  la  curiofité  de* 
enfans  fur  ccr  article.  Je  l’ai  ouï  employer  dans  ce 

dell'ein. 
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■aux  petits  enfans , & que  par-là  elle  cft  ^ 

devenue  fa  mere , & qu'enfuite  elle  a 
eu  Cajus  de  la  même  maniéré  , j’aurois 
une  notion  aulli  claire  de  la  relation  de 
frere  entre  Titus  8c  Cajus  , que  H j'avois 
tout  le  fçavoir  des  fages- femmes  ; 
parce  que  tout  le  fondement  de  cette 
relation  roule  fur  cette  notion  , que  la 
même  femme  a également  contribué 
à leur  nailfancc  en  qualité  de  mere  , 

( quoi  que  je  fufTe  dans  l'ignorance  ou 
dans  l'erreur  à l'égard  de  la  maniéré  ) 

8c  que  la  naiflànce  de  ces  deux  enfans 
convient  dans  cette  circonftance  , en 
quoi  que  ce  foit  qu'elle  confite  effec- 
tivement. Pour  fonder  la  notion  de 
fraternité  qui  efl  ou  n’efl:  pas  entr'eux, 
il  me  fufîit  de  les  comparer  fur  l'origi- 
ne qu'ils  tirent  d’une  même  perfonne , 
fans  que  je  connoiflè  les  circonftances  » 
particulières  de  cette  origine.  Mais 
quoi  que  les  idées  des  relations  par- 
ticulières puiffent  être  aulli  claires  & 
auffi  diftinétes  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  les  confiderent  dùëment , que  les 
idées  des  modes  mixtes  , 8c  plus  déter- 
V 1 minées 

deflfein.  Quoiqu’il  en  foie  , la  chofe  n’eft  pas  de 
grande  importance.  On  fe  ferten  Anjjlois  d’un  tour 
un  peu  différent  , mais  qui  revient  au  même. 
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t v.  minées  que  celles  des  fubftances  i ce- 
UI*  pendant  les  termes  de  relation  font 
fouvent  auiïi  ambigus  & d'une  lignifi- 
cation autfi  certaine  5 que  les  noms  , 
& beaucoup  plus  que  ceux  des  idées 
(impies.  La  rai  Ton  de  cela  , c'eft  que 
les  termes  relatifs  étant  des  (ignés 
d'une  comparaifon  , qui  fe  fait  uni- 
quement par  les  penfées  des  hommes , 
dont  l'idée  n’éxifte  que  dans  leur 
efprir,  les  hommes  appliquent  fou- 
vent  ces  termes  à différentes  compa- 
raifons  de  chofes  , félon  leurs  propres 
imaginations , ( 1 ) qui  ne  correfpondent 

pas 

[1]  il  me  fouvient  à ce  propos  d’une  plaifante 
équivoque  fondée  fur  ce  que  Mr.  Locke  dit  ici.  Deux 
femmes  converfant  enfemble,  l’une  vint  à parler  d'un 
certain  homme  de  fa  connoiflance  , & dit  que  c’étoic 
un  tris-ion  homme.  Mais  quelque  temps  après,  s’étant 
engagée  à le  caraftérifer  plus  particulièrement , elle 
ajouta  , que  c’étoit  un  homme  injufte  , de  mauvaife 
humeur  , qui  par  fa  dureté  & fes  maniérés  violentes 
fe  rendoit  infupportalle  à fa  femme  , à fes  enfans  , 
& à tous  ceux  qui  avoient  affaire  avec  lui.  Sur  cela 
l’autre  perfonne  qui  avoit  l’efprit  jufte  & pénétrant  » 
furprife  de  ce  nouveau  caraâére  qui  lui  paroiffoit  in- 
compatible avec  le  premier,  s’écria  : Mais n' ave^-vna 
pas  dit  tcut-à-l'heure  que  c' était  un  très- bon  homme  ? 
Oui  vraiment , je  V idit,  répliqua- 1- elle  auffi-tôt  : 
m.rs  je  vous  ajJ'ure  , Madame  , cu’on  n'en  vaut  pas 
mieux  pdur  être  bon  -:  faifant  fentir  par  le  ton  rail- 
leur dent  elle  prononça  ces  dernières  paroles,  qu’elle 
droit  fort  furprife  à fon  tour  , que  la  perfonne  qui 
lui  faifoit  une  fi  pitoyable  objection,  eût  vécu  (i 

lor.g- 
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pas  toujous  à l'imagination  d’autres  c h a p. 
perfonnes  qui  fe  fervent  des  mêmes  x x v 1 1 r* 
mots. 

§.  zo.  Je  remarque  en  troifiéme  ^“an°eu- 
liue  , que  dans  les  relations  que  je  ti^n  cilla 
nomme  morales , j’ai  une  véritable  ”je^’r^01t 
notion  du  rapport , en  comparant  gie  a la- 
l’aétion  avec  une  certaine  régie  , foit  l^c 
que  la  régie  foit  vraye  ou  fauftè.  comparée 
Car  fi  je  mefure  une  chofe  avec  une  ouVauûsT. 
aulne  , je  fçai  fi  la  chofe  que  je  me- 
fure eft  plus  longue  ou  plus  courte 
que  cette  aulne  prétendue  , quoi  que 
peut-être  l’aulne  dont  je  me  fers  ne 
loit  pas  éxa&ement  jufte , ce  qui  à 
la  vérité  eft  une  queftion  tout-à-fait 
différente.  Car  quoi  que  la  régie  foie  * 
fauffe  & que  je  me  méprenne  en  la  ^ 
prenant  pour  bonne  , cela  n’empêche 
pourtant  pas  , que  la  convenance  ou  la 
difconvenance  qui  fe  remarque  dans  ce 
que  je  compare  à cette  régie,  ne  me 
fafte  voir  la  relation.  A la  vérité  en 
me  fervant  d’une  fauftè  régie , je  ferai 
< . • • ’ V 3 engagé 

: . • . •) 

long-temps  dans  le  monde  fans  s’être  apperçue  d’uns 
chofe  fi  ordinaire.  C’eft  que  dans  le  langage  de  cette 
bonne  femme  , itre  Ion  ne  fignifioit  autre  chofe 
qu’aller  fouvent  à l’Eglife  , & s’acquitter  éxafte- 
ment  de  tous  les  devoirs  extérieurs  de  la  Reli- 
gion. 
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4.62.  Des  Idées  claires  & obfcures  , 
engagé  par- là  à mal  juger  de  la  recti- 
tude morale  de  l’aétion  ; parce  que  je 
ne  l’aurai  pas  examinée  par  ce  qui  eft 
la  véritable  régie  > mais  je  ne  me  trom- 
pe pourtant  pas  à l’égard  du  rapport 
que  cette  aétion  a avec  la  régie  à la- 
quelle je  la  compare,  ce  qui  en  fait  la 
convenance  ou  la  dijconvenance. 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  Idées  claires  & obfcures  , difin8.es 
& confufes . 

§.  1.  A Près  avoir  montré  l’origine 
jnLde  nos  idées  & fait  une  re- 
vue de  leurs  différentes  efpeces  j après 
avoir  confideré  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  idées  fimplcs  & complexes , & 
aVoir  obfervé  comment  les  complexes 
fe  réduifent  i ces  trois  fortes  d’idées  , 
les  modes , les  fubjlances  & les  relations  : 
examen  où  doit  entrer  néceffaircment 
quiconque  veut  connoître  à fond  les 
progrès  de  fon  efprit  dans  fa  maniéré 
de  concevoir  & de  connoître  les  cho- 
ies : on  s’imaginera  peut-être  qu’ayant 
parcouru  tous  ces  chefs , j’ai  traité 
affez  amplement  des  idées.  Il  faut 

pourtant 
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pourtant  que  je  prie  mon  Lecteur  , c h a p. 
de  me  permettre  de  lui  propofer  en-  XX1X< 
core  un  petit  nombre  de  réflexions 
quJil  me  refte  à faire  fur  ce  fujet.  La 
première  eft  , que  certaines  idées  font 
claires  ôc  d'autres  obfcures , quelques- 
unes  dijlincles  ôc  d'autres  confufes. 

6.  1.  Gomme  rien  n'explique  plus  „ï;^Iîrt<' 

. . ^1  |,  ^ . C\1  obfcun- 

netrement  la  perception  de  l ciprit  té  des  idées 
que  les  mots  qui  ont  rapport  à la  vue  , expliquées 

* \ r . • . . par  compa- 

nous  comprendrons  mieux  ce  qu  il  raifonàla 
faut  entendre  par  la  clarté  Ôc  l’obfcurité  ^ 
dans  nos  idées , fl  nous  faifons  réflexion 
fur  ce  qu’on  appelle  clair  Ôc  obfcur  dans 
les  objets  de  la  vue.  La  lumière  étant 
ce  qui  nous  découvre  les  objets  vifi- 
bles,  nous  nommons  obfcur  ce  qui 
n’eft  pas  expofé  à une  lumière  qui 
fuffife  pour  nous  faire  voir  éxaéte- 
ment  la  figure  ôc  les  couleurs  qu'on  y 
peut  obferver  , ôc  qu'on  y difcerne- 
roit  dans  une  plus  grande  lumière.  De 
même  nos  idées  Amples  font  claires 
lorfqu’elles  font  telles  , que  les  objets 
mêmes  d'où  l'on  les  reçoit  , les  pré- 
fentent  ou  peuvent  les  préfenter  avec 
toutes  les  circonftances  requifes  à une 
fenfation  ou  perception 'bien  ordon- 
née. Lorfque  la  mémoire  les  confer- 
ve  de  cette  maniéré , ôc  qu’elle  peut 

...  V 4 les 
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les  exciter  ainfi  dans  l'efprit  toutes  les 
fois  qu'il  a occafion  de  les  confiderer* 
ce  font  en  ce  cas-là  des  idées,  claires. 
Et  autant  qu'il  leur  manque  de  cette 
éxa&itude  originale,  ou  qu'elles  ont  » 
pour  ainfi  dire,  perdu  de  leur  pre- 
mière fraîcheur , étant  comme  ternies 
6c  flétries  par  le  temps  , autant  font- 
elles  obfcures.  Quant  aux  idées  com - 
flexesy  .comme  elles  font  compofées 
d'idées  Amples,  elles  font  claires  quand 
les  idées  qui  en  font  partie  , font  clai- 
res ; & que  le  nombre  & l’ordre  des 
idées  Amples  qui  compofent  chaque 
idée  complexe , eft  certainement  Axé 
& déterminé  dans  l’efprit. 

§.  3 . La  caufe  de  l'obicurité  des 
idées  Amples  , c’eft  ou  des  organes 
grofliers,  ou  des  impreflions  foibles 
& tranfltoires  faites  par  les  objets  » 
ou  bien  la  foiblelTe  de  la  mémoire 
qui  ne  peut  les  retenir  comme  elle 
les  a reçues.  Car.  pour  revenir  encore 
aux  objets  viflbles  qui  peuvent  nous 
aider  à comprendre  cette  matière;  fi 
les  organes  ou  les  facultés  de  la  per- 
ception fcmblables  à de  la  cire  dur- 
cie par  le  froid  , ne  reçoivent  pasl'im- 
preflion  du  cachet,  en  confequence 
de  la  preflion  qui  fe  fait  ordinaire- 
ment 
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ment  pour  en  tracer  l'empreinte  ; ou  Chap; 
fi  ces  organes  ne  retiennent  pas  bien  xxix, 
l’empreinte  du  cachet,  quoiqu’il  foie 
bien  appliqué  , parce  qu’ils  reffèm- 
blent  à de  la  cire  trop  molle  où  l’im- 
preflion  ne  fe  conferve  pas  long- temps; 
ou  enfin  parce  que  le  fceau  n’eft  pas 
appliqué  avec  toute  la  force  néceffai-  # 
re  pour  faire  une  impreffion  netre  & 
diftinéte  , quoi  que  d’ailleurs  la  cire 
foit  difpofée  comme  il  faut  pour  re- 
cevoir tout  ce  qu’on  y voudra  impri- 
mer : dans  tous  ces  cas  l’impreflion  du 
fceau  ne  peut  quetre  obfcure.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  foit  nécelfaire  d’en  venir 
à l’application  pour  rendre  cela  plus 
évident. 

5.  Comme  une  idée  claire  eft  Ceqoec'eft 
celle  dont  l’efprit  a une  pleine  8c  évi-  dîft/nltJ 
dente  perception  , telle  qu’elle  eft  confufe.  . 
quand  il  la  reçoit  d’un  objet  extérieur 
qui  opéré  dûëment  fur  un  organe  bien 
difpofé  ; de  même  une  idée  dijlinEle  eft 
celle  où  l’efprit  apperçoit  une  diffé- 
rence qui  la  diftingue  de  toute  autre 
idée  : 8c  une  idée  confufe  eft  celle  qu’on 
ne  peut  pas  fuffifamment  diftinguer 
d’avec  une.  autre  , de  qui  elle  doit 
être  differente. 

§.  y Mais,  dira-t-on  , s’il  n’y  a d’i-  objcftûw 
V y dée 
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dée  confufe  que  celle  qu'on  ne  peur 
pas  fuftifamment  diftinguer  d’avec  une 
autre  de  qui  elle  doit  être  différente  , 
il  fera  bien  difficile  de  trouver  aucune 
idée  confufe  jcar  quoique  puiffe  être 
une  certaine  idée  , elle  ne  peut  être 
que  telle  qu'elle  eft  apperçuë  par  l'ef- 
prit  : & cette  même  perception  la  dis- 
tingue fuffifamment  de  toutes  autres 
idées  qui  ne  peuvent  être  autres  , c'eft 
à-dire  , differentes  , fans  qu'on  s'ap- 
perçoive  qu'elles  le  font.  Par  conle- 
quent , nulle  idée  ne  peut  être  <ians 
l’incapacité  d'être  diftinguée  d'une  au- 
tre de  qui  elle  doit  être  différente  , à 
moins  que  vous  ne  la  veuilliez  fuppo- 
fer  différente  d'elle- même  ; car  elle 
eft  évidemment  différente  de  toute 
autre. 

§.  6.  Pour  lever  cette  difficulté  & 
trouver  le  moyen  de  concevoir  au  juf- 
te  ce  que  c'eft  qui  fait  la  confufion 
qu’on  attribue  aux  idées,  nous  devons 
confiderer  que  les  chofes  rangées  fous 
certains  noms  diftin&s  font  fuppofées 
affêz  différentes  pour  être  diftinguées 
en  forte  que  chaque  efpece  puiffe 
être  défignée  par  fon  nom  particulier , 
& traitée  à part  dans  quelque  occa- 
fion  que  ce  fait  : & il  eft  de  la  derniè- 
re 
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re  évidence  qu'on  fuppofe  que  la  plus 
grande  partie  des  noms  différens  figni- 
fient  des  chofes  différentes.  Or  cha- 
que idée  qu'un  homme  a dansl’efprit , 
étant  vifiblement  ce  qu'elle  eft  , ôc 
diftin&e  de  toute  autre  idée  que  d'eU 
le-même*  ce  qui  la  rend  confufe , c’eft 
lorfqu'elle  eft  telle , qu'elle  peut  être 
aufli  bien  défîgnée  par  un  autre  nom 
que  par  celui  dont  on  fe  fert  pour 
l'exprimer  , ce  qui  arrive  lorfqu'on 
néglige  de  marquer  la  différence  qui 
conferve  de  la  diftinétion  entre  les 
chofes  qui  doivent  être  rangées  fous 
ces  deux  différens  noms , & qui  fait 
que  quelques-unes  appartiennent  à 
l'un  de  ces  noms  , & quelques  autres 
à l'autre  , & dès-lors  la  diftinélion 
qu’on  s'étoit  ptopofé  de  conferver  par 
le  moyen  de  ces  différens  noms  , eft 
entièrement  perdue. 

§.  *].  Voici,  à mon  avis  , les  prin- 
cipaux défauts  qui  caufent  ordinaire- 
ment cette  confufion. 

Le  premier  eft  , lorfque  quelque 
idée  complexe , ( car  ce  font  les  idées 
complexes  qui  font  le  plus  fujettes  à 
tomber  dans  la  confufion  ) eft  compo- 
fée  d’un  trop  petit  nombre  d'idées  Am- 
ples , & de  ces  idées  feulement  qui 

Y 6 font 


Ch  a p. 
XXIX. 


Défauts  qui 
caufent  la 
confufion 
des  idées. 

Premier 
défaut  : Les 
idées  com- 
plexes com- 
pofées  de 
trop  peu  d’i- 
dées fnn- 
ples. 


» 

/*~\ 


Digitized  by  Google 


Ç H A P. 

KXiX. 


46  S Idées  claires  & oè four  es  l ' 

font  communes  à d'autres  chofes,  par 
où  les  différences  qui  font  que  cette 
idée  mérite  un  nom  particulier,  font 
laifîèes  à 1 écart.  Ainfî , celui  qui  a une 
idée  uniquement  compofée  des  idées 
/impies d'une  bête  tachetée, n'a  qu'une 
idée  confùfê  d'un  léopard , qui  n'eft 
pas  fuffifamment  diftmgué  par-là  d'un 
lynx  & de  plufieurs.  aunes  bêtes  qui 
ont  la  peau  tachetée.  Deforte  qu'une 
tehe  idee  , bien  que  défîgnée  par  le 
nom  particulier  de  léopard  3 ne  peut 
etre  diftinguée  de  celles  qu'on  défigne 
par  les  noms,  de /y**  ou  de  panthère  , 

& elle  peut  auflî-bierr  recevoir  le  nom- 
de  lynx  que  celui  de  léopard.  Je 
vous  laifîè  à penfer  combien  la  cou- 
tume de  définir  les  mots  par  des  ter- 
nies generaux  , doit  contribuer  à ren- 
dre confùfès  & indéterminées  les  idées- 
qu  on  prétend  defigner  par  ces  ter- 
mes-là. Il  eft  évident  que  les  idées, 
confùfès  rendent  L'ufage  des  mots  in- 
certain , & détruifent  l'avantage  qu’on* 
peut  tirer  des  noms  diftinéfs.  Lorfque* 
les  idées  que  nous  désignons  par  dif- 
férens  termes  , n'ont  point  de  diffé-  v- 
rence  qui  réponde  aux  noms  diftinéts? 
qu'on  leur  donne  , deforte  qu'elles  ne- 
peuveut  point  êcte  diftinguées  par  ces, 

noms- 


\ 
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noms-là^dans  ces -cas  elles  font  vérita- 
blement confufes. 

§.  8.  Un  autre  défaut  qui  rend  nos 
idées  confufes , c'eft  lorfqu'encore  que 
les  idées  particulières  qui  compofenr 
quelque  idée  complexe  , foient  en 
allez  grand  nomtfte  , elles  font  pour- 
tant n fort  confondues  enfemble  qu'il 
n'eft  pas  aifë  de  difeerner  fi  cet  amas 
appartient  plutôt  au  nom  qu'on  don- 
ne à cet  idée-là  , qu'à  quelqu’autre 
nom.  Rien  n’eft  plus  propre  à nous 
faire  comprendre  cette  confufion  que 
certaines  Peintures  qu’on  montre  or- 
dinairement comme  ce  que  Part  peur 
produire  de  plus  furprenant , où-  les 
couteurs , de  la  maniéré  qu'ongles  ap- 
plique avec  le  pinceau  fur  la  plaque- 
ou  fur  la  toile  , repréfentent  des  fi- 
gures fort  bizarres  & fort  extraordi- 
naires, & paroiflènt  pofées  au  hazarck" 
& fans  aucun  ordre.  Un  tel  Tableau- 
compofé  de  parties  où  il  ne  paroît  ni 
ordre  ni  fymmétrie,  n’eft  pas  en  lui- 
même  plus  confus  que  te  portrait  d’uix 
Ciel  couvert  de  nuage9  , que  perfon» 
ne  ne  s’àvife  de  regarder  comme  con** 
fus  quoiqu'on  n’y  remarque  pas  plus 
de  fymmétrie  dans  les  figures  ou  dans 
l’application  des  couleurs.  Qu’eft-ce- 

donc 
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donc  qui  fait  que  le  premier  Tableau 
paflè  pour  confus , fi  le  manque  de 
lymmétrie  n’en  eft  pas  la  caufe  , com- 
me il  ne  l’eft  pas  certainement , puifi 
qu’un  autre  Tableau,  fait  fimplement  à 
l’imitation  de  celui-là,  ne  feroit  poini 
appelle  confus  1 A ctfla  je  répons  , que 
ce  qui  le  fait  pafièr  pour  confus  . 
c’eft  de  lui  appliquer  un  certain  nom 
qui  ne  lui  convient  pas  plus  diftinc- 
tement  que  quelqu’autre.  Ainfi , quand 
on  dit  que  c’eft  le  portrait  d’un  hom- 
me ou  de  Céfar  y on  le  regarde  dès-lor; 
avec  rail'on  comme  quelque  chofe  de 
confus , parce  que  dans  l’état  qu’il  pa- 
roît , on  ne  fçauroit  connoître  que  le 
nom  d’homme  ou  de  Céfar  lui  convien- 
ne mieux  que  celui  de  finge  ou  de 
Tompée-y  deux  noms  qu’on  iuppofe  fi- 
gnifîer  des  idées  différentes  de  celle; 
qu’emportent  les  mots  d’homme  , ot 
de  Céfar.  Mais  lorfqu’un  Miroir  Cy- 
lindrique placé  comme  il  faut  par  rap- 
port  à ce  tableau  , a fait  paroître  ce: 
traits  irréguliers  dans  leur  ordre  , & 
dans  leur  jufte  proportion  , la  confu- 
lion  difparoit  dès  ce  moment  , & 
l’œil  apperçoit  auffî-tôt  que  ce  por- 
trait eft  un  homme  ou  Céfar  , c’eft- à- 
dire  , que  ces  noms-là  lui  convien- 

nem 
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lient  véritablement  & qu’il  eft  fuffi- 
famment  diftingué  d'un  finge  ou  de 
Tombée , c’eft-à-dirc , des  idées  que 
ces  deux  noms  lignifient.  Il  en  eft  juf- 
tement  de  même  à l’égard  de  nos  idées 
qui  font  comme  les  peintures  descho- 
fes.  Nulle  de  ces  peintures  mentales  , 
d j’ofe  m’ejiprimer  ainli  > ne  peut  être 
appellée  confufe  , de  quelque  manié- 
ré que  leurs  parties  foient  Jointes  en- 
femble  ; car  telles  qu'elles  font  elles 
peuvent  être  diftinguées  évidemment 
de  toute  autre  , jufqu’à  ce  qu’eHes 
foient  rangées  fous  quelque  nom  ordi- 
naire auquel  on  ne  fçauroit  voir  qu’el- 
les appartiennent  plutôt  qu’à  quel- 
qu’autre  nom  qu’on  reconnoît  avoir 
une  lignification  différente. 

§.  9.  Un  troifiéme  défaut  qui  fait 
fouvent  regarder  nos  idées  comme 
confufes , c’eft  quand  elles  font  incer- 
taines & indéterminées.  Ainfi  l'on  voit 
tous  les  jours  des  gens  qui  ne  faifant  pas 
difficulté  de  fe  fervir  des  mots  ufités 
dans  leur  Langue  maternelle , avant 
que  d’en  avoir  appris  la  lignification 
précife , changent  l’idée  qu’ils  atta- 
chent à tel  ou  tel  mot , prefque  aulfi 
louvent  qu’ils  le  font  entrer  dans  leurs 
difeours.  Suivant  cela,  l’on  peut  di- 
re? 
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C-hap.  re,  par  exemple  , qu'un  homme  a une 

xxix.  confufe  YEglife  & de  Yldola - 

trie  , lorfque  par  l'incertitude  où  il  eft 
de  ce  qu'il  doit  exclure  de  l'idée  de 
ces  deux  mots  , ou  de  ce  qu'il  doit  y 
faire  entrer  toutes  les  fois  qu'il  penfe  à 
l’une  ou  à l’autre , il  ne  fe  fixe  point 
conftam.ment  à une  ccrmine  combi- 
naifon  précife  d'idées  qui  compofent 
chacune  de  ces  idées  ; & cela  pour 
la  même  raifon  qui  vient  d'être  pro- 
pofées  dans  le  Paragraphe  précèdent, 
fçavoir , parce  qu’une  idée  changean- 
te ( fi  l’on  veut  la  faire  palfer  pour  une 
feule  idée1)  n’appartient  pas  plutôt  à 
un  nom  qu’à  un  autre  ; & perd  par 
confequent  la  diftinétion  pour  laquel- 
le les  noms  diftinéfcs  ont  été  inventés. 

$.  i o.  On  peut  voir  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire , combien  les 
noms  contribuent  à cette  dénomina- 
tion d'idées  dijUnttes  & confufes  , fi  l’on 
les  regarde  comme  autant  de  fignes 
fixes  des  chofes  , lefquels  félon  qu'ils 
font  ditFérens  fignifient  des  chofes  difi. 
finétes,  & coniervent  de  la  diftinc- 
tion  entre  celles  qui  font  effeétive- 
ment  différentes  , par  un  rapport  fe- 
cret  & imperceptible  que  l’eiprit  met 
entre  fes  idées  & ces  noms-là.  C’eft 

ce 
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«e  que  l’on  comprendra  peut  - être  c h a w. 
mieux  après  avoir  lu  Si  examiné  ce  que  x x 1 
je  dis  des  mots  dans  le  troijïème  Livre 
de  cet  Ouvrage.  Du  refte  , fi  l’on  ne 
fait  aucune  attention  au  rapport  que 
les  idées  ont  des  noms  diftinéts  confi- 
dérés  comme  des  fignes  de  chofes  dif- 
tinéfces,  il  fera  bien  mal-aifé  de  dira 
ce  que  c’cft  qu’une  idée  confufe.  C’eft- 

ne 
de 

# * 
chofes  ou  une  certaine  chofe  particu- 
lier? diftinéte  de  toute  autre  , l’idée 
complexe  qu’il  atréche  à ce  nom  , eft 
d’autant  plus  diftinéte  que  les  idées 
font  plus  particulières  s & que  le  nom- 
bre Sc  l’ordre  des  idées  dont  elle  eft 
compofée , eft  plus  grand  Si  plus  dé- 
terminé. Car  plus  elle  renferme  de 
ces  idées  particulières , plus  elle  a de 
différences  fenfiblespar  où  ellefe  con- 
ferve  diftinéte  Si  féparée  de  toutes 
les  idées  qui  appartiennent  à d'autres 
noms, de  celles-là  même  qui  lui  ref- 
femblent  le  plus , ce  qui  fait  qu’elle 
ne  peut  être  confonduè'  avec  elles. 

$.  11.  La  confufion.  qui  renddiffici- 

* j j * 1 m lion  regarde 

le  la  réparation  de  deux  chofes  qui  de-  toujours 

vroient  être  féparées  , concerne  toujours  deux  ldé£S“ 

deux  idées , & celles-là  fur-tout  qui 

■ font 
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Ch  a p.  font  le  plus  approchantes  l'une  de' 
xxix.  pautre.  C’eft  pourquoi  toutes  les  fois 
que  nous  foupçonnons  que  quelque 
idée  foit  confufe , nous  devons  éxami- 
ner  quelle  eft  l’autre  idée  qui  peut 
être  confondue  avec  elle  y ou  dont  el- 
, le  ne  peut  êcre  aifément  féparéc , &C 
l’on  trouvera  toujours  que  cette  autre 
idée  eft  défignée  par  un  autre  nom  , 

& doit  être  par  confequent  une  chofe 
différente,  dont  elle  n’eft  pas  encore 
affez  diftindte  parce  que  c’eft  ou  la 
même , ou  qu’elle  en  fait  partie  , ou 
du  moins  qu’elle  eft  auffi  proprement 
défignée  par  le  nom  fous  lequel  cette 
autre  eft  rangée,  & qu’ainfi  elle  n’en 
eft  pas  fi  différente  que  leurs  divers 
noms  le  donnent  à entendre. 

§.  iz.  C’eft-là , je  penfe,  la  con- 
fufion  qui  convient  aux  idées , & qui 
a toujours  un  fecret  rapport  aux  noms. 
Et  s’il  y a quelqu’autre  confit  fion  d’i- 
dées , celle-là  du  moins  contribue  plus 
qu’aucune  autre  à mettre  du  defor- 
dredans  les  penfées  , & dans  les  dif- 
cours  des  hommes  ; car  la  plupart  des 
idées  dont  les  hommes  raifonnent  eu 
eux-mêmes  , & celles  qui  font  le  con- 
tinuel fujet  de  leurs  entretiens  ave< 
les  autres  hommes,  ce  font  celles  à qu 

l'or 
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l'on  a donné  des  noms.  C’cft  pour-  Chaw 
quoi  toutes  les  fois  qu’on  fuppofe  deux  * x 1 x* 
idées  différentes  , defîgnées  par  deux 
différens  noms  , mais  qu’on  ne  peut 
pas  diftingucr  fi  facilement  que  les 
fons  mêmes  qu’on  employé  pour  les 
défigner  ; dans  de  telles  rencontres  il 
ne  manque  jamais  d’y  avoir  delà  con- 
fufion  : & au  contraire  lorfque  deux 
idées  font  aufïidiftinétes  que  les  idées 
des  deux  fons  par  lefquels  on  les  dé- 
figne,  il  ne  peut  y avoir  aucune  con- 
fufion  entr 'elles.  Le’  moyen  de  préve- 
nir cette  coufufion  , c’eft  d’affembler 
& de  réunir  dans  notre  idée  complexe , 
d’une  maniéré  aufli  précife  qu’il  eft 
poflible  , tout  ce  qui  peut  fervir  à la 
faire  diftinguer  de  toute  autre  idée  ; 

& d'appliquer  conftamment  lé  même 
nom  à cet  amas  d’idées  , ainfi  unies 
en  nombre  fixe  , & dans  un  ordre  dé- 
terminé. Mais  comme  cela  n’accom- 
mode ni  Iapareflè  ni  la  vanité  des  hom- 
mes , & qu’il  ne  peut  fervir  à autre 
chofe  qu’à  la  découverte  & à la  défen- 
fe  de  la  vérité , qui  n’eft  pas  toujours 
le  but  qu’ils  fe  propofent , une  telle 
éxaékitude  eft  une  de  ces  chofes  qu’on 
doit  plutôt  fouhaiter  qu’efperer.  Car 
comme  l’application  vague  des  noms 

à.  des 
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à des  idées  indéterminées  , variab! 
& qui  font  prefque  de  purs  néants  » fe 
d’un  côté  à couvrir  notre  propre  igm 
rance  , & de  l’autre  à confondre 
embarraller  les  autres  , ce  qui  pal 
pour  véritable  fçavoir  & pour  marqi 
de  fupériorité  en  fait  de  connorf!ànc< 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  plûpa 
des  hommes  faflènt  un  tel  ufage  d 
mots  pendant  qu’ils  le  blâment  en  a 
trui.  Mais  quoique  je  croye  qu’ut 
tonne  partie  de  l’obfcurité  qui  fe  rei 
contre  dans  les  notions  des  homme; 
pourroit  être  évitée  fi  l’on  s’attacho 
à parler  d’une  maniéré  plus  éxaéle  < 
plus  fincére  ; je  fuis  pourtant  fort  élo 
gné  de  conclure  que  tous  les  abi 
qu’on  commet  fur  cet  article  foier 
volontaires.  Certaines  idée^  font 
complexes  , & compofées  de  tant  d 
parties  , que  la  mémoire  ne  fçauro 
aifémcnt  retenir  au  jufte  là  même  corr 
binaifon  d’idées  fimples  fous  le  mêrr 
nom  : moins  encore  fommes-nous  c; 
pables  de  deviner  conftamment  que 
le  eft  précifément  l’idée  complet 
qu’un  tel  nom  fignifie  dans  l’ufas 
qu’en  fait  une  autre  perfonne.  La  prc 
miere  de  ces  chofes,  met  de  la  confi 
fion  dans  nos  propres  fentimens  & dan 
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les  raifonnemens  que  nous  faifons  en 
nous-mêmes  , & la  derniere  dans  nos 
difcours  & dans  nos  entretiens  avec 
les  autres  hommes.  Mais  comme  j'ai 
traité  plus  au  long  , dans  le  Livre  fui- 
vant , des  mots  & de  l'abus  qu'on  en 
fait , je  n'en  dirai  pas  davantage  dans 
cet  endroit. 

§.  1 3.  Comme  nos  idées  complexes 
confiftent  en  autant  de  combinaifons 
de  diverfes  idées  fimples , elles  peu- 
vent être  fort  claires  & fort  diftinétes 
d’un  côté  , & fort  obfcures  & fort  con- 
fufes de  l’autre.  Par  exemple  , fi  un 
homme  parle  d’une  figure  de  mille 
côtés , l’idée  de  cette  figure  peut  être 
fort  obfcure  dans  fon  efprit , quoique 
celle  du  nombre  y foit  fort  diltinc- 
te  j deforte  que  pouvant  difcourir  & 
faire  des  démonstrations  fur  cette  par- 
tie de  fon  idée  complexe  qui  roule  fur 
le  nombre  de  mille  , il  eft  porté  à croi- 
re qu’il  a au0i  une  idée  diftinéte  d’une 
figure  de  mille  côtés  , quoiqu’il  foit 
certain  qu’il  n’en  a point  d’idée  pre- 
cife,  deforte  qu’il  puifiè  diftinguer 
' cette  figure  d’avec  une  autre  qui  n’a 
que  neuf  cent  no nante  neuf  côtés.  Il 
s’eft  introduit  d’aflez  grandes  erreurs 
dans  les  penfées  des  hommes , & beau- 
coup 
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coup  de  confufion  dans  leurs  difeour; 
faute  d’avoir  obfervé  cela. 

§.  14.  Que  fi  quelqu’un  s’imagir 
avoir  une  idée  diftinéle  d’une  figui 
de  mille  côtés  , qu’il  en  fafle  l’épreu% 
en  prenant  une  autre  partie  de  la  m< 
me  matière  uniforme  , comme  d’e 
ou  de  cire  , qui  foit  d’une  égale  gro 
feur,  & qu’il  en  faflè  une  figure  d 
neuf  cent  nonante  neuf  côtés.  Il  e 
hors  de  doute  qu’il  pourra  diftingue 
ces  deux  idées  l’une  de  l’autre  par  1 
nombre  des  côtés , & raifonner  dil 
tinétement  fur  leurs  différentes  pra 
priécés , tandis  qu’il  fixera  unique 
ment  fes  pen fées  & fes  raifonnemen 
fur  ce  qu’il  y a dans  ces  idées  qui  re 
garde  le  nombre  , comme  que  les  cô 
tés  de  l’une  peuvent  être  ilivifés  et 
deux  nombres  égaux  , & non  ceux  d 
l’autre,  C Te.  Mais  s’il  veut  venir  à dit 
tinguer  ces  idées  par  leur  figure  , il  C 
trouvera  d’abord  hors  de  route , & 
dans  fimpuifiance,  à mon  avis , de  for 
mer  deux  idées  qui  foient  diftinéte 
l’une  de  l’autre , par  la  fimple  figun 
que  ces  deux  pièces  d’or  préfentent  ; 
fon  efprit , comme  il  feroit  , fi  les  me 
mes  pièces  d’or  croient  formées  l’une 
en  cube,  & l’autre  dans  une  figure  de 

cinc 
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cinq  côtes.  Du  relte , nous  Tommes  Chat. 
fort  lujets  à nous  tromper  nous-mê-  XX1X‘ 
mes  , & à nous  engager  dans  de  vai- 
nes difputes  avec  les  autres  au  Tu  jet  de 
cesidées  incomplettes,  & fur-tout  lorf. 
qu'elles  ont  des  noms  particuliers  & 
généralement  connus.  Car  étant  con- 
vaincus en  nous -même  de  ce  que 
nous  voyons  de  clair  dans  une  partie 
cie  l’idée  ; & le  nom  de  cette  idée , qui  ' 
nous  eft  familier  , étant  applique  à 
toute  1 idee , a la  partie  imparfaite  & 
obfcure  aufli-bien  qu’à  celle  qui  eft 
claire  & diftinâe  , nous  fommes  por- 
tés à nous  fervir  de  ce  nom  pour  ex- 
primer cette  partie  confufe,  & à en 
tirer  des  conclufions  par  rapport  à ce 
qu’il  ne  lignifie  que  d'une  manière 
obfcure,  avec  autant  de  confiance  que 

nous  le  fai  Tons  à l’égard  de  ce  au’il 
lignifie  clairement.  4 

Ainfi , comme  nous  avons  Exemple 
louvent  dans  la  bouche  le  mot  à’éter- 

• / p l cunuiL  - 

vite  y nous  lommes  portés  à croire, 
que  nous  en  avons  une  idée  pofitive  & 
complette  ; ce  qui  eft  autant  que  lî 
nous  difions , qu’il  n’y  a aucune  partie 
de  cette  duree  qui  ne  foit  clairement 
contenue  dans  notre  idée.  Il  eft  vrai 
que  celui  qui  fe  figure  une  telle  chofe, 

peut  t 
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peut  avoir  une  idée  claire  de  la  du- 
rée. Il  peut  avoir,  outre  cela , une  idée 
fort  évidente  d’une  très-grande  éten- 
due de  durée , comme  aufli  de  la  com- 
paraifon  de  cette  grande  étendue  avec 
une  autre  encore  plus  grande.  Mais 
comme  il  ne  lui  eft  pas  poffible  de 
renfermer  tout- à- la  fois  dans  fon  idée 
de  la  durée  , quelque  vafte  qu’elle 
foit,  toute  l’étendue  d’une  durée  qu’il 
fuppofe  fans  bornes  ; cette  partie  de 
fon  idée  qui  eft  toujours  au-delà  de  cet- 
te vafte  étendue  de  durée,  & qu’il  fe  re- 
préfente en  lui- même  dans  fon  efprit , 
eft  fort  obfcure  & fort  indéterminée. 
De-là  vient  que  dans  les  difputes  & les 
raifonnemensqui  regardent  l'éternité, 
ou  quelqu'autre  infini , nous  fommes 
fujets  à nous  embarrafter  nous- mêmes 
dans  de  manifeftes  abfurdités. 

§.  16.  Dans  la  Matière  nous  n’a- 
vons guère  d’idée  claire  de  la  petiteffe 
de  fes  parties  au-delà  de  la  plus  petit< 
qui  puifte  frappper  quelqu’un  de  no 
fens;&  c’eft  pour  cela  que  lorfqu 
nous  parlons  de  la  divifibilité  delà  A4t 
titre  à l'infini,  quoique  nous  ayons  d< 
idées  claires  de  divifion  ôc  de  dix/ij 
bilité  , aufli-bien  que  de  parties  dét 
chées  d'un  tout  par  voye  de  diviftot 
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nous  nJavons.  pourtant  que  des  idées  Ch. ai»; 
fort  obfcures  ôc  fort  confufes  des  cor-  x x 1 
pufcules  qui  peuvent  être  ainh  divi-  * 
fiés  , après  que  par  des  divifions  précé- 
dentes ils  ont  été  une  fois  réduits  à 
une  petitdfe  qui  va  beaucoup  au-delà 
de  la  preception  de  nos  fens.  Ainii, 
tout  ce  dont  nous  avons  des  idées  clai- 
res & diftinétes,  c’clt  de  ce  qu’eft  la 
divifion  en  général  ou  par  abftraétion  , 

& le  rapport  de 7 'ont  & de  Partie.  Mais 

pour  ce  qui  eft  de  fa  grolleur  du 

corps  en  tant  qu’il  peut  être  ainii  di- 

vifé  à l’infini  après  certaines  progref-  * 

fions  ; c’eft  de  quoi  je  penfeque  nous 

n’avons  point  d'idée  claire  & diftinéte. 

Car  je  demande , fi  un  homme  prend 
le  plus  petit  atome  de  poulïiere  qu’il 
ait  jamais  vu,  aura-t-il  quelque  idée 
diftinéte  ( j’excepte  toujours  le  nom- 
bre qui  ne  concerne  point  l’étendue  ) 
entre  la  100,  000  mc  & la  x , 000  , 

000  me  particule  de  cet  atome  ? Et 
s’il  croit  pouvoir  fnbtilifer  fes  idées  juf- 
qu’à  ce  point , fans  perdre  ces  deux 
particules  de  vue , qu’il  ajoute  dix  chif-  . 
fies  à chacun  de  ces  nombres.  La  fup- 
polïtion  d’un  tel  degré  de  petiteilc 
ne  doit  pas  paroître  dérai fdffnable 
puifque  par  une  telle  divifion , cet  ato- 
Tome  II.  X me 
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chap.i  me  ne»fe  trouve  pas  plus  près  de  la  fin 
1 x‘  d’une  divifion  infinie  que  par  une  di- 
• vifion  en  deux  parties.  Pour  moi , j’a- 
voue ingénument  que  je  n’ai  aucune 
idée  claire  & diftinéte  de  la  différen- 
te groflèur  ou  étendue  de  ces  petits 
corps,  puifque  je  n’en  ai  même  qu’une 
fort  obfcure  de  chacun  .d’eux  pris  à 
. part  & confidéré  en  lui-même.  Ainfi , 
je  crois  que  , lorfque  nous  parlons  de 
la  divifion  des  corps  à l’infini , l’idée 
-que  nous  avons  de  leur  groflèur  di C- 
tinéte  , qui  eft  le  fujet  & le  fondement 
de  la  divifion  , fe  confond  après 
une  petite  progreflîon  , & fe  perd 
prefque  entièrement  dans  une  pro- 
fonde obfcurité.  Car  une  telle  idée 
qui  n’eft  deftinée  qu’à  nous  repréfen- 
ter  la  groflèur  , doit  être  bien  obfcu- 
re & bien  confufe  , puifque  nous  ne 
fçaurions  la  diftinguer  d’avec  l’idée 
d’un  corps  dix  fois  auffi  grand  , que 
par  le  moyen  du  nombre  -,  enforte  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  , c’eft 
que  nous  avons  des  idées  claires  & dif- 
ti notes  d ’«»  Sc  de  dix  , mais  nulle- 
ment de  deux  pareilles  étendues.  II 
s’enfuit  clairement  de-là  , que  lorfque 
nous^arlonsde  l'infinie  divifibilité  du 
corps  ou  de  l’étendue  , nos  idées 

claires 


Digitized  by  Google 


diflinfles  & confnfes.  Liv.  II.  483 
^claires  & d.ftinCtes  ne  tombent  que  fur  chai*. 
les  nombres  i mais  que  nos  idées  clai-  x x ix. 
res  & diftinCtes  d'étendue  fe  perdant 
entièrement  après  quelques  degrés  de 
divifion,  fans  qu’il  nous  refte  aucune 
idée  diftinCïe  de  telles  & telles  parcel- 
les , notre  idée  Te  termine  comme 
toutes  celles  que  nous  pouvons  avoir  • > 

de  l’infini,  à l’idée  du  nombre  fufccpti- 
ble  de  continuelles  additions  , fans  ar- 
river jamais  à une  idée  diftinCte  de  par- 
tes actuellement  infinies. Nous  avons, 
il  eft  vrai , une  idée  claire  de  la  divi- 
fion auflfi  fou  vent  que  nous  y voulons 
peniér  ;mais  par  là  nous  n’avons  non-  • 
plus  d’idée  claire  de  parties  infinies 
-dans  la  Matière , que  nous  en  Vivons 
d’un  nombre  infini , dèsdà  que  nous 
pouvons  ajoûter  de  nouveaux  nom- 
bres à tout  nombre  donné  qui  eft  pré- 
fent  à notre  efpritj  car  la  divifibilité  à 
l'infini  ne  nous  donne  pas  plutôt  une 
idée  claire  & diftinéte  de  parties  ac- 
tuellemment  infinies , que  cette  addi- 
bilité  fans  finy  fi  j’ofe  m’exprimer  ainlî , 
nous  donne  une  idée  claire  & dif- 
tinéte d'un  nombre  actuellement  in-" 
fini  ; puifque  l’une  & l’autre  n’eft  au- 
tre chofe  qu’une  capacité  de  recevoir 
fans  cefle  une  augmentation  de  nom- 

X 1 bre , 
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bre  , que  le  nombre  foie  déjà  fi  grand 
qu’on  voudra.  Deforte  que  pour  ce 
qui  relie  à ajouter  ( en  quoi  que  confifte 
■ l’nfinité  ) nous  n’en  avons  qu’une  idée 
obfcure,  imparfaite  & confufe,  fur  la- 
quelle nous  ne  fçaurions  non-plus  rai- 
fbnner  avec  aucune  ceifitude  ou  clar- 
té , que  nous  pouvons  raifonner  dans 
l’Arithmétique  fur  un  nombre  dont 
nous  n'avons  pas  une  idée  auflidiftinc- 
te  que  de  quatre  ou  de  cent , mais  feule- 
ment une  idée  obfcure  & purement 
relative  , qui  cft  que  ce  nombre  corfi- 
paré  à quelqu’autre  que  ce  foit  , 
cil  toujours  plus  grand  : car  lorfque 
nous  difons,  ou  que  nousconcevons  , 
qu’il^fl:  plus  grand  que  400  000  , 

000  , nous  n’en  avons  pas  une  idée 
plus  claire  & plus  pofitive  que  fi  nous 
difions  qu’il  eft  plus  grand  que  40  , ou 
que  4 : parce  que  400,  000, 000,  n’a 
pas  une  plus  prochaine  proportion 
aveclafinde  l’addition  ou  du  nom- 
bre , que  4.  Car  celui  qui  ajoute  feu- 
lement 4.  à 5 , & avance  de  cette  ma- 
niéré, arrivera  auffi- tôt  à la  fin  de  tou- 
rte addition, que  celui  qui  ajoute  400 
coo  , 000  , à 400 , 000  j 000.  Il  en  el 
de  même  à l’égard  de  Y Eternité  ; celu 
qui  a une  idée  de  4 ans  feulement  , 

un 
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une  idée  de  l'éternité  auffi  pofitive  & 
auffi  complette  , que  celui  qui  en  a 
une  de  400,  000  , 000  d’années  ; car 
ce  qui  rode  de  l’éternité  au-delà  de 
l’un  & de  l’autre  de  ces  deux  nombres 
d’années,  eft  auffi  clair  «à  l’égard  de 
l'une  de  ces  perfonnes  qu’#  l’égard  de 
l’autre  ; c’ed-à-dire , que  nul  d’eux 
n’en  a abfolument  aucune  idée  claire 
& ptofitive.  En  effet , celui  qui  ajou- 
te feulement  4 à 4 , & continue  ainfî , 
parviendra  auflt-tôt  à l’éternité  , que 
celui  qui  ajoute  400 ,000,  000  d’an- 
nées & ainfî  de  fuite,  ou  qui  , s’il  le 
trouve  à propos  , double  le  produit 
auffi  fouvent  qu’il  lui  plaira  * l’abyme 
qui  rede  à remplir  , étant  toujours 
autant  au-delà  de  la  fin  de  toutes  ces 
progreffions  qu’il  furpafie  la  longeur 
d’un  jour  ou  d’une  heure.  Car  rien 
de  ce  qui  ed  fini , 11’a  aucune  porpor- 
tion  avec  l’infini  ; & par  confequent 
cette  proportion  ne  fe  trouve  point 
dans  nos  idées  oui  font  toutes  finies. 

1 

Ainfî,  lorfque  nous  augmentons  no- 
tre, idée  de  l’étendue  par  voye  d’addi- 
tion & que  nous  voulons  comprendre 
par  nos  penfées  un  efpace  infini,  il 
nous  arrive  la  même  choie  que  lorf- 
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que  nous  diminuons  cette  idée  par  Iis 
moyen  de  la  divifion.  Aprèsavoir  dou- 
blé peu  de  fois  les  idées  d’étenduë 
les  plus  vaftes  que  nous  ayions  accou-'" 
tumé  d’avoir , nous  perdons  de  vue 
l’idée  claire  & diftinéfce  de  cet  efpace  : 
ce  n’eft  pljjs  qu’une  grande  étendue 
que  nous  concevons  confufément  avec 
un  refte  d’étenduë  encore  plus  grand 
fur  lequel  , toutes  les  fois  que  upus 
voudrons  raifonner  , nous  nous  trou- 
verons toujours  deforientés  & tout  à 
fait  hors  de  route  y les  idées  confufes 
ne  manquant  jamais  d’embrouiller  les 
raifonnemens  & les  conduirons  que 
nous  Voulons  déduire  du  côté  confus, 
de  ces  idées.  • 


CHAPITRE  XXX. 


Des  Idées  réelles  , & chimériques  » 

§.  I.  T L refte  encore  quelques  ré- 
X fléxions  à faire  fur  les  idées  * 
par  rapport  aux  chofes  d’où  elles  font 
déduites  , ou  qu’on  peut  fuppofer 
qu’elles  repréfentent  ; & à cet  égard 
je  crois  qu'on  les  peur  confiderer  fous 
cette  triple  diftinétion  : 


i.  Comme 
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1.  Comme  Réelles  ou  Chimériques  f 

2.  Comme  Complètes  a\i  Incomplètes: 

3.  Comme  frayes  ou  Fattffes. 

Et  Premièrement , par  Idées  réelles 
j’entens  celles  qui  ont  du  fondement 
dans  la  Nature  ; qui  font  conformes  à 
un  être  réel,  à l’éxiftence  des  cho-t 
fes  , ou  à leurs  Archétypes.  Et  j’ap- 
pelle idées  phantajliques  ou  chimériques 
celles  qui  n’ont  point  de  fondement 
dans  la  nature  , ni  aucune  conformité 
avec  la  réalité  des  chofes  aufquelles 
elles  fe  rapportent  tacitement  comme 
à leurs  Archétypes. 

* $.  1.  Si  nous  éxaminons  les  diffé- 
rentes fortes  d’idées  donc  nous  avons 
parlé  ci-devant  , nous  trouverons  en 
premier  lieu  , Que  nos  idées  fimples  font 
toutes  réelles  & conviennent  toutes  avec 
la  réalité  des  chofes.  Ce  n’eftpas  qu’elles 
foient  toutes  des  Images  ou  repréfen- 
tations  de  ce  qui  éxifte-4  nous  avons 
déjà  * fait  voir  le  contraire  à l’égard 
de  toutes  ces  idées , excepté  les  pre- 
mières qualités  des  corps.  Mais  quoi- 
que la  blancheur  & la  froideur  ne 
foient  non- plus  dans  la  neige  que  la 
douleur  , cependant  comme  ces  idées 
de  blancheur,  de  froideur  , de  dou- 
leur C Te.  font  en  nous  des  effets  d’u- 
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rfe  Puiffànce  attachée  aux  chofes  exté- 
rieures , établie  par  l'Auteur  de  notre 
être  pour  flous  faire  avoir  telles  & tel- 
les fenfations  , ce  font  en  nous  des 
idées  réelles  par  où  nous  diftinguons 
les  qualités  qui  font  réellement  dans 
* les  chofes  mêmes.  Car  ces  diverfes 
apparences  étant  diftinées  à être  les 
marques  par  où  nous  publions  connoî- 
tre  & diftingucr  les  chofes  dont  »ous 
avons  affaire  , nos  idées  nous  fervent 
également  pour  cette  fin , & font  des  - 
caraétéres  également  propres  à nous 
faire  diftinguer  les  choies  , foit  que  ce 
ne  foient  que  des  effets  conftans  , ou  • 
bien  des  images  éxaétes  de  quelque 
chofe  qui  .éxifte  dans  les  chofes  mê- 
mes ; la  réalité  de  ccs  idées  conlîftant 
' dans  cette  continuelle  & variable  cor- 
refpondance  qu'elles  ont  avec  les  conf- 
titutions  diftinétes  des  êtres  réels.  Mais 
il  n'importe  qu'elles  répondent  à ces 
conftitutions  comme  à des  caufes  ou 
à des  modèles  j il  luffit  qu’elles  foient 
conftamment  produites  par  ces  conf- 
ritutions.  Et  ainfi  nos  idées  fimples 
font  toutes  réelles  & véritables,  par- 
ce qu'elles  répondent  toutes  à cespuif- 
fances  que  les  chofes  ont  de  les  pro- 
duire dans  notre  clprit  ; car  c’eft  1> 

tout 
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tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  qu'elles'  c h a p. 
foient  réelles,  & non  de  vaines  fie-  XXX- 
fions  forgées  à plaiiîr.  Car  dans  les 
idées^mples  , l'efpriteft  uniquement 
borne  aux  opérations  que  les  chofes 
font  fur  lui , comme  nous  l'avons  dé- 
jà montré;  & il  ne  peut  fc  produire  à 
foi-même  aucune  idée  (impie  au-delà 
de  celles  qu’il  a reçues.  1 ' 

§.  3.  Mais  quoique  l'elprit  foit  pu- 
.rement  paflif  à l’égard  Ae  fes  idées  font  des 
limples,  nous  pouvons  dire,  à mon  ^b,"ol1'n 
avis,  qu’il  ne  l'eft  pas  à l’égard  de  fes  taircs. 
idées  complexes.  Car  comme  ces  der- 
nières font  des  combinaifons  d’idées 
limples  , jointes  enfemble  6c  unies 
lous  un  feul  nom  général , il  eft  évi- 
dent que  l’efprit  de  l'homme  prend 
quelque  liberté  en  formant  ces  idées 
complexes.  Autrement  d’où  vient  que 
l’idée  qu’un  homme  a d$  l’or  ou  de  la 
Juftice  eft  différente  de  celle  qu’un 
autre  le  fait  de  ces  deux  chofes,  li  ce 
n’eft  de  ce  que  l’un  admet  ou  n’admet 
pas  dans  fon  idée  complexe  des  idées 
limples  que  l’autre  n’a  pas  admis  ou 
qu'il  a admis  dans  la  ftenne  î La  quel- 
tion  elr  donc  de  fçavoir  , quelles  de 
ces  combinaifons  fout  réelles  & quel- 
les purement  imaginaires;  quelles  col-, 
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le 6tLons  font  conformes  à la  réalité- 
des  chofes  , 8c  quelles  n’y  font  pas 
conformes1? 

§.  4.  A cela  je  dis  , en  fecondUieu  :s 
Que  les  modes  mixtes  8c  les  relations 
n’ayant  d’autre  réalité  que  celle  qu’ils 
ont  dans  l’efprit  des  hommes  , tout 
ce  qui  eft  requis  pour  faire  que  ces 
fortes  d’idées  foient  réelles  c’eft  la 
poffibilité  d’éxifter  & de  compatir 
enfemble.  Comme  ces  idées  font  eU 
les-mêmes  des  Archétypes  , elles  ne 
içauroient  différer  de  leurs  originaux 
8c  par  confequent  ctre  chimériques  , à 
moins  qu’on  ne  leur  aflôcie  des  idées 
incompatibles.  A la  vérité, comme  ces 
idées  ont  des  noms  ufités  dans  les. 
Langues  vulgaires,  qu’on  leur  a ali- 
gnés ôc  par  lefquels  celui  qui  a ces. 
idées  dans  l’efprit,  peut  les  faire  con- 
noître  à d’autres  perfonnes,.  une  Am- 
ple poffibilité  d’éxiftec  ne  fuffit  pas  v 
il  faut  d’ailleurs  qu’elles  ayent  de  la 
conformité  avec  la  lignification  ordi- 
naire du  nom  qui  leur  eft  donné  , de 
peur  qu’on  ne  les  croye  chimériques  » 
comme  on  feroit,  par  éxemple,  fi  un 
homme  donnoir  le  nom  de  Jujlice  à 
cette  vertu  qu’on  appelle  communé- 
ment libéralité  : mais  ce  qu’on  appel- 
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levoit'chimériqûe  en  cette  rencontre  » 
fe  rapporte  plutôt  à la  propriété  du 
langage  qu'à  la  réalité  des  idées.  Car 
être  tranquille  dans  le  danger  pour 
confidérer  de  fang  froid  ce  qu'il  eft  à 
propos  de  faire  , & pour  l’exécuter 
avec  fermeté , c'eft  un  mode  mixte  ou 
une  idée  complexe  d’une  aétion  qui 
peutéxifter.  Mais  de  fe  troubler  dans 
le  péril  fans  faire  aucun  ufage  de  la 
raifon , de  fes  forces  ou  de  fon  induf* 
trie»  c’eft  aufti  une  chofe  fort  poiïi- 
ble & par  confequent  une.  idée  auflt 
réelle  .que  la  précédente.  Cependant 
la  première  étant  une  fois  déilgnée 
par  le  nom  de  courage  qu’on  lui  donne 
communément , peut  être  une  idée 
jufteoufaulïe  par  rapport  à ce  nom- 
là  ; au-lieu  que  ft  l’autre  n’a  point  de 
nom  commun  Si  uf té  -dans  quelque 
Langue  connue  , elle  ne  peut  être  » 
durant  tout  ce  temps-là,  fufceptible 
d'aucune  (1)  difformité,  puifqu’elle 
n’eft  formée  par  rapport  à aucune  au- 
tre chofe  qu’à  elle-même. 

§.  5.  III.  Pour  nos  idées  comple- 
xes des  fubftances , comme  elles  font 
X <5.  toutes 

h \ • , 

(r)  Dcformhy  : c’eft  le  mot  Anglois,  que  M.  Locke. 
» trouvé  bon  d'employer  ici. 
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4i>2.  Des  Mus  réelles. , &c. 

Cm  a p.  toutes  formées  par  rapport  aux  choses 
xxx.  qui  font  hors  de  nous?  &c  pour  re- 
«i  l’ elles con-  préfenter  les  fubftances  telles  qu'elles 
avec  1 exif-  éxiftent  réellement , elles  ne  font  réel- 
rrnce  des  les  qu'en  tant  que  ce  font  des  com- 
binaifons  d’idées  /impies  réellement 
unies  de  coéxifiantcs  dans  les  chafesqui 
' éxiftent  hors  de  nous.  Au  contraire  , 
celles-là  font  chimériques  qui  (ont  com- 
pofées  de  telles  collections  d'idées  /im- 
pies qui  n'ont  jamais  été  réellement 
unies,  qu’on  n'a  jamais  trouvé  en/èm- 
ble  dans  aucune  fubftanee  ; par  éxem- 
ple  une  créature  raifonnable  avec  une 
tête  de  cheval , jointe  à un  corps  de  for- 
me humaine  ou  telle  qu'on  repréfente 
les  Centaures',. ou  bien,  un  corps  jaune 
fort  malléable , fufible  & fixe , niais  plus 
léger  que  l’eau.  ; ou  un  corps  unifor- 
me , non  organisé , tout  compofé , à 
en  juger  par  les  fens  , de  parties  fimi- 
laires,  qui  ait  de  la  perception  & une 
motion  volontaire.  Mais  quoiqu'il  en 
foit , ces  idées  de  fubftances  n’étant 
conformes  à aucun  Patron  actuelle- 
ment éxiftant  qui  nous  foit  connu  , & 
étant  compofées  de  tels  amas  d’idées 
qu'aucune  lubûauce  ne  nous  a jamais 
x fait  voir  jointes  enfemble  , elles  doi- 
vent paflt-r  dans  noüc  efpric  pour  des 

iuccs 
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jdees  purement  imaginaires  : mais  ce  Chat 
nom  convient  fur-tout  à ces  idées  xxx* 
complexes  qui  . font  compofées  de  parr 
ties  incompatibles  , ou  contradictoires. 


• >;C  H A PITRE-  XXXI.  •’ 

< ^ ’U'  j ; ’»  1’ . \ * * * j 

Des  Idées  complétés  & incomplètes. 


§;  I.  T7  N T R E nos  idées  réelles  Chip. 

r-‘:l  i quelques  - unes  font  ( 1 )•  XXX1* 
complétés  , & quelques,  autres  (z)  in - 
complétés.  J'appelle  idées  complétés  reprefentent 
celles  qui  reprefentent  parfaitement  mcnt  itürs 
leurs  Originaux  d'où  l'efprit  fuppofe  Archétipe*. 
Qu'elles  font  tirées , qu'il  prétend  qu’el-> 
les  reprefentent,  ôc  aufquels  il  lesrap- 
porte.  Les  idées  incomplètes  font  cel- 
les qui  11e  reprefentent  qu'une  partie 
des  Qriginaux  aufquels  elles  fe  rap- 
portent. 


§.  z.  Celapofé,;  il.  eft  évident  en  Toiireslca. 
premier  lieu  > Que  tontes  nos  idées  fim-  ‘je^fonT" 
pies  font  complétés.  Parce  que  n'étant  complété*, 
autre  chofe  que  des  effets  de  certai- 
nes Puilfances  quç  Dieu  a mifes  dans 
• . . les 


^ (1)  F.n  Latin  r.dœçuat/c. 
[zj  hudit<put(C. 
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494  Des  Idées  complété* , ■*' ”* 
les  chofes  pour  produire  telles  & tel- 
les fenfations  en  nous , elles  ne  peu- 
vent qu’être  conformes  & dorrefpon- 
dre  entièrement  à ces  puiflànees-;  & 
nous  fommes  afiurés  qu’elles  s’accor- 
dent avec  la  réalité  des  chofes.  Car  fi 
le  fucre  produit  en  nous  Içs  idées  que 
nous  appelions  blancheur  & douceur  , 
nous  fommes  afiurés  qu’il  y a' dans  le 
fucre  une  puifiànce  de  produire  ces 
idées  dans  notre  efprit , ou  qu’autre- 
ment  le  fucre  n’auroit  pu  les  produire, 
Ainfi  chaque  fenfation  répondant  à la 
pu i fiance  qui  opère  fur  quelqu’un  de 
nos  fens , l’idée  produite  par  ce  moyen 
eft  une  idée  réelle , & non-une  fi&ion 
de  notre  efprit  y car  il  ne  fçauroit  lÜ 
produire  à lui  même  aucune  idée  fim- 
ple , comaae  nous  l’avons  déjà  prou- 
vé; & cette  idée  ne  peut  qu’être  com- 
plété, puifqu’il  fuffit  pour  cela  qu’elle 
réponde  à cette  puifiànce  : d’où . il 
s’enfuit  que  toutes  les  idées  /impies  font 
eompletes.  A la  vérité , parmi  les  chofes 
qui  produifent  en  nous  ces  idées  Sim- 
ples , il  y en  a peu  que  nous  défi- 
gnions  par  des  noms  qui  nous  les  fkC- 
fent  regarder  comme  de  fimples  cau- 
ses de  ces  idées  ; nous  les  confïderons 
au  contraire  comme  des  fujets  où  ces 

idées 
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idées  font  inhérentes  comme  autant  Char 
d'être  réels.  Car  quoique  nous  di- 
£ons  que  le  feu  cil  ( j ) douloureux 
lorfqu’on  le  touche,,  par  où  nous  dé- 
signons la  puiilance  qu'il  a de  produire 
en  nous  une  idée  de  douleur  , on  l'ap- 
pelle aulfi  chaud  & lumineux , comme 
Si  dans  Le  feu  la  chaleur  & la  lumière 
étoient  des  chofes  réelles  , différentes 
de  la  puiflànce  d’exciter  ces  idées  en. 
nous  v d'où  vient  qu’on  les  nomme  des 
qualités  du  feu  , ou  qui  exiftent  dans 
le  feu.  Mais  comme  ce  ne  font  effecr» 
tivement  que  des  puiflànces  de  pro- 
duire en  nous  telles  &c  telles  idées , on 
doit  fe  fouvenir  que  c'eft  ainfi  que  je 
L’entends  lorfque  je  parle  des  fécondes 
qualités , comme  fi  elles  éxiftoient 
dans  les  chofes  , ou  de  leurs  idées  * 
comme  fi  elles  étoient  dans  les  objets- 
qui  les  excitent  en  nous.  Ces  façons 
de  parler  quoi  qu’accommodées  aux 
notions  vulgaires,  fans  lefquelles  on 
ne  fçauroit  fe  faire  entendre  , ne  Ggni- 
fienc  pourtant  rien  dans  le  fond  que 
cette  puiflànce  qui  eft  dans  les  chofes  ». 

d’exciter 

fi]  Qui  caiife  d1  la  doultur.  Ccft  ainfi  que  Mrs.  de 
F Académie  Françoife  ont  expliqué  ce  mordant  leur 
Diétionnnaire , & c’eft  dam  ce  feus  que  je  l’employ  é e» 

«et  endroit. 
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496  Des  Idées  complétés , 
d’exciter  certaines  fenfatious  ou  idées 
en  nous.  Car  s’il  n*y  avoir  point  d’on, 
ganes  propres  à recevoir  les  irnpref- 
fions  du  feu  fur  la  vue  & fur  l’attou- 
chement , & qu’il  n’y  eût  point  d’ame 
•unie  à ces  organes  pour  recevoir  des 
idées  de  'lumière  & de  chaleur  ', 
par  le  moyen  des  impreflfions  du  feu 
ou  du  foleil  , il  n’y  auroit  non-plus 
de  lumière  j ou  de  chaleur  dans  le  mon- 
de, que  de  douleur  s’il  n’y  avoit  aucu- 
ne créature  capable  de  la  fentir,  quoi- 
que le  foleil  fut  précifément  le  mê- 
me qu’il  eft  à préfent  & que  le  mont 
gibel  vomît  des  flammes  plus  haut  & 
avec  plus  d’impémofiré  qu’il  n’a  jamais 
fait.  Pour  la  folidité , [‘étendue , la  figure , 
le  mouvement  & le  repos , toutes  chofes 
dont  nous  avons  des  idées , elles  éxifte- 
roient  réellement  dans  le  monde  tel- 
les qu’elles  font , foit  qu’il  y eût  quel- 
que être  capable  de  fentiment  pour 
les  appercevoir  , ou  qu’il  n’y  en  eut 
aucun  : c’efl:  pourquoi  nous  avons  rai- 
fon  de  les  regarder  comme  des  modi- 
fications réelles  de  la  matière,  & com- 
me les  caufes  de  toutes  les  diverfes  fen- 
facions  que  nous  recevons  des  corps. 
Mais  fans  m’engager  plus  avant  dans  cet- 
te recherche  qu’il  u’tft  pas  à propos  de 

pour- 
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pourfuivre  dans  cet  endroit,  je  vais 
continuel-  de  faire  voir  quelles  idées 
complexes  font , ou  ne  font  pas  com- 
plétés. 


§.  5.  En  fécond  lieu  , comme  nos 
idées  complexes  des  Modes  font 
des  aflemblages  volontaires  d'idées 
Hmples  que  l’efpric  joint  enfemble , 
Tans  avoir  égard  à certains  Archétypes 
ou  modèles  réels  & aétuellement  éxif- 
tans , elles  fout  complétés , & ne  peu- 
vent être  autrement  , pareeque  n’é-,' 
tant  pas  regardées  comme  des  copies 
de  chofes  réellement  éxiftantes  , mais 
comme  des  Archétypes  que,  l’efprit 
forme  pour  s’en  fervir  à ranger  les 
chofes  fous  certaine?  dénominations , 
rien  ne  fçauroit  leur  manquer  , puif- 
que  chacune  renferme  telle  combinai- 
fon  d’idées  que  l’efprit  a voulu  for- 
mer, & par  confequent  telle  perfec- 
tion qu’il  a eu  defiein  de  lui  donner  j 
deforte  qu’il  en  eft  fatisfaic  & n’y  peut 
trouver  rien  à dire.  Ainlî , lorfque  j'ai 
l’idée  d’une  figure  de  trois  cotés  qui 
forment  trois  angles  , j’ai  une  idée 
complété  , ou  je  ne  vois  rien  qui  man- 
que pour  la  rendre  parfaite.  Que  l’ef- 
prit, dis-je,  foir  content  de  la  per- 
fection d’une  telle,  idée  , c’eft  ce  qui 

parois 
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paroît  évidemment  en  ce  qu’il  ne  con- 
çoit pas  que  l’entendement  de  qui 
que  ce  foit  ait  , ou  puifle  avoir  une 
idée  plus  complété  ou  plus  parfaite 
de  la  chofe  qu?il  défigne  par  le  mot 
de  triangle  , fuppofé  qu’elle  éxifte  , 
que  celle  qu’il  trouve  dans  cette  idée 
complexe  de  trois  côtés  & de  trois  an- 
gles, dans  laquelle  eft  contenu  toutce- 
qui  eft  ou  peut  être  eflëntiel  à cette 
jdée , ou  qui  peut  être  neceflaire  à la 
rendre  complété  , dans  quelque  lieu 
ou  de  quelque  maniéré  qu’elle  éxifte. 
Mais  il  en  eft  autrement  de  nos  idées 
des  fubftances.  Car  comme  par  ces 
idées  nous  nous  propofons  de  copier 
les  chofes  telles  qu’elles  éxiftent  réel- 
lement, & de  nous  repréfenter  à nous- 
mêmes  cette  conftitution  d’où  dé- 
pendent toutes  leurs  propriétés  , nous 
appercevons  que  nos  idées  n’attei- 
gnent point  la  perfe&ion  que  nous 
avons  en  vue  ; nous  trouvons  qu’il  leur 
manque  toujours  quelque  chofe  que 
nous  ferions  bien  aifes  d’y  voir  ; & par 
confequent  elle  font  toutes  incomplè- 
tes. Mais  les  Modes  mixtes  Si.  les  rap- 
ports étant  des  Archétypes  fans  aucun 
modèle  , ils  n’ont  à repréfenter  autre 
chofe  qu’eux-mêmes , & ainfi  ils  ne 

peuvent 


Digitized  by  Google 


& incomplètes.  Liv.  II.  499 
peuvent  êcre  que  complets  ; car  cha-  chai*! 
que  chofe  eft  complété  à l'égard  d’el-  ^ x x *• 
le- même.  Celui  qui  adembla  le  pre- 
mier l’idée  d’un  danger  qu’on  apper- 
çoit*  l'exemption  du  trouble  que  pro- 
duit la  peur , une  confidération  tran- 
quille de  ce  qu’il  feroit  raifonnable  de 
faire  dans  une  telle  rencontre , & une 
application  actuelle  à l’exécuter  fans  Ce 
défaire  ou  s’épouvanter  par  le  péril  où 
l’on  s’engage  j celui-là , dij*»je  , qui 
réunit  le  premier  toutes  ces  chofcs  , 
avoit  fans  doute  dans  Ton  efprit  une  * - 
idée  complexe  , compofée  de  cette 
combinaiion  d’idées  : & comme  il  ne 
vouloir  pas  que  ce  fut  autre  chofe  que 
cc cu’eHê  eu,  ni  qü'cile  contînt  d'autre* 
idées  lîmples  que  celles  qu’elle  coiit 
tient,  ce  ne  pou  voit  être  qu’une  idée 
complété  ; deforte  que  la  confervanc 
dans  fa  mémoire  en  lui  donnant  le 
nom  de  courage  pour  la  déûgner  aux 
autres  & pour  s’en  fervit  à dénoter 
toute  aétion  qu’il  verroit  être  con- 
forme à cette  idée , H avoit  par- là  une 
régie  par  où  il  pouvoir  mefurer  & 
défigner  les  avions  qui  s’y  rappor- 
toient.  Une  idée  ainfi  formée,  & éta- 
blie pour  fervir  de  modèle,  doit  né- 
çellàirenient'êrre  complété , puifqu’et- 
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500  Des  Idées  complétés  , 
le  ne  fe  rapporte  à aucune  autre  choie 
qu'à  elle-même  , & qu’elle  n'a  point 
d'autre  origine  que  le  bon  plaifir  de 
celui  qui  forma  le  premier  cette  com- 
binaifon  particulière.  * 

§.  4.  A la  vérité,  fi  après  cela  un  au- 
tre vient  à apprendre  de  lui  dans  la 
converfation  le  mot  de  courage  , il 
peut  former  une  idée  qu'il  défigne 
aufli  par  ce  nom  de  courage  , qui  ioit 
différent»  de  ce  que  le  premier  Auteur 
marque  parce  terme-là  & qu'il  a dans 
l’efprit  lorfqu'il  l’employe.  Et  en  ce 
cas-là  ■s'il  prétend  que  cette  idée  qu’il 
a dans  l’efprit , foit  conforme  à cel- 
le de  cette  autre  perfonne  , ainfi  que 
le  nom  dont  il  fe  fert  dans  le  ditcours 
eft  conforme  , quant  au  fon  , à celui 
qu’employe  la  perfonne  dont  il  l’a  ap- 
pris; en  ce  cas- là  , dis-je,  fon  idée 
peut  être  très-faufiè  & très-incomple- 
te  ; parce.qu'alors  prenant  l'idée  d’un 
autre  homme  pour  le  patron  de  l’idée 
qu'il  a lui- même  dans  l’efpri* , tout 
ainfi  que  le  mdtou  le  fon  employé 
par  un  .autre  lui  fert  de  modèle  en 
parlant , fon  idee  eft  autant  défeftucufe 
& incomplète  , qu’elle  eft  éloignée  de 
de  l’Archétype  &c  du  modèle  auquel  il 
la  rapporte  , & qu’il  prétend  expri- 
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mer  & faire  connoitre  par  le  nom 
qu’il  employé  pour  cela  & qu'il  vou- 
droic  faire  palier  pour  un  ligne  de  l'i- 
dée de  cette  autre  perfonne  ( à laquel- 
le idée  ce  nom  a été  originairement 
attaché)  & de  fa  propre  idée  qu'il  pré- 
tend lui  être  conforme.  Mais  ii  dans 
le  fond  fon  idée  ne  s'accorde  pas  éxac- 
tement  avec  celle  là  , elle  elt  dès-là 
défeétueufe  & incomplète. 

§.  y.  Lors  donc  que,  nous  rappor- 
tons dans  notre  efprit  ces  idées  com- 
plexes des  modes  à des  idées  de  quel* 
qu'autre  être  intelligent  , exprimées 
parles  noms  que  nous  leur  appliquons  , 
prétendant  qu'elles  y répondent  éxac- 
tement , elles  peuvent  être  en  ce  cas- 
là  très-défedàueufes > faulïes  & in- 
complètes ; parce  qu'elles  ne  s'accor- 
dent pas  avec  ce  que  l’efprit  fe  propo» 
fe  pour  leur  Archétype  ou  modèle.  Et 
ç'clt  à cet  égard  feulement  qu'une 
idée  de  modes  peut  être  faulfe  , im- 
parfaite ou  incomplète.  Sur  ce  pied- 
là  nos'idées  des  modes  mixtes  font 
plus  fujettes  qu'aucune  autre  à être 
faufles  & défeélueufcs.  Mais  cela  a 
plus  de  rapport  à la  propriété  du  Lan- 
gage qu’à  la  jufteflè  des  connoiflàn- 
ces. 

§.  6. 


■ ) 
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Cha?.  §.6.  J'ai  déjà  montré  * quelles  idées 
xx  x k nous  avons  ^es  lubftances,  il  me  ref* 
des fubftàn-  te  ^ remarquer  , en  troifiéme  lieu,  que 
ces  en  tant  ces  idées  ont  un  double  rapport  dans 

rapportent  l’e(Pnr-  *»  Quelquefois  elles  fe  rap- 
à deseflen-  portent  à une  cflence , fuppofée  réél- 
it fontUp«  ^e»  de  chaque  efpece  de  chofes.  z. 
complété*.  Et  quelquefois  elles  font  uniquement 
* Chap.  regardées  comme  des  peintures  & des 
a,».11'  P*5'  repréfentations  des  chofês  qui  éxif- 
tent  ; peintutes  qui  fe  ferment  dans 
l'efprit  par  les  idées  des  qualités  qu'on 
peut  découvrir  dans  ces  chofes-là.  Et 
dans  ces  deux  cas , les  copies  de  ces 
originaux  font -imparfaites  & incom- 
plètes. " 

Je  dis  en  premier  lieu , que  les  hom- 
mes font  accoutumés  à regarder  les 
noms  des  fubftances  comme  des  cho- 


fes qu'ils  fuppofent  avoir  certaines  ef- 
fences  réelles  qui  les  font  être  de  tel- 
le ou  de  telle  efpece  : & comme  ce 
qui  cft  lignifié  par  les  nojps  , n'eft  au- 
tre chofe  que  les  idées  qui  font  dans 
l'efprit  des  hommes,  il  faut  par  con- 
fequent  qu’ils  rapportent  leurs  idées  à 
ces  efiènces  réelles  comme  à leurs  Ar- 
chétypes. Or  que  les  hommes  & fur- 
tout  ceux  qui  ont  été  imbus  de  la  doc- 
trine qu’on  enfeigne  dans  nos  écoles  ‘ 

fuppo- 
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. fuppofent  certaines  Effences  [pacifiques 
des  fubftances,  aufquelles  les  indivi- 
. dus  fe  rapportent  & participent , clja- 
cun  dans  fon  efpece  différente , c eff: 
ce  qu'il  eff  fi  peu  néceffàire  de  .prou- 
ver, qu'il  paroîtra  étrange  que  quel 
qu'un  parmi  nous  veuille  s’éloigner  de 
cette  méthode.  Ainfi , l’on  applique 
ordinairement  les  noms  fpécifiques 
fous  lefquels  on  range  les  fubffances 
particulières  , au*  chofes  en  tant  que 
diftinguées  en  efpeces  par  ces  fortes 
d’elïènces  qu'on  fuppofe  éxifter  réel- 
lement. Et  en  effet  on  auroit  de  la 
peine  à trouver  un  homme  qui  ne  fût 
choqué  de  voir  qu'on  doutât  qu’il  fc 
donne  le  nomd "homme  fur  quclqu'au- 
tre  fondement  que  fur  ce  qu'il  a l'cf- 
fence  réelle  d’une  homme.  Cependant 
fi  vous  demandez , quelles  font  ces 
effences  réelles,  vous  verrez  clairement 
que  les  hommes  font  dans  une  entiè- 
re ignorance  à cet  égard  , & qu’ils  ne 
fçavent  abfolument  point  ce  que  c'eft. 
D’où  il  s’enfuit  que  les  idées  qu'ils  ont 
dans  l'efprit , étant  rapportées  à des 
cffêncès  réelles  comme  à des  Archéty- 
pes qui  leur  font^  inconnus , doivent 
•être  fi  éloignée^  d’être  complétés  , qu'o» 
ne  peut  pas  même  fuppofer  qu'elles 
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C H a p.  foient  en  aucune  maniéré  des  reprc- 

xxxi.  fentations  de  ces  eflènces.  Les  idées 
complexes  que  nous  avons  des  fubf- 
tances , font  comme  j'ai  déjà  montré  , 
certaines  collections  d'idées  (impies 
qu'on  a obfcrvé  ou  fuppofé  éxifter 
conftamment  enfemble.  Mais  une  tel- 
le idée  complexe  ne  fçauroit  être  l'ef- 
fence  réelle  d'aucune  fubftance  : car 
h cela  étoit , les  propriétés  que  nous 
découvrons  dans  tel  ou  tel  corps  , dé- 
pendroient  de  cette  idée  complexe  ; 
elles  en  pourroient  être  déduites  , & 
l'on  connoîtroit  la  connexion  néceflai^ 
re  qu'elles  auroienc  avec  cette  idée  , 
ainfi  que  toutes  les  propriétés  d'un 
rriangle  dépendent , & peuvent  être 
déduites , autant  qu'on  peut  les  con- 
noître,  de  l'idée  complexe  de  trois  li- 
gnes qui  enferment  un  efpace.  Mais  il 
elt  évident  que  nos  idées  complexes 
des  fubftances  ne  renferment  point 
■de  telles  idées  d'où  dépendent  toutes  les 
•autres  qualités  qu’on  peut  rencontrer 
dans  les  fubftances.  Par  exemple  , l'i- 
dée commune  que  les  hommes  ont  du 
■fer  , c'eft  un  corps  d'une  * certaine 
couleur,  d’une  certain  poids  , & d’une 
'certaine  dureté  : &c  uns  des  propriétés 
qu’ils  regardent  appartenir  à ce  corps, 

c’eft 
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c'eft  la  malléabilité.  Cependant  cette 
propriété  n’a  point  de  liaifon  nécef- 
l'aire  avec  une  telle  idée  complexe  , 
vu  avec  aucune  de  fes  parties  : car 
il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de  juger  que 
la  ?nalléabilité  dépend  de  cette  cou- 
leur , de  ce  poids  & de  cette  dureté  , 
que  de  croire  que  cette  couleur  ou  ce 
poids  dépendent  de  fa  -malléabilité. 
Mais  quoique  nous  ne  connoiflions 
point  ces  eilènces  réelles , rien  n’elt 
pourtant  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  gens  qui  rapportent  les  différentes 
efpeces  des  chofes  à de  telles  eilènces, 
Ainli  la  plûpart  des  hommes  fuppo- 
fent  hardiment  que  cette  partie  parti- 
culière de  Matière  dont  eft  compofé 
l’Anneau  que  j’ai  au  doigt  , a une  ef- 
fènee  réelle  qui  le  fait  être  de  l’Or,  & 
que  c’eft  de-là  qae  procèdent  les  qua- 
lités que  j’y  remarque  , fçavoir  , fa 
couleur  particulière , Ion  poids , fa 
dureté,  fa  fuftbilùé  , 1a  fixité  comme 
parlent  les  Chimiftes , & le  change- 
ment de  couleur  qui  lui  arrive  dès-' 
qu’elle  eft  touchée  légèrement  par  du 
Vif-argent,  &c.  Mais  quand  je  veux 
entrer  dans  la  recherche  de  cette  ef- 
fence  , d’où  découlent  toutes  ces  pro- 
priétés , je  vois  nettement  que  je  ne 
-Tome  U,  Y fçautois 
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Cha  i*,  fçaurois  la  découvrir.  Tout  ce  que  je 

XXXI.  puis  faire  , c’eft  de  préfumer  que  cet 
Anneau  n'étant  autre  chofe  que  corps , 
ion  eflènee  réelle  ou  fa  confia  ution  • 
intérieure  d’où  dépendent  ces  quali- 
tés , ne  peut  être  autre  chofe  que  la 
figure , la  grofleur  de  la  liaifon  de  fes 
parties  folides  ; mais  comme  je  n’ai 
abfolument  point  de  perception  dit— 
tinéle  d’aucune  de  ces  chofcs , je  ne 
puis  avoir  aucune  idée  de  fon  eflènee 
réelle  qui  fait  que  cet  Anneau  a une 
couleur  jaune  qui  lui  elt  particulière  , 
une  plus  grande  pefanteur  qu’aucune 
chofe  que  je  connoitfe  d’un  pareil  vo- 
lume, &:  une  difpofition  à changer  de 
couleur  par  l’attouchement  du  vif-ar- 
gent. Que  fi  quelqu’un  dit  que  l’ef- 
fcnce  réelle  & la  conflitution  inté- 
rieure d’où  dépendent  ces  propriétés, 
n’eft  pas  la  figure  , la  grofleur  & l’ar- 
rangement ou  la  contexture  de  fes  par- 
ties lolides  , mais  quelqu’autre  chofe 
qu’il  nomme  fa  forme  particulière  ; je 
me  trouve  plus  éloigné  d'avoir  aucune 
idée  de  fon  eficnce  réelle  , que  je  n’é- 
tois  auparavant.  Car  j’ai  en  général 
une  idée  de  figure,  de  grolleur,  &C  de 
fituation  de  parties  folides,  quoique  je 
n’en  aye  aucune  en  particulier  de  la 

figure 
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figure,  de  la  grofièur  , ou  de  la  liaifon 
des  parties , par  où  les  qualités  dont 
je  viens  de  parler,  (ont  produites: 
qualités  que  je  trouve  dans  cette  por- 
tion particulière  de  matière  que  j’ai 
au-  doigt  , & non  dans  une  autre  por- 
tion de  matière  dont  je  me  ters  pour 
tailler  la  plume  avec  quoi  j’écris.  Mais  . 
quand  on  me  dit  que  fon  efience  cfi; 
quel  qu’autre  chofe  que  la  figure  , la 
grofièur  & la  fituation  des  parties  foli- 
desde  ce  corps  , quelque  chofe  qu’on 
nomme  forme  fubjlantielle  ; c’effc  de- 
quoi  j’avoue  que  je  n’ai  abiolument 
aucune  idée  , excepté  celle  du  fon  de 
ces  deux  fyllabes  , forme  , ce  qui  effc 
bien  loin  d’avoir  une  idée  de  fon  efien- 
ce  ou  conftitution  réelle.  Je  n’ai  pas 
plus  de  connoifiance  de  l’tfiènce  réelle 
de  toutes  les  autres  fubftances  natu- 
relles , que  j’en  ai  de  celle  fie  l’or 
dont  je  viens  fie  parler.  Leurs  efier.ccs 
me  font  également  inconnues , je  n’en 
ai  aucune  idée  fiifiinéte  ; & je  fuis  por- 
té'à  croire  que  les  autres  le  trouveront 
dans  la  même  ignorance  fur  ce  point, 
s’ils  prennent  la  peine  d’examiner  leurs 
propres  connoifiances. 

, §.  7.  Cela  pofé  , lorfque  les  hom- 

mes appliquent  à cette  portion  parti- 
Y 1 . culiere 
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C h a p.  culiere  de  matière  que  j’ai  au  doigt  y 
x x x l un  nom  général  qui  eft  déjà  en  ufage  > 
quelles  font  & a u'ils  l'appellent  Or,  ne  lui  don- 
des  cfll-nccs  nent-ils  pas»  ou  ne  luppole-t-on  pas 
réelles  ne  ordinairement  qu'ils  lui  donnent  ce 

font  pas  * ~ 

«ompicttes.  'nom  comme  appartenant  a une  elpece 
, particulière  de  corps  qui  a une  eflèn- 
ce  réelle  & intérieure , en  forte  que 
cette  fubftance  particulière  foit  ran- 
gée fous  cette  efpece  & défignée  par 
ce  nom- là,  parce  qu'elle  participe  à 
l'eflènee  réelle  & intérieure  de  cette 
efpece  particulière  ? Que  fi.  cela  eft 
ainfi,  comme  il  l'eft  vifiblement , il 
s'enfuit  de-  là  que  les  noms  par  lefquels 
les  chofes  font  défignées  comme  ayant 
cette  eflènee,  doivent  être  originaire- 
ment rapportés  à cette  eflènee  , Sc 
par  confequent  que  l'idée  à laquelle 
ce  nom  eft  attribué , doit  être  aufti 
rapportée  à cette  elTence  , & regardée 
comme  en  étant  la  repréfentation. 
Mais  comme  cette  efl’cnce  eft  incon- 
nue à ceux  qui  fe  fervent  ainfi  des 
noms,  il  eft  vifible  que  toutes  leurs 
idées  des  fubftances  doivent  être  in- 
complettes  à cet  égard , puifqu'au  fond 
elles  ne  renferment  point  en  elles- mê- 
me l'eflènee  réelle  que  l’efprit  fuppofe 
y être  contenue. 

. $• 
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§»  3.  En  fécond  lieu  , d’autres  négii-  c h a-p. 
géant  cette  fuppofition  inutile  d’el-  x x x *• 
fences  réelles  inconnues,  par  cù  font-  En  tant  que 

. . , . . -,  1 r , des  collcc— 

diftinguecs  les  differentes  elpeces  ue  tionsde leurs 
fubftances  , tâchent  de  repréfenter  ^*l***'^~ 
les  fubftances  en  aflèmblant  les  idées  tes  ir.ccm- 
des  qualités  fenfibles  qu’on  y trouve  rlaces*- 
éxifter  enfcmble.  Bien  que  ceux  - là 
fuient  beaucoup  plus  près  de  s’en  fai- 
re de  jufl.es  images,  que  ceux  qui  fe  fi- 
gurent je  ne  fçai  quelles  eflènees  fpé- 
cihques  qu’ils  ne  connoifient  pas  , ils 
ne  parviennent  pourtant  point  à fe 
former  des  idées  tout*à-fait  complet- 
tes  des  fubftances  dont  ils  voudroienc 
fe  faire  par- là  des  copies  parfaites  dans 
l’efprit  : & ces  copies  ne  contiennent 
pas  pleinement  éxactemment  tout  ce 
qu’on  peut  trouver  dans  leurs  origi- 
ginaux  ; parce  que  les  qualités  & piùf- 
fances  dqnt  nos  idées  complexes  des 
fubftances  font  çompofées  , (ont  fi  di- 
verfes  & en  fi  grand  nombre,  que  per- 
forine ne  les  renferme  routes  dans  i’i- 
dée  complexe  qu’il  s’en  forme  en  lui— - 
même. 

Et  premièrement  , que  nos  idées* 
abftraûes  des  fubftances  ne  contien- 
nent pas  toutes  les  idées  fimpies  qui 
font  unies  dans  les  chofes  mêmes , c’eft.' 

Y 3 ce 
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ce  qui  paroîc  Nvifiblement  en  ce  que 
les  hommes  font  entrer  rarement  dans 
leur  idée  complexe  d'aucune  fubftan- 
ce  toutes  les  idées  fimples  qu’ils  fça- 
vent  éxifter  actuellement  dans  cette 
fubftance  : parceque  tâchant  de  rendre 
la  lignification  des  noms  fpécifiques  des 
fubftances  aufli  claire  & aufli  peu  cm- 
barraffée  qu’ils  peuvent,  ils  compofent 
pour  l’ordinaire  les  idées  fpécifiques 
qu’ils  ont  de  diverfes  fortes  de  fubf- 
tances , d’un  petit  nombre  de  ces  idées 
fimples  qu’on  peut  remarquer.  Mais 
comme  celles-ci  n’ont  originairement 
aucun  droit  de  paftêr  devant , ni  de 
compofer  l’idée  fpécifique  , plutôt 
que  les  autres  qu’on  en  exclut,  il  eft 
évident  qu’à  ces  deux  égards  nos  idées, 
des  fubftances  font  défcCtueufes  & in--, 
complexes. 

D’ailleurs,  fx  vous  exceptez; dans  cer- 
taines efpeces  de  fubftances  , la  figu- 
re & la  groffeur  , toutes  les  idées  fim- 
ples dont  nous  formons  nos  idées- 
complexes  des  fubftances  , font  de 
pures  puifTances  comme  ces  puif- 
fances  font  des  relations  à d’autres 
fubftances  , nous  ne  pouvons  jamais 
être  aflurés  de  connoître  toutes  les 
puiüances  qui  font  dans  un  corps  juf- 
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qu’à  ce  que  nous  ayions  éprouvé  quels 
changemens  il  eft  capable  de  produi- 
re dans  d'autres  fubftances,  ou  de  re- 
cevoir de  leur  part  dans  les  diftéren- 
tes  applications  qui  en  peuvent  être 
faites.  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  pollîble 
d’efïàyer  fur  aucun  corps  en  particu- 
lier , moins  encore  fur  tous  ; & par 
confequent  il  nous  eft  impoflible  d’a- 
voir des  idées  complexes  d’aucune  Subf- 
tance , qui  comprennent  une  col- 
lection parfaite  de  toutes  leurs  Pro- 
priétés. 

§.  9.  Celui  qui  le  premier  trouva 
une  piece  de  cette  cfpece  de  Subftan-. 
ce  que  nous  désignons  par  le  mot 
d’Or,  ne  put  pas  fuppofer  raifonna- 
blement  que  la  grolîèur  &:  la  figure 
qu'il  remarqua  dans  ce  morceau  , dé- 
pendoient  de  fon  eflènce  réelle  ou 
conftitution  intérieure.  C’tft  pourquoi 
ces  chofes  n'entrerent  point  dans  l’i- 
dée qu’il  eut  de  cette  efpece  de  corps  », 
mais  peut-être  , fa  couleur  particuliè- 
re & fon  poids  furent  les  premières 
qu’il  en  déduilît  pour  former  l’idée 
complexe  de  .cette  efpece  : deux  cho- 
fes qui  ne  font  que  de  fimples  puif- 
fances,  l’une  de  happer  nos  yeux  d'u- 
ne telle  maniéré  6c  de  produire  eu 
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jix  Des  Idées  complettcs , 
nous  l’idée  que  nous  appelions  jaunt-’y 
&c  l’autre  de  faire  tomber  en  bas  un 
autre  corps  d’une  égale  grolleur  , Il 
l’on  les  met  dans  les  deux  baffins  d’une 
balance  en  équilibre.  Un  autre  ajouta 
peut  être  à ces  idées  t celles  de  fiufiln- 
lit'e  & de  fixité  : deux  autres  puijjances 
pafifives-e\fi\  le  rapportent  à l’opération 
du  feu  fur  l’or.  Un  autre  y remarqua 
la  duttilité  Ôc  capacité  d’être  dillous 
dans  de  Veau  régale  : deux  autres 
puiflances  qui  fe  rapportent  à ce  que 
d'autres  corps  opèrent  en  changeant 
fa  figure  extérieure,  ou  en  le  divifant 
en  parties  inlcnfibles.  Ces  idées  , eu 
une  partie  jointes  enfemble  , forment 
ordinairement  dans  l'efprit  des  hom- 
mes l’idée  complexe  de  cette  elpece 
de  corps  que  nous  appelions  or. 

§.  io.  Mais  quiconque  a fait  quel- 
ques réflexions  fur  les  propriétés  des 
corps  en  général  , ou  fur  cette  efpece 
en  particulier  ne  peut  douter  que 
ce  corps  que  nous  nommons  or  , n’ait 
une  infinité  d’autres  propriétés  , qui 
ne  font  pas  contenues  dans  cette  idée 
complexe. . Quelques  - uns  qui  l'ont 
examiné  plus  exactement , pourroient 
compter  , je  m’afiure  , dix  fois  plus 
de  propriétés  dans  l’or  , . tout  es,  aufli 
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inféparables  de  fa  confticutïon  inté- 
rieure que  fa  couleur  ou  fon  poids.  Et 
il  y a apparence  que  fi  quelqu'un  con- 
noilîoit  toutes  les  propriétés  que  dif- 
férentes perfonnes  ont  découvert  dans 
ce  métal,  il  entreroit  dans  l’idée  com- 
plexe de  l’or  cent  fois  autant  d’idées 
qu’un  homme  ait  encore  admis  dans 
l’idée  complexe  qu’il  s’en  eft  formé  en 
lui-même  : & cependant  ce  ne  feroit 
peut-être  pas  la  millième  partie  des 
propriétés  qu’on  peut  découvrir  dans 
l’or.  Car  les  changemens  que  ce 
feul  corps  eft  capable  de  recevoir 
& de  produire  fur  d’autres  corps , fur- 
paftent  de  beaucoup  non- feulement 
ce  que  nous  en  connoiftons  , mais 
tout  ce  que  nous  fçaurions  imaginer. 
C’eft  ce  qui  ne  paroîtra  pas  un  fi  grand 
paradoxe  à quiconque  voudra  prendre 
la  peine  de  confiderer  , combien  les 
hommes  font  encore  éloignés  de  con- 

A # O 

noitre  toutes  les  propriétés  du  trian- 
gle y qui  n’eft  pas  une  figure  fort  com- 
pofée  ; quoique  les  Mathématiciens 
en  ayent  déjà  découvert  un  grand 
nombre. 

§.  11.  Soit  donc  conclu  que  toutes 
nos  idées  complexes  des  fubftances  , 
font  imparfaites  & incomplettcs.  I!  en 

feroit 
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514  Des  Idées  complètes , 
feroit  de  même  à l'égard  des  figur«$ 
de' Mathématique  fi  nous  n'en  pou- 
vions acquérir  des  idées  complexes 
qu’en  raflemblant  leurs  propriétés  par 
rapport  a d'autres  figures.  Combien 
par  éxemple,  nos  idées  d'une  Ellipfe 
leroient  incertaines  & imparfaites  , fi 
l’idée  que  nous  en  aurions  , fe  rédtw- 
foir  à quelques-unes  de  fes  proprié- 
tés ? Au-lieu  que  renfcrmanc  route 
l’cflènce  de  cette  figure  dans  l'idée 
claire  tk.  nette  que  nous  en  avons , 
nous  en  déduifons  fes  propriétés,  & 
nous  voyons  démonftrativement  com- 
ment elles  en  découlent- , & y font  in- 
féparablcmenr  attachées. 

§.  1 2,  Ainfi , l'efprit  a trois  fortes 
d’idees  abftraites  ou  elfences  nomi- 
nales. 

Premièrement  des  Idées  J. Impies  qui 
font  certainement  complettes , quoi- 
que ce  ne  foient  que  des  copies  ; 
parce  que  n'étant  dcftinées  qu'à  expri- 
mer !a  puiltànce  qui  cft  dans  les  chofes 
de  produire  une  telle  fenfation  dans 
l'efprit , cette  fenfation  une  fois  pro- 
duite ne  peut  qu'être  l’effet  de  cette 
puiffance.  Ainfi,  le  papier  fur  lequel 
j’écris  , ay  int  la  puiffance  , étant  ex- 
poié  à la  lumière,  (.je  parle  de  la  lu- 
mière 
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tniere  fcfon  les  notions  communes  ) 
de  produire  en  moi  la  fenfation  que 
je  nomme  blanc,  ce  ne  peut  être  que 
l'effet  de  quelque  chofe  qui  eft  hors 
de  l'efprit  ; .puilque  l'efprit  n’a  pas  la 
puillance  de  produire  en  lui-même 
aucune  femblable  idée  : de  forte  que 
cette  fenfation  ne  ‘lignifiant  autre  cho- 
fe  que  l’effet  d'une  telle  puillance  , 
cette  idée  fimple  eft  réelle  & com- 
plette.  Car  la  fenfation  du  blanc  qui  fe 
trouve  dans  mon  ei prit  , étant  l'effet 
de  la  puillance  qui  eft  dans  le  papier  , 
de  produire  cette  fenfation  , ( 1 ) ré- 
pond parfaitement  à cette  puifïance  , 
ou  autremement  cette  puillance  pro- 
d-uiroit  une  autre  idée. 

§.13.  En  fécond  lieu  , les  idées 
complexes  des  fubjlances  font  aufti  des 
copies  , mais  qui  ne  font  point  entiè- 
rement complexes.  C'eft  dequoi  l’ef- 
prit  ne  peut  douter  , puiqu'il  apper- 

coit 

» 


[1]  Hwc  p ctentiie  psrfefté  aiæçuiU  eft.  C’eft  ce 
qu’emporte  l’ Anglais  mot  , pour  mot  , & qu’on  ne 
fçauroit , je  crois , traduire  en  François  que  comme  je 
l’ai  traduit  dans  le  Texte.  Je  ponrrois  me  tromper  ; 
& j’aurai  obligation  a quiconque  voudra  prendre  la 
peine  de  m’en  convaincre,  en  me  fourniftant  une  tra- 
duction plus  directe  & plus  jufte  de  cette  expreflion 
Latine. 
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ces  font  des 
copies,  Sc 
incomplè- 
tes. 
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5 1 6 Des  Idées  complètes , 

p-  çoic  évidemment  que  de  quelqu’amas 
d’idées  fimples  dont  il  compofe  l’idée 
de  quelque  fubftance  qui  éxifte  , il 
ne  peut  s’afturer  que  cet  amas  con- 
tienne exactement  tout  ce  qui  eft 
dans  cette  fubftance.  Car  , comme  il 
n’a  pas  éprouvé  toutes  les  opérations 
que  toutes  les  autres  fubftances  peu- 
vent produite  fur  celle-là  , ni  décou- 
vert toutes  les  altérations  qu’elle  peut 
recevoir  des  autres  fubftances  , ou 
qu’elle  y peut  caufer  , il  ne  fçauroic 
fe  faire  une  collection  éxaCte  6c  com- 
plctte  de  toutes  fes  capacités  aftives  ôc 
pajfives  y ni  avoir  par  confequenr  une 
idée  complette  des  puiftances  d’aucu- 
ne lubftance  éxiftante  6c  de  fes  rela- 
tions , à quoi  fe  réduit  l’idée  com- 
plexe que  nous  avons  des  fubftan- 
ces. Mais  après  tout,  fi  nous  pouvions 
avoir , 6c  fi  nous  avions  actuellement 
dans  notre  idée  complexe  une  col- 
lection éxaéte  de  toutes  les  fécondés 
qualités  ou  puilfances  d’une  certaine 
lubftance  , nous  n’aurions  pourtant 
pas  par  ce  moyen  une  idée  de  l’efien- 
ce  de  cetce  chofe.  Car  , puifque  les 
puiftances  ou  Qualités  que  nous  y 
pouvons  obferver , ne  font  pas  l'elfen- 

ce 
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ce  réelle  de  cette  Subltance  s mais  en  Ch^p. 
dépendent  Si  en  découlent  comme  de  xXXI* 
i leur  principe  j un  amas  de  ces  quali- 
tés ( quelque  nombreux  qu’il  Toit  ) 
ne  peut  êcre  l’elïènce  réelle  de  cette  • , 

choie  : ce  qui  montre  évidemment 
que  nos  idées  des  Subftances  ne  font 
point  complètes  , quelles  ne  font 
pas  ce  que  l’efprit  prétend  qu’elles 
(oient.  Et  d’ailleurs  , l’homme  n’a  au- 
3:  cune  idée  de  la  Subftance  en  général  , 

Si  ne  fçait  ce  que  c’cft  que  la  Sttbjian- 
ce  en  elle- même. 

§.  14.  En  troilîémc  lieu  , les  Id'»es  Les  idées 

complexes  des  Modes  & des  Relations 
s*  j j*  i * * • ^ des  Relii— 

Jont  des  Archétypes  ou  originaux.  Ce  ne  fions  font 

l'ont  point  des  copies  ; elles  ne  font  dcs  Arc!lé- 

point  rormecs  d apres  Je  patron  clc  ne  peuvent 

quelqu’éxiltence  réelle  , à quoi  l’cf-  «ju’être com- 

1 ■ - -v..  ...  r-  C pierres. 

pat  au  en  vue  qu  eues  loicnt  confor- 
mes Si  qu’elles  répondent  exactement. 

Comme  ce  font  des  collections  d’idées 
(Impies  que  l’efprit  allémble  !ui-mê- 
me  , Si  dés  collections  dont  chacune 
contient  précifément  tout  ce  que  l’ef- 
prit a dclfein  qu’elle  renferme  , ce 
font  des  Archétypes  Si  des  Elïènces 
de  Modes  qui  peuvent  éxifter  5 & ainlî 
elles  font 

! . 

1 


uniquement  delhnees  à re- 
préfenter 
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préfcnter  ces  fortes  de  Modts  , qui  > 
lorfqu’ils  éxiftent  , ont  une  cxadfcc 
conformité  avec  ces  idées  complexes. 
Par  confequent , les  Idées  des  Anodes 

6 des  Relations  ne  peuvent  qu'être  coin - 
plettes. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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